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AVERTISSEMENT. 


L ouvrage que je publie aujourd’hui avait élé 
rédigé il y a plus de quarante ans , et si j’ai difleré 
si longtemps à le faire paraître, ç’a été parce que 
j’avais conçu l’espérance de recevoir de l’Orient 
quelques nouveaux manuscrits des Druzes, qui 
pourraient jeter de la lumière sur divers points 
de leur doctrine, lesquels me paraissaient encore 
enveloppés d’obscurité. Cet espoir ne s’étant point 
réalisé, et d’autres travaux ayant occupé tout mon 
temps , j’avais depuis quelques années renoncé é 
publier mon ouvrage, et peut-etre aurais-je per- 
sisté dans cette résolution si j’eusse prévu ce qu’une 
révision consciencieuse de mon manuscrit exige- 
rait de temps et de travail. Je suis loin toutefois 
de regretter le parti que j’ai pris; car je ne puis 
me dissimuler que, si cet ouvrage eût paru après 
moi tel qu’il avait été rédigé primitivement , et 
sans que les tr^uctions fussent revues sur les textes 
originaux, il-alirait laissé beaucoup à désirer. Je ne 
veux point dire que, dans l’état où je le livre au- 
jourd’hui au public , il soit entièrement exempt d(î 
fautes. Dans une matière aussi obscure, et où les 
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auteurs originaux emploient souvent des expres- 
sions détournëes de leur sens ordinaire, et pour 
ainsi dire énigmatiques, ce n’est que par la compa- 
raison d’un grand nombre de passages qu’on peut 
espérer d’entrer complètement dans leur pensée , et 
de pénétrer dans le fond de leur doctrine. Je n’ai 
rien négligé pour y parvenir, ayant traduit d’abord 
en entier les quatre volumes de la Bibliothèque du 
roi, où sont contenus les écrits religieux de cette 
secte. La Bibliothèque d’Oxford m’a fourni plus tard 
un cinquième volume dont je me suis contenté de 
faire des extraits, mais qui a peu ajouté à la con- 
naissance que j’avais acquise du système religieux 
des Druzes. 

Lorsque je parle du système religieux des Druzes, 
j’entends par là le .système de religion établi par 
Ilamza du vivant de Hakem, et enseigné après lui, 
sans aucun changement notable, par son disciple 
Moktana ou Béba-eddin. C’est l’objet spécial et 
pre.sque unique des deux volumes que je publie. 
Mon intention est de réunii’ dans un troisième vo- 
lume, si la Providence m’en accorde le temps, di- 
vers documents relatifs à la croyance actuelle des 
Druzes, et dont quelques-uns ont déjà été publiés 
ailleurs : peut-être même y joindrai-je, en original 
et avec des traductions, quelques-uns des écrits 
d’après lesquels j’ai composé mou Exposé de la 
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Religion des Druzes ; mais, quand même je ne pour- 
rais point réaliser ce projet, l’ouvrage que je publie 
aujourd’hui n’en devrait pas moins être regardé 
comme complet. 

Je crois devoir prévenir les lecteurs que , dans 
l’exposition des systèmes religieux auxquels cet 
ouvrage est consacré, on rencontrera parfois des 
expressions grossières ou des allégories dont la pu- 
deur peut s’offenser. Je n’ai pas cru devoir les sup- 
primer, parce qu’elles appartiennent essentiellement 
A mon sujet : je n’ai pas ménu; pensé qu’il fallût 
les déguiser sous le voile d’une langue étrangère. 
Présentées dans toute leur nudité, elles n’ont au- 
cun attrait pour les sens, et elles n’inspirciit que le 
dégoût. fiC vice n’csi jamais moins séduisant que 
quand il so montre à découvert. Ce sont les voile.s 
transparents dont on le couvre, et les fleurs dont 
on l’entoure, qui lui prêtent des attraits corrup- 
teurs, et faident à s’insinuer dans les cœurs. C’est 
IA une vérité dont on n’a que trop l’occasion de 
faire l’expérience tous les jours. On sait, d’ailleurs, 
(lu’à certaines époques de la civilisation la délica- 
tesse du langage est pres(jue en raison inverse de 
la pureté des.,:ïfœurs. 

Il me reste un devoir A remplir, c’est de renier 
cier la l^rovidonc<' , qui m’a permis de terminer ce 
travail A un Age o»! l’on peut à peine compter sur 
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le lendemain, et de souhaiter quelle fasse servir 
ce tableau de Tune des plus insignes folies de fes- 
prithunjain, h apprendre aux hommes qui se glo- 
rifient de la supériorité de leurs lumières, de quelles 
aberrations est capable la raison humaine laissée k 
clle-méme. 

Ce 2 5 décembre 1837. 
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Reconnaître un seul Dieu, sans chercher à 
pénétrer la nature de son être et de ses attri- 
buts; confesser qu’il ne peut, ni être saisi par 
les sons, lu elre delini pa)' les discours; croire 
que la Divinité s est montrée aux hommes, à. 
différentes époques, sous une forme humaine, 
sans participer à aucune des faiblesses et des 
imperfections do riiumanité ; qu’elle s’est fait 
voir enfin, au commencement du siècle de 
fhcgire, sous la figure de Hakem-hiamr-allah ; 
que c’est là la dernière de scs manifestations, 
après laquelle il n’y en a plus aucune autre à 
attendre; que îlakem a disparu, en l’an 4 i i de 
l’hégire, pour éprouver la foi de ses serviteurs, 
donner Heu à ‘l’apostasie des hypocrites et de 
lieux qui n avaient embrassé la vraie relisrion 

O 

que par l’espoir des réconiponscs mondaines et 
passagères; que, dans peu, il va reparaître plein 
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<lc gloire cl de majesté, IrioiTipher de tous ses 
ennemis, étendre son empire sur toute la terre, 
et rendre heureux pour toujours ses adorateurs 
fidèles; croire que V Intelligence universelle est 
la première des créatures de Dieu, la seule 
production immédiate de sa toute-puissance ; 
qu’elle s’est montrée sur la terre à l’époque de 
chacune des manifestations de la Divinité, et a 
paru enfin du temps de Tlakem sous la ligure de 
l lamza, fils d’Ahmcd; que c’est par son minis- 
tère que toutes les autres créatures ont été pro- 
duites; (jue llamza seul possède la connaissance 
de toutes les vérités, qu’il est le premier mi- 
nistre de la vraie religion, et qu’il communirpie 
immédiatement ou médiatement aux autres mi- 
nistres et aux simples lidèlcs, mais dans des pro- 
portions dinérentes, les connaissances et les 
grâces qu’il reçoit directement de la Divinité, 
et dont il est l’unique canal ; que lui seul a 
immédiatement accès auprès de Dieu, et sert de 
médiateur aux autres adorateurs de l’Ktrc su- 
prême; reconnaître que llamza est celui à qui 
Hakcm confiera son glaive, pour faire triompher 
sa religion, vaincre tousses rivaux, et distribuer 
les récompenses et les peines suivant h's mé- 
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rilcs (Je chacun; connaître les autres ministres 
(le la religion et le rang qui appartient à cha- 
cun d’eux; leur rendre à tous robéissance et la 
soumission qui leur sont dues; confesser que 
toutes les âmes ont été créées par l’Intelligence 
universelle; que le nombre des hommes est tou 
jours le même, et que les âmes passent succes- 
sivement dans différents corps; qu’elles s’élè- 
vent, par leur attachement à la vérité, à un degré 
supérieur d’excellence, ou s’avilissent, en négli- 
geant ou abandonnant la méditation des dogmes 
de la religion; pratiquer les sept commande- 
ments c[uc la religion de llamza impose à ses 
sectateurs, et qui exigent d’eux principalement 
la véracité dans les paroles, la charité pour 
Icurs frères, le renoncement à leur ancienne 
religion, la résignation et la soumission la plus 
(uitière aux volontés de Dieu; confesser que 
toutes les religions précédentes n’ont été que 
des ligures plus ou moins parfaites de la vrai(! 
religion, que tous leurs préceptes cérémoniels 
ne sont que des allégories, et que la manifesta- 
tion de la vraie religion entraîne l’abrogation de 
toutes les autres croyances : tel est en abrégé le 
système dc' la religion enseignée dans les livres 
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JNTHODÜCTIO.N 
des Druzes, dontHamza est le fondateur, etdont 
les sectateurs sont nommés Diilaires. Quelque 
bizarre que puisse j)araître ce système de reli- 
gion , il n’aurait peut-être rien qui dût sembler 
extrêmement révoltant, et s’opposer à son in- 
troduction parmi certains peuples et dans cer- 
taines circonstances. Mais ce qui doit paraître 
étonnant , c’est cju’il ait pu trouver des secta- 
teurs parmi les disciples de Mahomet, ennemis 
déclarés de toute sorte d’idolâtrie, et surtout 
qu’on ait pu persuader à des hommes opprimés 
par le plus harbarc et le plus insensé des tyrans 
dont la mémoli e ait souillé les annales du maho- 
métisme, d<! faire d’un monstre tel que Ilakcm, 
l’objet de huirs adorations et de leur culte. 
Et, en effet, il n’y a aucune vraisemblance que 
Hamza eiit jamais réussi à établir une croyance 
si insensée, s’il n’eût trouvé les esprits pré- 
parés depuis longtemps à adopter ses dogmes. 
Mais telle était à cette époque la corruption 
que le fanatisme politique des partisans d’Ali, 
et le mélange de la philosophie .des Grecs et 
de celle des Persans avaient introduite dans la 
simplicité primitive de renseignement de l’is- 
lamisme, que Ilamza n’eut qu’un pas à faire 
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j)Oui' assembler autour de son inlân)e divinité 
une foule d’adoi’ateui'S stupides, toujours prêts 
à être le jouet de quiconqxie voulait se donner 
la peine de les séduire. Pour mettre cette vérité 
dans tout son jour, il ne faut que tracer un ta- 
bleau abrégé des changements survenus dans 
l’islamisme depuis le siècle de son fondateur. 
J’emprunterai pour cela les propres paroles de 
Makrizi qui, dans sa Description bislorique 
et lopograpliixjue de l’Egypte et du Caire ', a 
consacré un chapitre à l’exposition des chan- 
gements survenus dans la croyance et l’ensei- 
gnement des Mi.isulmans , depuis le temps de 
Mahomet jusqu’à celui d’Aschari^ qui, vers le 
milieu du iv“ siècle, établit un nouveau sys- 
tème d’enseignement propre à rajxprocher les 

* Voici le titre de l’ouvrage de Makriz.i ; ii 

^ — Je dois avertir que je ne 

nie suis pas astreint à une traduction rigoureusement littérale. 

(J — J’avertis une Ibis pour toutes que, dans tous les 
noms patronymicpies et cllmiques, j'ai conserve la forme arabe, en 
supprimant toutefob> l’article. J’ai pareillement supprimé l’articb' 
dans les noms jtropres et surnoms arabes, tels que Alhasaiis Alma- 
moun, Alhahrm, et j’ai écrit flasan , Alamoun, Tlahcni. 

J’ai su|)[)rimé aussi prestjue toujours les notes biographiques et 
bibliograpbicpics qui m’auraient entraîné dans des détails que je 
voulais éviter, et (jui mont paru elrang<‘rs à l’objet de e(‘d ouvrage. 
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dilïérenls partis, et qui fut effectivement adopté 
par les docteurs les plus célèbres. On va voir 
comment s’exprime ce savant écrivain. 

« Lorsque Dieu envoya son prophète Maho- 
met, pris d’entre les Arabes, et qu’il le choisit 
pour exercer envers tous les hommes, sans 
aucune distinction, l’officc de son envoyé, ce 
prophète ne leur donna point d’autre idée de 
Dieu que celle que Dieu a donnée de lui-même 
dans le livre qu’il a inspiré par le ministère de 
VEspril fidèle \ et il la donna telle que Dieu la 
lui avait révélée. Personne , soit parmi les Arabes 
qui habitaient des demeures stables, soit parmi 
les Bédouins, ne lui demanda aucune explica- 
tion relative à ce sujet, comme ils le consul- 
tèrent sur la prière, la dîme, le jeûne, le pèle 
rinage et les autres choses qui étaient l’objet 
des préceptes ou des défenses qu’il recevait de 
Dieu, et sur la résurrection, le paradis et l’en- 
fer. 11 est sans doute que si quelqu’un l’eût con- 
sulté sur les attributs de Dieu, ses réponses 
auraient été transmises à la postérité, comme 
se sont conservées les traditions pJophéti(|ues 

’ (jiC «iJ Jjj ^(>1 

V ig3, édition de Hiin kclniann. Vesprd fidcle ccsl Gabriel. 
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qui concernent la distinction de c*e qui est 
licite ou illicite, de ce qu’on doit rechercher 
ou éviter, les guerres et les révolutions futures 
et autres choses semblables ^ que l’on trouve 
dans les recueils de hadiths, publiés sous les 
noms* de Madjem, Mesnad ou DJami‘^. Or, c’est 
une chose reconnue de tous ceux qui ont le 
plus étudié les collections des traditions pro- 
phétiques et qui ont une connaissance plus 
parfaite des monuments de ces premiers temps 
de l’islamisme, qu’on ne trouve pas une seule 
tradition, soit a\ithentique, soit même suspecte, 
par laquelle il paraisse qu’aucun des compa- 
gnons du prophète, quoique leur nombre soit 
très-grand et qu’ils soient même divisés en plu- 
sieurs classes, l’ait jamais interrogé sur quel- 
qu’une des expressions dont Dieu s’est servi en 
parlant de lui-même dans l’Alcoran par la bou- 
che de son prophète. Ils en comprenaient tous 
le sens, et ils n’élevaient aucune question sur 
les attributs; il y a plus, pas un d’eux n’établis- 

jûLXkl J 

C^lii — Sur le mol voyez ma 

Chreslom. ar ^ édil. t. H, p. 298 et siiiv 
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sait une distinction d'attributs d’essence et d’at- 
tributs d’action^. Ils se bornaient à reconnaître 
en Dieu des attributs éternels, tels que la 
science, la puissance, la vie, la volonté, l’ouïe, 
la vue, la parole, la gloire, la majesté, la libé- 
ralité , la bienfaisance , la force , la grandeur. Ils 
parlaient de tout cela d’une manière unifozme. 
Ils reconnaissaient aussi en Dieu tout ce que 
Dieu s’attribue en parlant de lui-même dans 
l’Alcoran , comme le visage , les mains et autres 
choses de ce genre, en rejetant cependant toute 
idée de ressemblance avec les êtres créés. Ils 
admettaient les attributs, sans tomber dans la 
doctrine du teschbih (c’est-à-dire sans recon- 
naître aucune ressemblance entre Dieu et les 
créatures), et ils confessaient son unité, avec 
abstraction parfaite de tout ce qui aurait pu 
altérer la pureté de ce dogme, sans tomber 
dans la doctrine du tatil (c’est-à-dire sans dé- 
truire l’existence de Dieu en le dépouillant de 
ses attributs^). Aucun d’eux ne s’avisait de vou- 

' Jjki iiius ^-À.0 

J — J’ai dû développer dans la (radiiction 
le sens des mots teschbih et intil. 
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loir expliquer rien de tout cela allégorique- 
ment : ils entendaient tout simplement les at- 
tributs comme ils étaient exprimés. Personne 
parmi eux n’avait recours, pour démontrer l’u- 
nité .de Dieu ou la vérité de la mission de Ma- 
homet* à aucune autre preuve qu’à l’autorité 
de l’Alcoran; ils ne connaissaient ni les raison- 
nements de la théologie scolastique, ni les 
questions philosophiques \ 

« Ainsi se passa d’abord le siècle des compa- 
gnons du prophète, jusqu’à ce que, de leur 
temps même, on commença à professer la doc- 
trine du pouvoir [Kadr] et à enseigner que les 
choses sont entières c’est-à-dire que Dieu n’a 
point déterminé par des décrets antérieurs ses 
créatures à aucune de leurs actions ou de leurs 
inclinations. Maahcd, lils de Khaled, Djohni, fut 

OOkf CflLjXi >5f J 

— On lit dans plusieurs manuscrits , mais c'est 

une faute. 

^ ci — J — (j 

— La doctrine du pourvoir n’cst autre que celle du libre arbitre, qui 
laisse à la seule volonté de l’homme la détermination de ses actions , 
bonnes ou mauvaises. Dans ce système , les choses sont entières, c’est 
à-dire qu’aucune volonté divine, aucune prédetermination ou pré- 
destination, aucune nécessité ou fatum antérieur, n'a^^il ou n’in- 
flue sur la volonté nu l’aetion de la eréatuK'. 
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le premier qui enseigna cette doctrine à laquelle 
on a donné le nom de Kadr. Maabed fréquentait 
assidûment Hasan, fils d’Abou’lhasan, Basri, 
Il * enseigna cette doctrine à Basra, et les habi- 
tants de Basra suivirent son opinion, parce qu’ils 
virent qu’elle avait été adoptée par Amrdu , fils 
d’Obeïd^ Maabed avait reçu lui-même cette opi- 
nion dogmatique d’Abou-Younous Senbawaïh , 
surnommé Aswari^. Mais comme la doctrine de 
Maabed occasionnait beaucoup de troubles, 
Heddjadj le fit mettre à la torture et le fit 
pendre, par ordre du khalife Abd-almélic, fils de 
Mcrwan, en l’an 8o. Abd-allab, fils du khalife 
Omar, ayant appris la doctrine qu’enseignait 
Maabed sur le pouvoir de l’homme, fit schisme 
avec les Kadris'‘, c’est-à-dire les partisans de cette 


^ Je crois que le sens est que Hasan enseigna celle doclrinc. 

* Aiiirou, fils d'Obeïd, mort en i/|.4 de l’hegirc, fui, suivaul 
quelques historiens, le premier auquel fui donné le nom de Mo- 
iazale. Voyez Annal. Mosl. i. II, p. i 5 cl G28; D'ilerbclol, /!//>/. 
or. au mol Atnrou. 

'' Pococke [Spfc. hisL Ar. page 21 3 ) l'appelle Yoanous. Quanta 
Senbawiiïh , les manuscrits ne sont pas d'accord sur Porllio- 

graplic do ce nom, qui est cerlaincmenl persan, el de la même ca- 
Icgoric que Bonaili Sihcirnïh etc. 

^ Les Mola/ales nonnnaienl letn système de doctrine 
la jnsiiee , cl la prnjrysion dr innili . 1 Is applirpiaicnl le nom 
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doctrine; néanmoins elle eut un grand nombre 
de sectateurs, en sorte que les premiers com- 
pagnons du prophète commencèrent à parler 
contre les Radris, et exhortèrent les fidèles à 
n’avoir aucune communication avec eux, comme 
on le voit dans les recueils de hadiths. Le kadhi 
Ata, fils de Yèsar, suivait aussi l’opinion des Ka- 
dris. Il fréquentait, conjointement avec Maa- 
bed Djohni , Hasan Basri. Ils disaient l’un et 
l’autre (en parlant de leurs adversaires) : Ces 


de Itadris à leurs adversaires, qui enseignaient que le pouvoir ou la 
prédétcrminalion divine s'étend k toutes les actions, bonnes ou 
mauvaises. Ce qui les portait k repousser le nom de hadris, c'était 
qu'on leur opposait deux paroles de Mahomet, qui avait dit, assu- 
rait-on : 0 jüb ^ « Les kadris sont les mages de 

«cette nation-ci,)) et joJLÎÎ «Les kadris 

« sont les adversaires de Dieu , en ce qui concerne le pouvoir 
« [kadr). )) Toutefois le mot hadrjOji}\, pouvant par lui-même éga 
lement s’entendre du pouvoir de Dieu prédéterminant les actions, 
et du pouvoir de riioinme agissant uniquement en vertu de son 
libre arbitre, les Motazales étaient autorisés i\ prétendre que la 
dénomination de kadris était vague, et pouvait s'appliquer également 
aux sectateurs des deux systèmes opposés; c'est ce que Schahris- 
tani exprime en ces termes : Jiii 

joJjJL ^ kj jtxiif JiiJ ^ 

*u f ôJt il I JUj' joof 

(j ^nOwII JÿLÎ -Los 

Molazales donnaient si bien le nom de hadr au systèm)' de leurs 
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«gens-là répandent le sang des hommes, et 
« ils osent après cela soutenir que toutes nos 
« actions arrivent conformément au décret de 
s Dieu. — Ils en ont menti, les ennemis de 
«Dieu,» répondait Hasan. Par ce discours et 
d’autres semblables il s’associa à la doctrine 
de Maabed. 

« Dans le siècle des compagnons du prophète 
commença aussi la secte des Kharédjis Ils en- 
seignaient que tout péché rend infidèle, et qu on 
peut légitimement se soulever contre l’imam, 
et combattre contre lui. Abd-allah, fils d’Abbas, 

adversaires, q^u’Aiiirou, fils d’Obeïd, dont nous avons parlé, avait 

composé contre les Kadris un ouvrage intitulé if 

tandis que pour défendre le système des Molazales, qui était le sien, 
il avait publié un livre sous le litre de (JcX-* — if (J 
O^cw^xilj, Traité de la justice et de la profession de ï unité. 

Quoi qu’il en soit, le nom de Kadris est demeure aux sectateurs 
du système du libre arbitre. L’auteur du livre des définitions 
, dit en propres termes : 0.j(>if ^ iü jcSÜJî 

^litifj jidff t>-^J^(jf 0^^ 

JLaj* Awf «Les Kadris sont ceux qui disent que chaque 

«homme est lui-même le créateur de ses actions, et qui nadmel- 
« tent point que l’infidélité et les péchés artivenl par la prédeter- 
«mination divine.» 

^ Le nom de Kliarédji pluriel est commun à 

plusieurs sectes. 11 s'agit ici des premiers auxquels on a donne ce 
nom, et sur lesquels je me borne à renvoyer au Specunen hist. Ar, 
de Pococke, p. 'i6/i cl suiv. de l’édilion donnée par M. White. 
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eut une dispute avec eux sur ce sujet, sans 
pouvoir les ramener de leur erreur. Ali leur 
fit la guerre et en tua un grand nombre , comme 
l’attestent les historiens. Cela n’empêcha pas 
que ,1e nombre des Kharcdjis ne devînt très- 
consi d*érable. Plusieurs des premiers imams 
ou docteurs de l’islamisme furent accusés d’at- 
tachement à cette secte, et les auteurs des col- 
lections de hadiths font foi que parmi ceux 
sur le rapport desquels sont fondés ces hadiths, 
plus d’un furent punis comme Kharédjis. 

« Ce fut aussi du temps des compagnons du 
prophète que prit naissance la secte des Schiis 
qui s’attachent exclusivement à Ali, et qu’on 
commença à adopter sur son compte des opi- 
nions exagérées h Ali l’ayant appris en témoigna 
son indignation , et fit brûler plusieurs de ceux 
qui avaient de lui ces idées extravagantes. C’est 
à cette occasion qu’il dit ce vers : 

Lorsque j’ai vu que la chose en venait à un excès 
abominable, j’ai allumé mon feu et j’ai appelé Kanbar 

« Du temps d’Ali parut aussi Ahd-allah , fils 

‘ jhüfj oJU’ O*! ci'*^ 

^ Kanhar est le nom trun alTranclû d’Ali. 
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de Walia]), (ils de Saba, connu sous le nom 
à' Ebn-ahauda Sabaï\ Il enseigna le premier 
que le prophète avait légué l’imamat après lui 
à Ali, et qu’Ali avait, par une disposition for- 
melle et explicite, le titre et le rang de -suc- 
cesseur et de vicaire de l’apôtre de Dieu après 
lui, pour le gouvernement de son peuple. Le pre-^ 
mier encore il enseigna qu’Ali reviendrait au 
monde après sa mort, ce qu’il disait aussi de 
Mahomet. Suivant lui , Ali n’avait point été tué , 
il était vivant; en lui résidait une particule de 
la divinité ; c’était lui qui venait sur les nuages, 
le tonnerre était sa voix, et l’éclair son fouet; 
on ne devait point douter qu’il ne descendît 
un jour sur la terre , et ne la remplît de justice 
comme elle était remplie d’injustice. C’est de 
cet Ebn-Saba qu’ont tiré leur origine toutes 
les sectes de Rafédhis outrés, qui enseignent la 
doctrine du tawakkouf ~, laquelle consiste à 


^ Makrizi dit ailleurs que cet homme était Juif. Voyez Marracci, 
Prodr. ad rej'ui. Alcor. part. p. 83; Pococke, Spcc. hisi. Ar. ed. 
White, p. 280. 

^ — Pococlc [Spcc.hist. Ar. p. 262) 

explique le mot autrement que ne le lait ici 

Makrizi. 
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croire que rimamal est légué à certaines per- 
sonnes déterminées, comme les Imamis le di- 
sent des douze Imams, et les Ismaëlis du fils 
d’Ismael, fils de Djafar Sadik. C’est aussi à lui 
que j'emonte l’origine du dogme de la dispa- 
rition *de l’imam et de son retour après sa 
mort, comme les Imamis le croient encore au- 
jourd’hui de celui qu’ils appellent Saheb alser- 
dab \ dogme que l’on nomme ténasoukh alar- 
wâh Ils ont aussi pris de lui cette opinion 
qu’une particule de la divinité réside dans les 
imams successeurs d’Ali , et qu’à raison de 
cela ils ont un droit nécessaire à l’imamat, 
comme Adam avait droit aux adorations des 
anges (à cause qu’il avait été animé par le 
souille de la divinité). Cette opinion était celle 
qu’enseignaient les Daïs^ des khalifes fatimis en 


' c’ost-à-dirc celui (/ui se tient dans le cellier 

OU le souterrain. (Voyez Annal. Moslem. , i. ÎI, page 2yi.) Le mol 
serclah esl persan, cl signifie proprement un lieu oii l’eau 
se r(jfraîchit; c’csl vraisemblablement f origine de noire mot ser- 
ifeaii. 


c’est-à-dire la métempsycose. 

" l'I miel iL-CcxJI, est le nom qu’on donnait auv 

émissaires ou missionnaires qui invitaient secrétemonl les Musul- 
mans à embrasser les intérêts des descendants d’Ali, et à les recon- 


naîlre pour souverains et pontifes légitimes. 
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de WahaJ), (ils de SaJja, connu sous le nom 
â'Ebn-alsuuda Sabaï \ Il enseigna le preiniei- 
que le prophète avait légué l’imamat après lui 
à Ali, et qu’Ali avait, par une disposition for- 
melle et explicite, le titre et le rang de suc- 
cesseur et de vicaire de l’apôtre de Dieu après 
lui, pour le gouvernement de son peuple. Le pre- 
mier encore il enseigna qu’Ali reviendrait au 
monde après sa mort, ce qu’il disait aussi de 
Mahomet. Suivant lui , Ali n’avait point été tué , 
il était vivant; en lui résidait une particule de 
la divinité ; c’était lui qui venait sur les nuages, 
le tonnerre était sa voix, et l’éclair son fouet; 
on ne devait point douter qu’il ne descendît 
un jour sur la terre , et ne la remplît de justice 
comme elle était remplie d’injustice. C’est de 
cet Ebn-Saha qu’ont tiré leur origine toutes 
les sectes de Rafédhis outrés, qui enseignent la 
doctrine du tawakkouf -, laquelle consiste à 


^ Makrizi dit ailleurs que cet homme était Juif. Voyez Marracci , 
Prodr. ad refut. AJcor. part. .3, p. 83; Pococke, Spec. hisi, Ar. od. 
White, p. 280. 

® — Pococke [Spcc. Iiist. Ar. j). 262) 

explique le mot autrement que ne le Fait ici 

Makrizi. 
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croire que l’iniamal est légué à certaines per- 
sonnes déterminées, comme les Imamis le di- 
sent des douze Imams, et les Ismaëlis du fils 
d’Ismael, fils de Djafar Sadilc. C’est aussi à lui 
que Remonte l’origine du dogme de la dispa- 
rition *de l’imam et de son retour après sa 
mort, comme les Imamis le croient encore au- 
jourd’hui de celui qu’ils appellent Sahel alser- 
dab^, dogme que l’on nomme tcnasoukh alar- 
wâh^. Ils ont aussi pris de lui cette opinion 
qu’une particule de la divinité réside dans les 
imams successeurs d’Ali , et c[u’à raison de 
cela ils ont un droit nécessaire à l’imamat, 
comme Adam avait droit aux adorations des 
anges (à cause qu’il avait été animé par le 
souille de la divinité). Cette opinion était celle 
qu’enseignaient les Daïs'' des khalifes fatimis en 


' cVst-à-dire celui (jiii se tient dans le cellier 

ou le souterrain. (Voyez Annal. Moslem. , l. II, page 221.) Le mol 
serdah est persan, cl signifie proprement un lieu où l’eau 
se n^'raichil; c’esl vraiscmblablemcnl l'origine de noire mot ser- 
deaii. 


^ ’ ('’est-à-dire la métempsycose. 

Dài plurieJ est le nom qu’on donnait aux 

émissaires ou missionnaires qui invitaient secrtMomt'nl les Musul- 
mans à embrasser les intérêts des deseendants d'Ali, et les recon- 
naître pour souverains et pontifes légitimes. 
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Égypte. Ce fut Ebn-Saba qui excita contre 
Othman le soulèvement qui se termina par le 
meurtre de ce prince, comme je l’ai dit dans la 
vie d’Ebn-Saba, laquelle se trouve dans mes 
grandes annales intitulées Mokfa \ Ebn-Saba 
eut un grand nombre de sectateurs dans toutes 
les villes principales et dans les provinces les 
plus importantes. Par là les Schiis se multi- 
plièrent considérablement; ils étaient direc- 
tement opposés aux Kharédjis : leur parti ne 
cessa d’acquérir toujours de nouvelles forces, 
et leur nombre devint très-considérable. 

« Ce ne fut qu’après la fin du siècle des com- 
pagnons du prophète , que prit naissance dans 
l’orient la secte de Djahm, fils de Safwan^. Cette 

* 1 paII 

^ Djahm , fils de Safwan , Termédi , affranchi de Hasl), fut mis à 
mort sous la fin de la dynastie des Omiades. Il niait tous les attri- 
buts de Dieu, et ne voulait pas que Ton donnât à Dieu les memes 
qualités par lesquelles on qualifie les créatures : il disait que 
fhomme n’a de pouvoir pour rien , et qu’on ne peut lui attribuer ni 
le pouvoir, ni la faculté d’agir; que le paradis et le feu cesseront 
d’exister, et que les habitants de l’un et de« l'autre monde seront 
privés de tout mouvement; que quiconque connaît Dieu et ne con- 
fesse pas sa foi n’est pas pour cela infidèle, parce que son silence ne 
détruit point la connaissance qu'il a, et qu’il n’en est pas moins 
croyant. Les Molazales accusaient Djahm d’impiété, parce qu’il refu- 
sait à l’homme le pouvoir de produire scs actions ; et les Sunnis le 
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nouvelle doctrine excita de grands troubles, 
car Djalim n’admettait en Dieu aucun attribut. 
Il fit naître, parmi les Musulmans, des doutes 
qui eurent des suites bien fâcheuses pour l’is- 
lamisme , et qui produisirent un grand nombre 
de maux. Peu avant la fm du i" siècle de l’hégire, 
son opinion, qui allait jusqu’au tatil (c’est-à- 
dire jusqu’à détruire toute action de Dieu), 
avait déjà beaucoup de partisans. Les docteurs 
de l’islamisme eurent une grande horreur de 
sa doctrine, ils s’empressèrent à l’envi de la con- 
damner et de déclarer que ceux qui la suivaient 
étaient dans Terreur. Ils exhortèrent les Musul- 
mans à n’avoir aucune communication avec les 
Djahmis, ils se déclarèrent leurs ennemis, en 
ce qui concerne Dieu; . ils condamnèrent ceux 
qui suivaient leurs écoles et composèrent des 
livres pour les réfuter, comme il est à la con- 
naissance de tous ceux qui ont étudié ces ma- 
tières. 

« V ers ce même temps parurent les Motazales. 

traitaient d'impie, parce qu'il niait les attributs divins, qu'il soute 
nait que l'Alcoran est créé, et qu'il se refusait à croire qu’on dut voir 
Dieu au dernierjour. 

Il soutint aussi qu'on peut légitimement se révolter contre un 
prince qui abuse de son pouvoir. 
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Cette secte prit naissance dans l’école de Hasan , 
fds d’Abou’lhasan, Basri, après la loo®" année 
de l’hégire. Les Motazales composèrent, dans 
l’intérêt de leur doctrine, des questions sur la 
justice et sur l’unité de Dieu^, et soutinrent que 
les actions des hommes leur appartiennent, et 
que Dieu n’est point le créateur du mal. Us 
enseignèrent ouvertement que Dieu ne sera 
point vu par les hommes dans l’autre vie; ils 
nièrent que le corps dût éprouver le tourment 
du sépulcre ^ ; ils soutinrent que l’Alcoran est 
créé et a eu un commencement, et plusieurs 
autres propositions particulières à leur secte. 
Leurs erreurs eurent beaucoup de partisans et 
ils composèrent un grand nombre d’ouvrages, 
en forme de controverses dialectiques, pour la 
défense de leurs opinions. Les docteurs de l’is- 
lamisme condamnèrent cette secte ; ils proscri- 

* On a déjà vu que les Kadris qui avaient devancé la scission des 
Motazales, appelaient leur système , la justice et 

la profession de ïumte. 

® On sait ce que les Mahométans croient de Texàmen que les 
morts doivent subir peu après l’inhumation de leur corps, et des 
souffrances qui accompagnent cet interrogatoire. On peut au sur- 
plus consulter là-dessus Pococke, Not. miscell. in Port, Mosis, page 
24 i et suiv.; Mouradjea d’Ohsson, Tableau de Vemp. Oitom. t. l, 
p. 46. 
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virent aussi la théologie scolastique, et e^om- 
munièrent ceux qui suivaient cette doctrine. 
Cela n’empêcha pas que ce parti ne se fortifiât, 
que le nombre de ses partisans ne s’accrût, et 
que leur doctrine ne se répandît sur la terre. 

« Ensuite naquit le système du tadjsim ’ (c’est- 
à-dire qui attribue un corps à Dieu), directe- 
ment opposé à celui des Motazales, et l’on vit 
paraître Mohammed, fils de Kéram (Abou-Abd- 
allah Sedjestani), chef de la secte des Kéramis, 
après l’an 200 de l’hégire. Il soutint l’existence 
des attributs divins, et poussa ce dogme jus- 
qu’à donner à Dieu un corps et une figure sem- 
blables au corps et à la figure des créatures 
Il fit le pèlerinage de la Mecque , vint de là 
en Syrie, et, étant mort à Zogar, en 266, il fut 
enterré à Jérusalem. Il y avait en ce pays vingt 
mille et plus de ses sectateurs qui y vivaient 
dans la piété et dans l’austérité, sans compter 
ceux qu’il avait dans les régions plus orientales 
et dont le nombre ne se pouvait calculer. Il 
était imam des deux sectes des Schaféis et des 
Hanéfis. Il y eut dans l’orient, entre les Kéramis 

* Y anthropomorphisme. 
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et leS Motazales, des disputes, des querelles et 
des guerres en grand nombre et à diverses 
époques. 

« Cependant la secte des Schiis se répandait 
de plus en plus, jusqu’à ce que l’on vit naître 
celle des Karmates dont l’auteur fut Hamdan , 
fils d’Aschath, surnommé Karmat^, à cause 
qu’il avait la taille petite, les pieds très-courts, 
et qu’il ne faisait que de très-petits pas. Il 
commença à être question des Karmates eri 
l’an 2 64; ce fut dans le territoire de Basra 
que parut ce personnage , et sa secte se répandit 
d’abord dans l’Irak. En Syrie, on vit les Kar- 
mates nommés Saheb-alkhal , Modatthar et Mo- 
iawwak A Bahreïn s’éleva le Karmate Abou- 


^ Aboulféda [Annal MosL t. Il, p. 267) donne de ce nom une 
étymologie différente. 

® jUi!- ou ou enfin juLi jjI, c'est-à- 

dire Vhomrne qui a une. lentille ou éphelide sur le visaqe. Ce chef des 
Karmates se nommait Hoseïn, mais il changea son nom en celui 
d' Ahmed, et il se faisait passer pour le Mekdi, Voyez Abou'lféda 
Annal. Mosl. t. TT, p. 291 et 730. 

Modatthar ^ i)jL \ , c’est-à-dire ï homme enveloppé dans une couver- 
ture, était le surnom donné à un autre Karmate, neveu de Hoseïn, 
et que celui-ci avait désigné pour son successeur. [Ibid. p. 291 et 

7 ^* 9 -) 

Motawwak ..U 1 1 e.st le surnom d’un général qui commandait 



INTRODUCTION. 


XXI 


Saïd Djénabi, natif de Djénaba ^ ; sa puissance et 
celle de ses enfants y devint très-considérable. 
Ils battirent les armées de Bagdad et firent 
trembler les khalifes Abbasides; ils imposè- 
rent des contributions annuelles sur les habi- 
tants de Bagdad, du Khorasan, de la Syrie, 
de l’Egypte et du Yémen , et ils portèrent leurs 
armes jusqu’à Bagdad et dans la Syrie, l’E- 
gypte et le Hedjaz. Leurs daïs se répandirent 
de tous côtés. Un grand nombre de personnes 
entrèrent dans leur secte et embrassèrent leur 
doctrine, qu’ils appelaient la science du sens 
intérieur^. Elle consiste à allégoriser les pré- 
ceptes de l’islamisme et à substituer à leur 

rarniée des Karmatcs cii Syrie, du temps de Iloseïn. Voy. Elinacin , 
Hist. Sarac. p. i32. 

* Abou-Saïd , fils de Behram (Annal. Mosl. t. Il, p. 325). Les 
manuscrits que j’ai sous les yeux portent tous et Ljl À, . 

Abou’lfcda (Annal. Mosl. i. 111, p. i 29 ) parle d'une ville du Kirman 
appelée ■ Je trouve dans le Kamous : v^Djennaba» prononce 

«avec un teschdid, ville qui est située en face de Kharek de 

«laquelle sont venus les Karinates. » Kharek est le nom d’une île 
du golfe Persique. 

— C’est de là que les Ismaélis sont appelés 

Baièniens ou Baténis 

J.J jLj • — On les appelle aussi , à cau.se 

de cela, iawdi • 
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observation extérieure, des choses qui nç sont 
fondées que sur leur imagination , comme aussi 
à allégoriser les versets de l’Alcoran et à leur 
donner des interprétations forcées; ce qu’ils 
ne font que pour établir les dogmes erronés 
qu’ils ont imaginés selon leurs caprices. C’est 
ainsi qu’ils se sont égarés et en ont égaré beau- 
coup d’autres avec eux. 

« De plus , le khalife Mamoun Abd-allah , 
fils de Haroun Raschid, et le septième des 
khalifes Abbasides de Bagdad, étant très-pas- 
sionné pour la connaissance des sciences an- 
ciennes \ envoya dans le pays des Grecs des 
savants qui traduisirent pour lui en arabe 
les livres des philosophes, et les lui apportè- 
rent vers l’an 210 de l’hégire. Alors la con- 
naissance de la doctrine des différentes sectes 
de philosophes et leurs livres se répandirent 
dans toutes les grandes villes. Les Motazales, 
les Karmates, les Djalimis étant tombés sur 
ces livres, les lurent et les étudièrent avec avi- 
dité. La doctrine des philosophes causa, à la 
religion , parmi les Musulmans , des maux plus 


— On (lit dans I 


P inpme sens 




I 
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funestes qu’on ne le peut, dire. La philosophie 
ne servit qu’à augmenter les erreurs des héré- 
tiques , et à ajouter à leur impiété un nouveau 
surcroît d’impiété. 

« Quand la famille de Bowaïh fut en posses- 
sion de l’autorité à Bagdad, ce qui dura depuis 
l’an 334 jusqu’en 437, les princes de cette 
maison professèrent la doctrine des Schiis, et 
leur crédit fortifia cette secte. En l’an 35 1, ils 
firent écrire sur les portes des mosquées : « Que 
« Dieu maudisse Moawia , fils d’Abou-Sofyan ; 
« qu’il maudisse celui qui a employé la violence 
«contre Fatime^; la personne qui a empêché 
« que Hasan ne fût enterré dans le tombeau 
« de son aïeul celui qui a chassé Abou-Dhorr 
« Gafari et celui qui a éloigné Abbas de la 
«délibération^!» La nuit suivante quelqu’un 
gratta et effaça cette écriture, et le vizir Mo- 
hallébi, avec l’autorisation de Moëzz-eddaula , 
conseilla d’écrire seulement : « Que Dieu mau- 

* (rcst Abou-Becr.*Voyez Annal. Mosl. 1. I, p. 207. 

^ Il s’agit ici d’Ayésclia. Ibid. p. 35 1. 

^ Cette malédiction a pour objet le khalife Otliman. Z6. p. 261. 

Il s’agit ici du khalife Omar, qui, en mettant son fils Abbas au 
nombre des électeurs charsés de lui nommer un surresseur, lui 
avait ôté lout droil à être élu. Ihid. p. 
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« disse ceux qui ont opprimé les descendants 
«du prophète!» sans nommer personne dans 
la formule de malédiction , si ce n’est Moawia , 
et cela fut exécuté ainsi. Il y eut de fréquentes 
rixes à Bagdad entre les Schiis et les Suiinis. 
Les Schiis employèrent publiquement, dans la 
proclamation des prières à Carkh , la formule : 
Accourez à l’œuvre la plus excellente La doc- 
trine des Motazales se répandit dans l’Irak, le 
Khorasan et le Ma-wara’lnahr, et un grand 
nombre de docteurs célèbres en firent pro- 
fession. 

«Outre cela, les khalifes Fatimis étant de- 
venus puissants dans la province d’Afrique et 
dans tout le Magreb , y firent ouvertement pro- 
fession de la doctrine des Ismaëlis, et ils envoyè- 
rent leurs daïs dans l’Egypte. Cette doctrine 
y gagna, par leur prédication, un très-grand 
nombre de prosélytes. En l’année 358, ces kha- 
lifes, devenus maîtres de l’Egypte, envoyèrent 
leurs armées en Syrie. Les différentes sectes 

’ ^ — Celle fonnule esl propre aux partisans 

des descendants d’Ali. 

Carkh , est un quartier de Bagdad, sur lequel on peut 

consulter nia Chrestoiii. ar. 2 *“ ëdit. t. I, p. 66. 
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des Rafédhis se répandirent ainsi dans toutes 
les provinces du Magreb, dans l’Egypte, la 
Syrie , le Diar-becr, à Coufa , à Basra , à Bagdad , 
et dans toute l’étendue de l’Irak , dans le Kbo- 
rasan et le Ma-wara’lnahr, ainsi que dans le 
Hedjaz, le Yémen et à Babreïn. Il y eut, entre 
eux et les Sunnis, une quantité innombrable 
de guerres, de combats et de batailles. Alors 
se produisirent au grand jour différentes sectes, 
telles que les Kadris, les Djahmis, les Mota- 
zales, les Kéramis, les Kharédjis, les Rafédhis, 
les Karmates, les Baténis, et la terre en fut 
remplie. Il n’y eut aucune de ces sectes dont 
les partisans n’étudiassent la philosophie, et 
n’embrassassent, parmi les doctrines des diffé- 
rentes sectes de philosophes , celle qui leur 
agréait davantage. Il ne resta aucune grande 
ville , ni aucune contrée où il ne se trouvât un 
nombre considérable des sectes dont nous 
avons parlé. » 

Je ne suivrai point Makrizi dans ce qu’il dit 
du système imaginé par le docteur Abou’l- 
hasan Ali* Aschari, pour rapprocher et concilier 
les divers partis; ce système doctrinal, n’ayant 
commencé à se répandre que vers la lin du 
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quatrième siècle de l’hégire, et n’ayant été in- 
troduit en Egypte que beaucoup plus tard, n’a 
dû avoir aucune influence sur les opinions des 
Musulmans égyptiens du temps de Hakem et 
de Hamza. 

On voit dans ce chapitre de Makrizi le germe 
des principaux dogmes qui caractérisent la doc- 
trine de Hamza, l’infusion de la divinité dans 
les imams, la transmigration des âmes, l’inter- 
prétation allégorique de tous les préceptes de 
l’Alcoran, la disparition et le retour attendu 
de l’imam auquel la divinité est unie. Une 
foule d’exemples tirés de l’histoire nous appren- 
nent que, dans les quatre premiers siècles de 
l’hégire, plus d’un novateur avait profité de l’in- 
clination des peuples pour ces dogmes singu- 
liers, et s’en était servi utilement pour se former 
un parti contre l’autorité des khalifes. Il est 
vraisemblable que l’ancienne doctrine du ma- 
gisme contribua beaucoup à favoriser quel- 
ques-unes de ces opinions, et en fut peut-être la 
source primitive ; car c’est dans les parties orien- 
tales de l’empire des successeurs de Mahomet, 
que nous les voyons paraître au jour ; c’est là 
que nous les trouvons sans cesse combattues et 
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sans cesse renaissantes, et quelles sont en quel- 
que isorte le levier dont le fanatisme des parti- 
sans de la maison d’Ali se sert, pour mettre en 
mouvement les provinces les plus éloignées de 
cette partie de l’Asie, Les anciens sectateurs de 
Zoroastre , accoutumés à voir, dans leurs rois et 
leurs prêtres, les descendants des dieux, des 
génies célestes, des divinités d’un ordre subal- 
terne , ne durent pas avoir beaucoup de peine à 
transporter aux chefs de la nouvelle religion la 
vénération qu’ils accordaient précédemment à 
leurs souverains. Le système des deux principes 
n’est pas même étranger à la religion des Druzes, 
puisqu’on y trouve partout un rival puissant 
opposé à l’Intelligence universelle , un véritable 
Ahriman en opposition avec cette créature im- 
médiate de Dieu , avec cet autre Ormuzd, source 
de toute bonté et de toute science. A peine 
l’islamisme avait-il jeté quelques racines dans 
ces lieux autrefois soumis à l’empire des Sasa- 
nides et à la religion des Mages, qu’un schisme 
politique et religieux vint y allumer les torches 
du fanatisme. Les nouveaux Musulmans se divi- 
sèrent en deux partis, l’un desquels soutenait les 
droits d’Ali à l’empire ou plutôt au souverain 
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pontificat, dont la puissance temporelle n’était 
guère qu’un accessoire , mais accessoire néces- 
saire et inséparable, tandis que l’autre, après 
avoir préféré à Ali trois des compagnons du 
prophète , Abou-Becr, Omar et Othman , ne sut 
pas même demeurer tranquillement sous la 
domination de l’époux de Fatime, quand la 
nation l’eut mis sur le trône auquel il avait tant 
de droits, mais l’abandonna pour suivre le parti 
de Moawia, à qui l’ambition seule et la révolte 
avaient frayé les voies à la couronne. A la tête 
des rebelles était, il est vrai , Ayéscha, la femme 
bien-aimée du prophète, l’éternelle ennemie 
d’Ali; mais plus son crédit semblait autoriser 
cette faction, plus les partisans d’Ali durent 
embrasser tout ce qui relevait à leurs yeux la 
dignité et les droits du cousin et du gendre 
de l’envoyé de Dieu, de celui qui seul pou- 
vait conserver un rejeton du sang de Maho- 
met, Soit faiblesse de la part d’Ali, soit dé- 
sintéressement, amour de la paix, désir de 
maintenir l’union et de prévenir les effets fu- 
nestes d’un schisme scandaleux dans une reli 
gion naissante , il ne profita pas des ressources 
qu’il aurait pu trouver dans l’altacliemenl fana- 
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tique de ses partisans. Au lieu d’employer ses 
armes contre ses vrais adversaires et contre un 
rival à qui tous les moyens étaient bons , il les 
tourna contre les plus chauds de ses partisans, 
et sç reposa trop sur la bonté de sa cause. 
Bientô’t il tomba , victime de la perfidie et de 
la scélératesse de son rival. Sa mort entraîna 
la chute de sa maison, et Moawia, élevant son 
trône sur les cadavres amoncelés des compa- 
ghons du prophète, des fondateurs de l’isla- 
misme, fut reconnu, et ses successeurs après 
lui, pour dépositaire de l’autorité légitime. 
Mais si les talents de Moawia , son activité , la 
gloire de ses armes , les conquêtes éclatantes de 
scs généraux, lui valurent la soumission sincère 
des provinces occidentales de l’empire , il n’en 
fut pas de même de celles de l’orient et des 
lieux qui avaient été le berceau de la religion. 
Là, l’oppression seule et la tyrannie étouffèrent 
les regrets et les vœux de tous les cœurs, qui con- 
servaient un vif attachement pour la maison 
d’Ali. Les malheurs de cette famille dans les 
veines de laquelle coulait le sang du prophète , 
les persécutions auxquelles elle fut toujours 
exposée de la part des khalifes de la maison 
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d’Omayya, el même de la plupart de ceux de 
la maison d’Abbas, perpétuèrent, augmentèrent 
et portèrent au dernier point l’enthousiasme 
et le fanatisme, parmi des hommes auxquels 
le joug des usurpateurs était insupportable. 
Aussi, toutes les fois qu’un descendant d’Ali 
voulut lever l’étendard de la révolte dans les 
provinces orientales, il trouva les esprits dis- 
posés à prendre son parti et à faire valoir scs 
prétentions. De là ces guerres civiles qui s’é- 
tendirent souvent jusqu’aux parties les plus 
éloignées du centre de l’empire, depuis l’Oxus 
et la mer Caspienne jusqu’aux rives de la Mé- 
diterranée et jusqu’à l’océan atlantique. L’es- 
prit de parti qui mettait les armes à la main à 
une foule de Musulmans contre leurs frères, 
ne leur permit pas même toujours d’examiner 
si celui dont ils embrassaient la querelle , et que 
les titres d’imam et de descendant d’Ali leur 
rendaient vénérable, avait effectivement des 
droits bien fondés à ces titres, et plus d’un am- 
bitieux sut faire jouer ce ressort pour satis- 
faire ses projets d’agrandissement et de fortune. 
Le nom d’Ali était le signe de ralliement de 
tous les perturbateurs de l’empire des kha- 
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liies; toul imam qui pouvait couvrir sa révolte 
de ce nom respecté était un homme privilégié ; 
et , aux yeux d’une multitude fanatisée , il par- 
ticipait aux droits incommunicables de la divi- 
nité.^ Ali n’avait pu sans horreur apprendre la 
naissaûce de ces extravagances, mais tous ses 
descendants ne furent pas aussi scrupuleux. 
Plusieurs surent mettre à prolit le fanatisme 
de leurs partisans, et n’oublièrent rien pour 
entretenir et fortifier une opinion qui leur était 
si avantageuse. Le dogme de l’union de la 
divinité à Ali et aux imams do sa race dut 
donc, si je ne m’abuse , son origine à l’ancien 
système de la religion des Parses. C’est aussi 
à l’ancienne théologie des peuples de l’Asie 
orientale, qu’on doit rapporter l’origine du 
dogme de la transmigration des âmes, et peut- 
être l’étude des livres des philosophes grecs 
contrihua-t-elle à affermir et à étendre cette 
opinion parmi les Musulmans. L’attente d’un 
libérateur et l’espoir de son avènement, des- 
tiné à faire trioinpher ses fidèles disciples et à 
tirer vengeance de ses ennemis et de ses rivaux, 
est un dogme commun à presque toutes les re- 
ligions. Il se trouve chez tous les peuples dont 
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la croyance a pu influer sur celle des Musul- 
mans, chez les Juifs, les Chrétiens, les Mages, 
disciples de Zoroastre, et il n’est pas même tout 
à fait étranger aux philosophes grecs. Que ce 
libérateur ait déjà paru sur la terre dans ui^ état 
d’obscurité et d’oppression, et qu’il doive repa- 
raître un jour plein de gloire et avec une puis- 
sance invincible, c’est une idée évidemment em- 
pruntée au judaïsme ou au christianisme; elle 
est d’ailleurs la ressource naturelle d’un parti 
opprimé , et dont les espérances ont ete deçues. 
Quant au système allégorique qui , en interpré- 
tant d’une manière spirituelle et arbitraire les 
paroles de l’Alcoran, anéantissait efléctivement 
les préceptes extérieurs de la religion musul- 
mane, et permettait de substituer aux dogmes 
qu’avait enseignés Mahomet, des dogmes nou- 
veaux, je crois qu’il fut principalement imaginé 
lorsque la lecture des livres des philosophes 
grecs eut introduit parmi les Musulmans l’esprit 
de dispute et un scepticisme dangereux. Le rai- 
sonnement prit la place de l’autorité, et ce qu’on 
avait cru jusqu’alors sans discussion sur la parole 
de l’Alcoran , fut porté au tribunal de la raison 
tiumaine, qui devint seule juge compétent de ce 
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qu’on devait croire. On trouva souvent ces deux 
autorités en contradiction, et comme l’habi- 
tude, un reste de respect, fondé sur le préjugé 
plutôt que sur la conviction , et surtout la 
crainte de révolter les esprits , et le désir de 
se faire des partisans ne permettaient pas de 
rejeter ouvertement l’Alcoran, on prit le parti 
de l’interpréter à son gré. Les explications les 
plus absurdes ne coûtèrent rien, et cette inter- 
prétation allégorique étant livrée à l’arbitraire 
et ne connaissant aucune règle générale, on 
trouva dans les paroles de l’Alcoran tout ce 
qu’on eut intérêt à y trouver h La secte des 


^ Cet abus de l'interprétation allégorique a toujours défiguré les 
ouvrages qui ont joui d’un grand <;rédil ou que l’on a regardés comme 
divins. Homère a eu ce sort chez les Grecs. La législation de Moïse 
a été étoullée par le vluif même sous le voile do l'alléfmrie, et les 
Chrétiens ont souvent abusé d'une méthode qui tient lieu aux com- 
mentateurs d’une multitude de connaissances positives, dilïiciles à 
acquérir. Ce n est pas que j'entende proscrire toute allégorie dans 
l’exégèse sacrée; mais je pense que, pour être juste, elle doit être 
extrêmement réservée et toujours fondée sur un sens littéral bien dé- 
veloppe ; jamais elle nadoit le suppléer. De nos jours encore, l’allé- 
gorie n a-t-elle pas été la ressource des théologiens allemands, qui 
ont voulu trouver partout , depuis les livres de Moïse jusqu'à l'Apo- 
calypse, les idées de Kant? Autant vaudrait-il soutenir que la cri- 
tique de la raison pure rend inutiles tous ces vieux livres grecs ou 
hébreux. 


T. 


c 
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Kariïiates, qui porta plus loin que toutes les 
autres l’abus d,e la philosophie, fut aussi celle 
qui mit le plus en voguç ce système allégori- 
que. Le vrai but de cette secte était de mener 
les hommes à l’athéisme et à l’immoralité , et 
de leur apprendre à mépriser jusqu aux pre- 
miers principes éternels de l’ordre et de la jus- 
tice, gravés dans le cœur de l’homme par 1 au- 
teur de son être, et, à plus forte raison, toute 
idée de révélation et d’autorité divine. Cette 
secte, qui professait le matérialisme le plus 
absolu, se gardait bien cependant de manifester 
indifféremment à tous ceux qu’elle voulait s’at- 
tacher, la honteuse nudité de ses principes, et 
l’effroyable tableau de leurs conséquences. Ses 
chefs avaient bien senti que les hommes, quelle 
que soit la dépravation de leur cœur, ne peu- 
vent être amenés que par degrés et par des 
voies tortueuses et presque insensibles , à cette 
entière dépravation de l’esprit; et que, si l’on 
est sûr de les séduire en flattant leurs pas- 
sions, il faut, pour ne pas révolter leur con- 
science, faire d’abord illusion à leurs lumières 
naturelles, par des ménagements adroits, et en 
affectant un respect hypocrite pour l’autorité 
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niême que Von veut anéantir. Les Karmates, 
ainsi que tous ceux qui se parent du nom de phi- 
losoplies, aspiraient à avoir un grand nombre 
de partisans; les hommes de toutes les reli- 
gions leur étaient bons» pourvu qu’ils augmen- 
tassent leur nombre, et par là le crédit, la puis- 
sance et les ressources de leur secte. Rien n’était 
plus propre à atteindre ce but qu’un système 
allégorique qui s’appliquait également à la loi 
de Moïse , à l’Evangile et à l’Alcoran. Tous les 
hommes n’étaient pas également susceptibles 
des impressions qu’on cherchait à leur com- 
muniquer; l’âge, l’éducation, les préjugés, la 
difFérence des tempéraments, la direction infi- 
niment variée des passions, exigeaient qu’on 
prît différentes voies pour arriver au même 
but. Aussi le missionnaire de cette secte philo- 
sophique devait-il être Schii avec les partisans 
d’Ali, et Sunni avec les*Sunnis; Chrétien 
ou Juif, pieux ou libertin , hardi ou réservé , 
suivant le caractère de ceux dont il voulait 
faire des prosélytes; il ne devait révéler la 
doctrine de sa secte que peu à peu : un petit 
nombre d’hommes devaient être admis au rang 
des adeptes; pour les autres, l’enseignement 
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s’arrêtait à des degrés différents. La seule chose 
rigoureusement exigée pour être admis aii nom- 
bre des fidèles, était une obéissance aveugle au 
chef de la secte et à ses délégués, et la dispo- 
sition à consacrer ses facultés naturelles et, son 
avoir à sa défense et à l’exécution de ses volontés. 
Ce que je dis ici des Karmatcs n’est pas fondé 
sur des conjectures ou sur de simples induc- 
tions. L’histoire nous a conservé des monu- 
ments précieux, sur le but de cette association 
philosophique , sur sa doctrine secrète , sur les 
moyens de corruption qu’elle employait. Les 
savants jusqu’ici paraissent y avoir fait peu d’at- 
tention; mais, comme la secte des khalifes Fa- 
timis, dans le sein de laquelle est née la religion 
des Druzes, n’est elle-même qu’une branche 
de la secte des Karmates, je ne puis mieux 
préparer le lecteur à la connaissance du sys- 
tème religieux des Druzes , qu’en lui mettant 
sous les yeux les monuments capables de f ini- 
tier dans tous les secrets de cette secte. Toute- 
fois, avant d’entrer dans ces détails, il ne sera 
pas inutile de rassembler ici plusiem's faits dé- 
tachés qui appartiennent à diverses époques, 
mais qui doivent trouver place dans cette In- 
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troduction , parce qu’ils sont propres à prouver 
combien de sectes nées dans le seirt de l’isla- 
misme avant Hakem, avaient préparé la voie 
au système des Druzes, par les extravagances 
ou Jfes^ subtilités dont elles avaient fait profes- 
sion. 

Toutes les sectes des Motazales s’accordaient 
en général, en ce qu’elles niaient en Dieu 
l’existence des attributs, et qu’elles s’attachaient 
par-dessus tout à éviter tout ce qui semblait 
pouvoir nuire au dogme de l’unité de Dieu ; en 
ce que, pour maintenir sa justice et éloigner 
de lui toute idée d’injustice, elles accordaient à 
l’homme la liberté sur ses propres actions , et ne 
voulaient pas que Dieu en bit l’auteur; enfin, 
en ce qu’elles enseignaient que toutes les con- 
naissances nécessaires au salut sont du ressort 
de la raison ; qu’on peut , avant la publication de 
la loi , et avant comme après la révélation , les 
acquérir par les seules lumières de la raison, 
en sorte qu’elles sont d’une obligation néces- 
saire pour tous les hommes, dans tous les temps, 
et dans tous les lieux. Mais, à ces dogmes prin- 
cipaux chaque secte en ajoutait quelques-uns 
(|ui lui étaient paiticuliers. Ainsi Ahou-Mousa 
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Isa, fils de Sabah, surnommé Mozdar\ et q;ii a 
donné naissance à la secte des Mozdaris, homme 
d’une dévotion extraordinaire qui lui valut le 
surnom de Moine des Motazales, enseignait 
que Dieu peut mentir et commettre l’injustice, 
sans que sa divine majesté en soit aucunement 
blessée ; que la même action peut être produite 
par deux agents, sans doute Dieu et l’homme, 
à la manière de la génération Il soutenait 
que l’Alcoran n’a rien d’extraordinaire et à 
quoi l’homme ne puisse atteindre; que, loin que 
son éloquence surpasse les facultés des mor- 
tels, on peut l’imiter et même le surpasser 
Il introduisit le premier, parmi les Motazales, 
la doctrine de la création de l’Alcoran. Il en- 
seignait aussi que quiconque avance que l’on 
verra Dieu par les yeux du corps , sans dis- 


‘ Au lieu de Mozdar, Pococke et Marracci ont lu Merdad ou 
Merdar. 

Ml 

* oJyJt — C’est-à-dire, sans doute, de même que la 


génération d’un enfant est le produit de rac<ion réunie du père et 
de la mère. 

* On sait que les Musulmans, d’accord en cela avec Mahomet, 
soutiennent que le style de l’Alcoran est un miracle toujours subsis- 
tant, et qu’aucun homme ne peut rien produire qui en approche. 
C'est ce qu'on appelle qIjJJI jUef. 
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tinction de la manière dont cela se fera, est 
infidèle^ et que douter de l’infidélité d’un tel 
homme, c’est être soi-même infidèle. Ce qui 
donnait lieu à la question de la vision de Dieu 
au jour de la résurrection, était une parole 
qu’on 'attribuait à Mahomet^. Pour ce qui con- 
cerne la question de la création de la parole 
de Dieu, une autre secte de Motazales, les 
Hodheïlis, disciples d’Abou-Hodheïl Moham- 
med, surnommé Allaf^, disaient que, parmi les 
paroles divines, il y en a qui n’ont point été 
créées dans un sujet, comme, par exemple , cette 
parole qui a donné l’être à toutes les créatures , 
sois; et d’autres qui ont été créées dans un sujet^, 
comme sont tous les préceptes positifs et néga- 
tifs Les Héschamis , sectateurs de Héscham , 

‘ Voici le texte A»f jùjjj 

— Je crois avoir bien rendu le sens des mots (_ÿAi=> 

^ Il y avait une secte, les Dliararis, disciples de Dharar, fils d’Ain- 
rou, qui disaient que l’on verra Dieu au jour de la résurrection par 
un sixième sens ajouté aux cinq autres. D'autres , les Bekris, dis- 
ciples de Bekr, disaient que le Créateur se fera voir ce jour-là sous 
une figure qu'il créera exprès, et sous laquelle il parlera aux 
hommes. Mahrizi. 

^ c'est-à-dire le marchand de fourrage. 

Voyez Pococke, Spcc. hist. Ar. édit, de While, p. 220, 

^ Abou-Otliman Ainrou Djahedh, fils de Bahar, auteur de la 
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fils d’Amrou, et surnommé Fouti, avaieui beau- 
coup de dogmes particuliers. Ils avalent tant 
de crainte de porter atteinte à la liberté de 
l’homme, et de le faire dépendre de Dieu dans 
la production de ses actions, qu’ils n’adpiet- 
taient point ces expressions de l’Alcoran, que 
c’est Dieu qui a uni étroitement les cœurs des Mu- 
sulmans^, que c’est lui qui inspire l’amour de la foi 
aux fidèles'^ et qui égare les incrédules^. Ils soute- 
naient que le paradis et le feu de l’enfer sont 
incréés; que les vierges du paradis demeure- 
ront toujours vierges, même après avoir servi aux 
plaisirs des élus; que Satan n’entre point dans 
le cœur de l’homme; qu’il lui suggère les tenta- 
tions, par une opération qui se passe hors de 
l’homme, et que c’est Dieu qui fait parvenir ces 
suggestions au cœur de l’homme (sans doute, 
néanmoins, sans exercer aucune influence sur la 


secte des Djahédbis, autre branche des Motazales , disait que l’Al- 
coran est un être susceptible de se revêtir d’un corps, qu’il peut 
devenir tantôt un homme et tantôt une brute. Voici le le.\le, 

— Makrlzi. 


^ Aie. sur. 3 , vers. 98. 

“ Ihici sur. /19, vers. 7. 
^ Ihid, sur. 33 , ver.s. 9. 
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aetermmaiion de sa volonté). Ces sectaires ne 
voulaient point que l’on dît de Dieu qu’il a créé 
l’inlidèle, parce que, dans ce mot, l’idée de l’in- 
fidélité se trouve jointe à celle de l’homme , 
ce qui semble attribuer à Dieu la production 
de l’infidélité. Ils retranchaient des noms de 
Dieu ceux-ei, celui qui nuit, et celui qui est 
utile^. Ils portaient atteinte à la véracité de l’Al- 
coran , en niant que la mer se fût ouverte pour 
donner un passage à Moïse, que sa verge eût 
été changée en serpent, que Jésus eût ressus- 
cité les morts par la permission de Dieu, et 
que la lune se fût fendue en deux à l’ordre de 
Mahomet. Ils avaient sur l’imamat des opinions 
singulières; car ils ne reconnaissaient point 
d’imam dans les temps de guerre civile, d’in- 
surrection, cl de division entre les Musulmans. 
Suivant eux, ce n’est que quand tous les fidèles 
sont réunis dans la même opinion et vivent en 
paix, qu’ils ont un imam chargé de les gou- 
verner; mais, si le peuple étant divisé et dans 
un étal de révolte et de guerre, l’imam vient 
à être tué , alors l’imamat ne réside dans per- 


jtjUllj JLoJt amI tj — Miikriii. 
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sonne. De là ils concluaient qu’Ali n’av^it point 
été en effet imam, parce qu’il avait été élevé 
à la souveraineté dans un temps de trouble 
et de divisions, après le meurtre d’Ofhman. Ce 
sentiment leur était commun avec quelques 
autres Motazales. Ahmed, fils de Habit, autre 
Motazale sorti de l’école d’ibrahim, fils de 
Yésar, Naddham, et dont les disciples furent 
nommés Habitis \ mériterait à peine d’être 
compté parmi les Musulmans, s’il n’avait fondé 
sa doctrine sur des passages de l’Alcoran. H 
admettait deux dieux, l’un éternel, l’autre créé ; 
ce dernier était Jésus, fils de Marie. Il enseignait 
que le Messie est fils de Dieu , et que ce sera lui 
qui , au dernier jour, fera rendre compte aux 
hommes de leurs actions. C’était, suivant lui, 
ce que signifie ce passage de f Alcoran : « Qu’al- 
« tendent-ils , si ce n’est que Dieu vienne à eux 
« dans une tente de nuages^? » Sur cette parole 
du prophète, que Dieu a créé Adam à son image, 
il disait que cela signifie qu’il fa créé à l’image 
d’Adam lui-même. Je présume qu’il entendait 

* — J e lis clans un inannscrit (H haït iSU.nn 

lieu de habit JajLi.. 

^ Aie. sur. 2 , vers. 2o5. 
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par l’image, l’idée éternelle de Dieu, archétype 
de la créature. Il disait aussi que dans cette 
parole de Mahomet, «Vous verrez votre Sei- 
« gneur ( dans le paradis) comme vous vîtes la 
« luile^à la journée de Bedr, » c’était de Jésus 
qu’il avait voulu parler. Il enseignait qu’il y 
avait des prophètes parmi les quadrupèdes, les 
oiseaux, les reptiles, et même parmi les mou- 
cherons, les cousins et les mouches, fondant 
cette extravagance sur ces paroles de Dieu, 
« Il n’y a point de peuple qui n’ait eu ses prédi- 
« cateurs » et sur cette autre , « Les quadru- 
« pèdes qui vivent sur la terre et les oiseaux 
« qui volent dans l’air sont des peuples sem- 
« blahles à vous^; » ainsi que sur ce mot du pro- 
phète : « Si les chiens n’étaient un peuple sem- 
« hlable à vous , j’aurais assurément ordonné 
« de les tuer. » Avec cela il adopta le dogme 
de la métempsycose. Il disait que Dieu avait 
commencé la création dans le paradis, et que 
ceux qui en étaient sortis n’en étaient sortis 
que par leurs péchés Il blâmait le grand 

' Aie. sur. 35, vers. 22 . 

^ Ibid. sur. 6, vers. 38. 

^ 

— Makrizi. 
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nombre de femmes de Mahomet, et 'gisait 
qu’Abou-dhorr Gafari avait été plus tempérant 
et plus pieux que le prophète. Il enseignait 
aussi que les biens ou les maux temporels sont 
la récompense des bonnes œuvres et le châti- 
ment des péchés. Enfin il soutenait l’incarna- 
tion successive de l’esprit de Dieu dans les 
imams ^ Les Moamméris, disciples de Moham- 
med, lîis d’Abbad, Salami, méritent aussi d’être 
distingués parmi les Motazales. Entre plusieurs 
dogmes qui étaient particuliers à cette secte, 
elle enseignait que l’homme gouverne le corps, 
mais n’y fait point sa demeure; que l’homme 
n’est susceptible ni de longueur, ni de largeur, 
ni de couleur, ni de mouvement, ni de repos ; 
il n’habite point dans un endroit, il n’est point 
contenu dans un espace ; il ne peut être ni vu , 
ni touché. Enfin ils attribuaient à l’homme les 
mêmes qualités qu’à Dieu, et la même défini- 
tion. Ils disaient que les hommes jouiraient 
des délices dans le paradis ou éprouveraient 
les peines dans l’enfer, sans que pour cela ils 
fussent contenus dans l’enfer ou le paradis cl 

ci AX'I (jî — Makrizi, 
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y fissent leur demeure. Suivant eux, la volonté 
d’une chose en Dieu n’est point Dieu, et est 
un acte différent de la création. Ils ne vou- 
laient point que, pour exprimer l’éternité de 
Dieu,, l’on employât le mot kadim, parce que 
ce mot vient de la racine kadama, être anté- 
rieur^. On verra la même doctrine dans les 
écrits de Hamza pour qui le mot kadim ne si- 
gnifie point Dieu, mais la première de ses créa- 
tures, l’Intelligence universelle. 

Si nous trouvons tant d’opinions ridicules 
parmi les Motazales, les Moschabbihs, c’est-à- 
dire ceux qui assimilent Dieu aux objets qui 
tombent sous les sens, ne nous en fourniront 
pas une moisson moins ample. Bornons-nous à 
un ou deux exemples. 

Les Djoulakis, une de leurs sectes, qui appar- 
tenait en meme temps à la classe des Rafédhis, 
prenaient leur nom de Héscham, fils de Salem, 
Djoulaki. Celui-ci enseignait que Dieu a la figure 
humaine, que sa moitié supérieure est concave, 
et sa moitié inférieure solide; qu’il a des che- 
veux noirs, qu’il n’est point formé de chair et 

’ (jôwt eLfi (jfj 

— Makri/i. 
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de sang, mais qu’il est une lumière expansible 
qu’il a cinq sens comme ceux de l’homme , des 
mains, des pieds, une bouche, des yeüx, des 
oreilles et des poils noirs, à l’exception de la 
barbe et des poils des parties naturelles 
D’autres sectaires de la même classe, les 
Béyanis , prenant à la lettre ce passage de l’Al- 
coran, «Toutes choses périront, excepté son 
« visage » enseignaient que Dieu a la figure 
humaine, et qu’il périra tout entier, à l’excep- 
tion seulement de son visage. 

Les Mogaïris, autre secte des Moschabbihs , 
et qui, comme les Djoulakis, étaient en même 
temps Rafédhis, devaient leur origine et leur 
nom à Mogaïra, fils de Saad, Idjli, qui s’ar- 
rogea lui-même l’imamat après Mohammed, 
fils d’Abd-allah , fils de Hasan , et qui , accom- 
pagné de vingt autres personnes, se souleva à 
Coufa contre Rhaled, fils d’Abd-allah,'Kasri*. 

' ç (J^ — Makrui. 

^ Suivant sa doctrine, Timam ne peut pas pécher, mais les pro- 
phète^ ne jouissent pas de la même prérogative, et Mahomet a péché 
et désobéi à Dieu, en recevant une rançon pour les prisonniers qu'il 
avait faits à la journée de Bedr. Makrizi 

’ Aie. sur. 28 , vers. 88. 

^ Voyez sur Khaled Kasri, Ahou'lféda, Annal. Mosl. t. 1 , p. 43 1, 
ei Annot. hist. p. 108 et 127. 
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Mogaïra prétendait être prophète, et donnait 
pour preuve de sa mission la connaissance qu’il 
avait du grand nom (de Dieu), et le pouvoir 
dont il jouissait de ressusciter les morts \ 
Suivant lui. Dieu est un homme de lumière, 
et il a’sur la tête une couronne de lumière; 
ses membres sont semblables aux lettres de 
l’alphabet, et ses pieds à un élif. Quand Dieu 
voulut créer le monde, il écrivit de son propre 
doigt les actions des hommes, tant bonnes que 
mauvaises; mais, à la vue des péchés que de- 
vaient commettre les hommes, il entra dans 
une telle fureur, qu’il sua, et de sa sueur se for- 
mèrent deux mers, l’une d’eau salée et l’autre 
d’eau douce. De la première furent formés 
les infidèles, et de la seconde les Schiis. 

Nous retrouvons, parmi les Rafédhis, un 
grand nombre d’exemples des extravagances ima- 
ginées en faveur d’Ali et des imams de sa race. 
On entend par Rafédhis ceux qui portent jusqu’à 
l’excès l’attachement pour Ali et la haine pour 

^ ^ «vj qÎ 

— Makrizi. Il semble que cette idée du grand nom fut 
empruntée des Juifs. On sait quel pouvoir les Talmudistes attachent 
au nom de Dieu, qu'ils appellent ÜW - 
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Abou-Becr, Omar, Othman, Ayéscha, femme 
du prophète, Moawia, et d’autres compagnons 
du prophète. On les nomma Rafédhis, parce 
que Zeïd, fils d’Ali, le petit-fils du khalife Ali, 
refusantde maudire Abou-Becr et Omar, et, don- 
nant pour raison de son refus qu’ils avaient été 
l’ün et l’autre vizirs de Mahomet, ils rejetèrent 
son opinion et se séparèrent de /ai *. Il y a des écri- 
vains qui font remonter plus haut l’origine de 
ce nom, et disent qu’il fut donné à ceux qui 
s’opposèrent à l’avis des autres compagnons du 
prophète, lorsque ceux-ci déférèrent le khalifat 
à Abou-Becr et ensuite à Omar^. Les Rafédhis 
sont divisés en une multitude de sectes, qui se 
partagent sur la nature des droits d’Ali à l’ima- 
mat; mais il y a encore bien plus de partage 
entre eux sur la succession des imams après 
Ali et ses enfants. Plusieurs sectes font passer 
l’imamat à un fils d’Ali, qui semble y avoir 
beaucoup moins de droits, puisqu’il n’était pas 
fils de Fatime, savoir Mohammed, surnommé 
Ëbn-alhanéfyya. On trouve parmi eux plusieurs 


^ J \j — Makrizi. 

J M />LssJI 


— Makrizi. 



INTRODUCTION. xi.ix 

sectes qui préfèrent ouvertement Ali à Maho- 
met, et qui autorisent la licence et l'immora- 
lité. Parmi les Rafedhis, une des sectes les plus 
considérables est celle des Khattabis, disciples 
d Abou Ikbattab Mohammed. Les Khattabis, qui 
appartiennent à la classe des anthropomorphi- 
tes, ont une vénération sans bornes pour l’imam 
Djafar Sadik. Ils sont subdivisés en une multi- 
tude de branches : les uns, comme les Moam- 
méris, enseignent que le monde n’aura point 
de fin, que le paradis ce sont tous les biens 
qui arrivent à l’homme en ce monde , et l’enfer 
tous les maux qu’il y éprouve. Ils permettent 
l’usage du vin, la fornication, et toutes les 
choses prohibées par la loi, et soutiennent que 
l’on ne doit pas faire la prière. Il n’est pas dou- 
teux, par ce que nous verrons tout à l’heure 
de la doctrine des Khattabis en général, que 
ces dogmes licencieux étaient une conséquence 
de l’explication allégorique qu’ils substituaient 
au sens littéral des textes de l’Alcoran. Les 
Moamméris enseignaient aussi le dogme de la 
métempsycose. Les Bézighish autre branche des 

Cg nom est écrit fort diversement dans les diflerents 
crits; pcul-élrc la vraie Icvon est-ollc les Bèziïs, 


manus 
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Khattabis, disaient que Djafar est dieu, que 
les hommes ne le voient point, mais qu’il 
trompe leurs sens, en sorte qu’ils s’imaginent 
le voir^. Ils accordaient l’inspiration à tout 
fidèle, et soutenaient que, parmi eux, il y. avait 
des hommes plus excellents que les anges 
Gabriel et Michel, et que Mahomet. Ils pré- 
tendaient que leurs morts leur apparaissaient 
matin et soir. Il y eut des Khattabis auxquels 
on donna le nom d’Omai'm, parce qu’ils disaient 
qu’après la mort d’Abou’lkhattab il avait eu 
Omaïr, fils de Béyan, pour successeur à l’ima- 
mat. Ils dressèrent une tente à Coufa^, où ils se 
rassemblaient pour rendre leur culte à Djafar 
Sadik; mais Yézid, fils d’Omaïr, l’ayant appris 
fit pendre leur imam, Omaïr, fils de Béyan. 
Toutes les sectes des Khattabis reconnaissent 
que l’imam Djafar leur a laissé comme en dépôt 
une peau nommée djifr, qui contient tout ce 
dont ils peuvent avoir besoin pour connaître 
les choses occultes, ou interpréter l’Alcoran. 

* .A— Il f ^ f ^ ^—1 f ^ 

paraphrasé ce texte, mais je crois en avoir exprimé le vrai sens. 

* — Suivant le Kamous, Cana.sa esf le 

nom d’nn lien dans la ville de Coiifa. 
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Suivant eux, dans ces paroles de l’Alcoran, 
« Dieu vous ordonne d’immoler une vache \ » 
il est question d’Ayéscha : le vin et les jeux 
de hasard défendus dans l’Alcoran sont Ahou- 
Becr.et Omar. Les idoles Djibt et Tagout, dont 
il est parlé dans l’Alcoran , sont Moawia et son 
général, Amrou, fils d’Alâs. La plus grande 
partie de ces rêveries se retrouvent dans les 
livres des Druzes. 

Les Camélis, disciples d’Ahou-Camel, avaient 
une opinion si rigoureuse sur les droits d’Ali 
à l’imamat, qu’ils taxaient d’infidélité non-seu- 
lement tous les compagnons du prophète, 'qui 
s’en étaient , suivant eux , rendus coupables en 
reconnaissant d’autres souverains qu’Ali, mais 
Ali lui-même qui était, disaient-ils, tombé dans 
ce crime en ne prenant pas les armes pour 
soutenir son droit. Ils enseignaient aussi que 
les lumières divines avaient passé successive- 
ment dans les imams, par une sortè de mé- 
tempsycose 

Les Djénahis, autres Rafcdbis allégoristes, 
reconnaissaient pour leur auteur Abd-allah , fils 

’ Aie. sur. ?. , vers. 63. 

— Makrizi. 


D. 



ui INTRODUCTION, 

de Moawia, descendant de Djafar surnoninic 
Dhouldjénaheïn, fds d’Abou-Taleb : il prétendait 
être Dieu , et disait que la science poussait dans 
son cœur comme les champignons sur la terre ; 
que l’esprit de Dieu avait passé tour à. tour 
dans les prophètes, puis dans Ali et ses enfants, 
et enfin s’était reposé en lui. Il permettait le 
vin, la chair des bêtes mortes d’elles-mêmcs, et 
les unions incestueuses. Il niait la résurrection ; 
il expliquait allégoriquement l’Alcoran, et se fon- 
dant sur ce passage , « Ceux qui croient et font 
« de bonnes œuvres ne sont coupables d’aucun 
« pêché, par rapport aux aliments dont ils se 
« nourrissent, pourvu qu’ils craignent Dieu, 
« qu’ils croient et qu’ils fassent de bonnes œu- 
« vres^; » il soutenait que toutes les lois de l’Al- 
coran qui interdisent l’usage des animaux n)orts 
naturellement, du sang et de la chair de porc, 
ne sont que des expressions figurées, qui dé- 
signent certains personnages qu’on doit avoir 
en horreur, tels qu’Ahou-Becr, Omar, Othman 
et Moawia, et que toutes les obligations que 
Dieu impose dans l’Alcoran désignent aussi mé- 
taphoriquement certains personnages pour les- 

^ Aie. sur. 5 , vers. 94. 
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quels on doit avoir de rattachement, comme 
Ah, Hasan , Hoseïn, et leurs enfants. 

Abou-Mansour Idjli ^ autre Rafcdhi, dont 
les disciples furent nommés Mansonris, fait le 
digne pendant de l’auteur de la secte- des Djé- 
nahis : il disait qu’il avait succédé, dans l’ima- 
mat, à Mohammed Bakir; qu’il avait été enlevé 
au ciel depuis que l’imamat s’était reposé sur 
lui, que Dieu lui avait touché la tête de sa pro- 
pre main, et lui avait dit, « Descends, mon fils, 
" et annonce de ma part (ma loi) aux hommes; » 
qu’ensuitc il était descendu; que c’était lui qui 
était le morceau qui tombe du ciel, dont il est 
[)arle dans 1 Alcoran en ces termes : « S’ils voient 
« un morceau qui tombe du ciel , ils disent : 
« c’est un nuage amoncelé » Les habitants du 
paradis ne sont autres, suivant lui, que cer- 
laines personnes pour lesquelles on doit avoir de 
l’attachement, comme Ali et ses enfants; et les 
habitants de l’enfer en désignent d’autres pour 
lesquelles on ne doit avoir que de l’inimitié, 
comme Ahou-Bcer, Omar, Othman et Moawia. 

' .lu lie sais s'il t’uiil prononuur hljH ou Jï : rus deiiK 

lorinus (lu noms ullmiquus son! iiidiqucos dans lu kavious. 

^ Aie. sur. 5 y , vers 
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Les Garabis soutenaient que l’ange Gabriel , 
envoyé de Dieu vers Ali , se trompa , et s’adressa 
à Mahomet. Leur signe pour se reconnaître, 
quand ils se rassemblaient, c’était de dire. 
Maudissez celui qui a des ailes; à quoi Iç fidèle 
répondait : Gabriel. 

Suivant les Dhemmis, Mahomet n’était que 
l’envoyé et le ministre d’Ali , mais il abusa de 
sa mission pour se faire reconnaître lui-même 
pour prophète, et ensuite il apaisa Ali en lui 
donnant pour femme sa fille Fatime, Quel- 
ques-uns d’entre eux reconnaissent Ali et Ma- 
homet pour dieux, et donnent la priorité à 
Mahomet. D’autres font part de la divinité à 
cinq personnages, compris sous le nom de 
Ashab alkesa^. Ce sont Mahomet, Ali, Fatime, 
Hasan et Hoseïn. Les cinq ne sont, suivant eux, 
qu’une même chose , et l’esprit réside en eux 
avec une parfaite égalité, sans que l’un ait au- 
cun avantage sur l’autre. Ils disent Fatim, et non 
Fatima avec la terminaison du genre féminin-. 

• L^t ol c’est-à-dire, je pense, les possesseurs de la 

noblesse. 

® Pour preuve de cela, Makrizi cile le vers suivant de Tun de ces 
sectaires ; 
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Ce n’étaient pas exclusivement les partisans 
d’Ali et des imams descendus de lui qui con- 
teslaient la souveraineté à Moawia et aux autres 
khalifes de la maison d’Omayya; dès avant la 
fin du premier siècle de l’hégire, il s’était 
formé, principalement dans les provinces les 
plus orientales de l’empire, un parti puissant, 
en faveur des descendants d’Abbas, oncle du 
prophète. Ces gens-là ne reconnaissaient point 
Abou-Becr, Omar et Othman pour légitimes 
successeurs de Mahomet. Suivant eux, c’était 
Abbas qui aui’ait dû lui succéder. Ils faisaient 
pourtant une exception en faveur d’Ali, l’epoux 
de Fatime; mais, considérant d’ailleurs l’auto- 
rité souveraine et pontificale comme l’héritage 
de la famille de Mahomet, ils ne pouvaient 
voir dans les Omiades que des usurpateurs. 
Ces descendants d’Abbas avaient, comme ceux 
d’Ali, une mission et des missionnaires' qui leur 
recrutaient secrètement des partisans et levaient 
pour eux des contributions. Je me crois auto- 


Ü ^ jj — JiV— fl j ÀXit JwAJ 

^ L,.- ^ (k — ^ L ^ ^ i— >s 




On (ionnail an colchre général Abou-^Iovslrin le liiro de 
jcJl, c'esl-à-dirc , le chcj de lu mission. 
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risé à penser que leur parti admettait aussi, 
comme les partisans d’Ali, l’infusion successive 
de la divinité, Ou d’une particule de l’essence 
divine, dans les pontifes de la race d’Abbas 


^ Abou-Moslem croyait à la métempsycose, et, comme Ta bien 
remarqué Reiske, à la transmission successive de la divinité dans 
la personne des imams : car c"est certainement là la croyance de 
la secte qu’Elmacin appelle (Elmac. 

Hist, sarac. p. loo; Reiske, Annal. Mosl. t. II, p. 627). C/était 
aussi la croyance des Rav^^endis, comme on le voit par la conduite 
qu’ils tinrent sous le règne du khalife Mansour, auquel ils voulaient 
rendre les honneurs divins (Abou’lféda, Ànnal, Mosl. p. i 3 ). 

Schahristani , dans l’ouvrage intitulé JlUÎ parle 

en plusieurs endroits du dogme de la métempsycose ^U£J! , et dit, 
à l’occasion de la secte des Camélis , qu’il y a quatre 

degrés de métempsycose qui sont nommés ^if, ^oJf, ^ iJt, 

el ; il promet d’expliquer cela en détail quand il traitera des 
sectes du Magisme; je crois qu’il n’a point tenu sa promesse. Il dit 
seulement, en deux endroits, que le plus haut degré de la mélcm- 
psycose , c’est de devenir ange ou prophète, et le plus bas, de devenir 


démon ou serpent, iXijA osjîjft (jitf 


Au dogme de la métempsycose il associe celui qu’on exprime par 
le mot , ce qui signilie la pcrsonnifLcation divine ou l’union de 

la divinité à un être créé dans lequel elle établit sa résidence. En 
parlant des Harranis l’une des sectes des Sabiens id^L^Jî , 

il dit ({Li’ils enseignaient que le créateur adorable est unique et mul- 
tiple, unique par sou essence, multiple parce qu’il sê multiplie dans 
les corps aux yeux de riioinmc. n Les corps ^ ajoute-t-il, 

('■ ce sont les sept planètes qui gouxernent le monde 
' ( t les corps terrestres bons, doués de sciemc et d’excellence, dans 
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Dans le Khorasan, ceux qu’on nommait Rawen- 
dis^ étaient les plus chauds partisans de la 
maison d’Abbas; ce fut à eux principalement 
et au dévouement de l’illustre capitaine Abou- 


« lesquelsnl paraît et se montre sous une forme sensible, 

L^ü^L Igj oJb îlLôüJI idUJl 

« sans cesser pour cela d etre unique. » 

Ce qu il y a de plus singulier, ce sont les développements qu’il 
donne de ce système. Cette union de la divinité à un être corporel 
est tantôt union, ou, pour être plus littéral, résidence totale 

ou résidence de son essence cl tantôt résidence 

partielle J résidence dune portion de son essence 
«vjli La résidence totale, c'est comme l'apparition d’un 


ange sous une forme corporelle, ou celle de Satan sous la forme 
d’une brute. La résidence partielle a lieu suivant la prédisposition de 
l’ cire en (pii clic se fait, • Les Har- 

ranis comparaient les sept planètes aux sept membres de rhomme, 
el ils disaient que Dieu agissait ou dans toutes les planètes en 
même temps, sans cesser d’être un, ou dans chacune séparément, 
suivant le degré d'action qu'il exerçait sur elles, et le degré de sa per- 
sonnification en elles, disaient 

aussi : «Il parle par notre langue, il voit par nos yeux, il entend 
^(par nos oreilles, il serre ou il déploie par nos mains, il vient ou 
«il s'en va par nos pieds, il agit par nos membres.)) 

' Les fiawendis prenaient sans doute leur nom d’un lieu nommé 
liawcnd . Ebn-Kballican, dans la vie d’un docteur surnoniiné 

Ilawendi, dit que liaivcnd est le nom d’un lieu qui dépend de Ka- 
schan qLwU , et fait partie du territoire d'Ispaban, et qu’il y a un 
autre lieu du même nom, dans le Khorasan, en dehors de Nisabour. 
L’est sans doute de ce dernier lieu que prenaient leur nom les Ha- 
'('(’ndis, parlis ins zélés de la mauson d’Abhas : ear e’éUil dans le Kho- 
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Moslem , aidé par la corruption des descendants 
de Moawia et par la haine qu’ils inspiraient, 
que la famille d’Abbas fut redevable des succès 
qui la mirent en possession du trône. Abou- 
Moslem fut puissamment secondé par un autre 
partisan de cette même famille, Abou-Selma, 
surnommé Khallal. Celui-ci fut mal récompensé 
de ses services : caj: le second khalife Abbaside , 
Mansour, qui l’avait pris pour son vizir, le ht 
mourir. Abou-Moslem n’eut pas un sort plus 
heureux; mais peut-être s’attira-t-il son infor- 
tune par une désobéissance, pour le moins im- 
prudente, aux ordres de Salfah. 

L’esprit de secte et d’indépendance était si 
général dans l’islamisme, que ceux mêmes 
qui avaient embrassé avec le plus d’ardeur la 
cause des enfants d’Abbas ne tardèrent pas à 
se diviser. Masoudi nous apprend que, du vi- 
vant même d’ Abou-Moslem , il y avait dans le 

rasan que cette maison , avant de parvenir au trône , comptait ses 
partisans les plus nombreux et les plus p/iissants. Masoudi, bis 
torien si recommandable, en cominem^'ant l’histoire des khalifes 
Abbasides, dit positivement ; ^UsJl ^ 

Jdb| ^ cXac «(Les Hawendis qui soûl, 

«parmi les habitants du Khorasau, les partisans des desrendaiits 
« d’Abbas, (ils dWbd-almoiHlleb. «> 
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Khorasan une secte nommée les Moslemis, qui 
le reconnaissait pour imam; ceux-ci mêmes, 
après sa mort, se divisèrent encore en deux 
partis : l’un soutenait qu’il n’était point mort , 
et qù’ij ne mourrait point avant d’avoir fait 
triompher sa doctrine, qu’ils appelaient la jus- 
Hce; l’autre, qui assurait qu’il était mort, recon- 
naissait sa fille Fatime pour imam ^ On nom- 
mait ceux-ci Fatimis, et Masoudi assure qu’au 
temps où il écrivait, en l’an 332 de l’hégire, 
il existait encore des sectes dérivées de celle-là. 

D’un autre côté, il se trouva aussi des sec- 
taires qui choisirent pour l’objet de leur culte 
ou du moins de leur vénération, l’autre vic- 
time des Ahbasides, Abou-Selma : car je trouve 
dans Makrizi une secte nommée les Baslémis *, 
qui enseignaient que l’imamat avait passé. 


^Iü QyljUJI JO iiuLLJf 

fjüjUô' «u^Lof J 

J Jc^ LgA5 j-giiJ J ^ 

‘kXÂjf ^LoL J 

* C(! nom est ucril clans un inanuscril jûJLlLwwJ, cl clans un auln- 
mais j'ai proféré la lec;on BasJèrnis , parro quo jo 

ponso cjuo 00 nom est formé par conlraotion cio oolui d'Abou-Srlma , 
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après Mahomet, à Ali et à ses enfants, Hasap 
et Iloseïn, fils de Fatime; puis, à un autre 
fils d’Ali, Mohammed, surnomme Ebn-alha- 
néfiyya; ensuite, à Abou-Haschem Abd-allah, 
fils de Mohammed Ebn-alhanéfiyya ; qij’ Abou- 
Haschem l’avait légué à Ali, fils d’ Abd-allah, 
fils d’Abbas, après quoi il avait passé à Abou’l- 
abbas Safiah, et ensuite à Abou-Selma, vizir 
de Saffah. Ces Basiémis étaient une branche 
des Rawendis, comme l’assure positivement 
Makrizi. 

Peu de temps après, un homme du même 
pays en imposa à la crédulité des peuples. Cet 
homme, connu sous le nom de Mokanna, est ap- 
pelé différemment par divers historiens b On 
peut voir ce qu’en dit Abou’lféda, et ce qu’y 
ajoute Adler, d’après Ebn-Kballican Je me 

vizir de Sairah , qui fut assassine par Tordre d’Abou-Mosiem , ou plulôl 
de Safiah lui-niêmc (Ehnac. Histor. sarac. page 97). Ahou-Selma a 
été nomme, dans Tedition d’EJmacin cl par d’Herbelol, Aho\i-Mos- 
lèma; mais Reiske a remarqué, avec raison, que c’est une faute 
[JiinaL Aïosl. t. I, Annoi. hislor. p. 137). Il se pourrait aussi qui* 
tkislèmi fût formé par contraction de lUnou-Selma. 

^ Dans les .nanuscrits de Makrizi, au lieu de Mohanua çâjUI 
on lit et mais c'est incontestablement une faute. 

Abou’lfe'da, Annal. MosL t. ÏI, p. 46 -, Adler, dans le Hepevhi. 
jiir hihl. and rnonjeni Ldb raf/n‘ d’Eiebborn , t. XV, p. 2çp> et suiv. 
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contenterai do rapporter ce qu’en dit Makriii. 

« Il s’éleva , dit-il , dans le canton de Kescli , 
au pays de Ma-wara’lnahr, un homme de Mé- 
rou, qui était borgne, et se nommait Haschem. 
Cet tiomme disait qu’Abou-Selma était dieu, 
l’esprit’ de Dieu ayant passé en lui , et qu’après 
Abou-Selma c’était lui, Haschem, qui avait reçu 
l’infusion de la divinité. Sa doctrine se répandit 
dans ce pays. Il se voilait pour se dérober aux 
yeux de ses sectateurs, et s’était fait faire un 
visage d’or, ce qui lui avait fait donner le nom 
de Mokanna. Ses disciples lui ayant demandé à 
voir son visage à découvert, il leur promit qu’ils 
le verraient, s’ils pouvaient le regarder sans 
être brûlés : il plaça devant lui un miroir ar- 
dent, en face des rayons du soleil, et lorsqu’ils 
entrèrent pour le voir, les uns furent brûlés et 
les autres se retirèrent. Séduits par cet artifice, 
ils demeurèrent convaincus qu’il était dieu, et 
que les yeux des mortels ne pouvaient soutenir 
sa vue; dans leurs guerres ils proclamaient 
sa divinité, » sans doute en réclamant son assis- 
tance h 

L’histoire des sectes des Kharédjis pourrait 




Makrizi. 
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fournir aussi plusieurs traits remarquaiiies; je 
n’en citerai qu’un seul. Parmi ces sectes on 
compte les Schébibis, disciples de Schcbib, fils 
de Yézid, fils d’Abou-Naïm. Schébib se révolta 
sous le khalifat d’Abd-almélic, fils de Mei;wan, 
et il y eut de fréquentes hostilités entré lui et 
Heddjadj. Les Schébibis tenaient la même doc- 
trine que ceux que l’on nommait Mohakkims * ; 
mais ce qui les distingua des autres Kharédjis, 
c’est qu’ils prétendirent que l’imamat et le kha- 
lifat pouvaient appartenir à une femme, Sché- 
bib laissa, pour lui succéder au khalifat, sa 
mère, Gazala. Elle entra à Coufa, y fit les fonc- 
tions de khatib ou prédicateur, lit la prière du 


^ On nomme Mohakkims ou Hakèmis ceux qui se soulevèrent 
contre AH à SilFin, en disant que le jugement n'appartenait qu'à 
Dieu et non aux Hommes. Ils se retirèrent, en se séparant d’Ali, 
d’abord à Horoura, et ensuite à Nahréwan. Ils avaient engagé 
Ali à remettre à des arbitres, qui jugeraient suivant la décision 
de l’Alcoran , le droit contesté entre lui et Moawia ; mais, mécohtents 
de la conduite des arbitres et de l'issue de cet arbitrage, ils en con- 
çurent un tel dépit, qu’ils abandonnèrent Ali et prirent pour signe 
de ralliement ces mots : Le jugement napparf icni qaà Dieu et à son 
apôtre (Malcrizi; Pocockc, Spcc. hist. ar. édit, de White, page 265 
et suiv.). Ce sont ces Mohakkims auxquels on donne le nom de 
lîorouris ; ils adoptèrent quelques opinions particulières. 

Ali en vint aux mains avec eux. On les compte parmi les Kharédjis 
Nasibs, ou c'est-à-dire , ennemis d'AU. 
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matin dans la grande mosquée, et lut, la pre- 
mière fois, la surate de la Vache (la deuxième 
surate), et, la seconde fois, la surate de la fa- 
mille d'Imran (la troisième) ^ 

Tous les faits que je viens de rassembler, et 
dont il serait facile d’augmenter le nombre, 
prouvent qu’il n’était point d’opinion bizarre, 
ridicule, contraire aux textes les plus précis de 
l’Alcoran, inconciliable avec les dogmes et les 
préceptes de la religion musulmane, qui n’eiit 
été soutenue et n’eût trouvé des partisans dans 
le sein même de cette religion, et qui n’eût 
même, au moyen de l’interprétation allégori- 
que, cherché ses fondements et puisé ses auto- 
rités dans le livre révéré des Musulmans, long- 
temps avant le siècle de Hakem et de Hamza. 
Les détails dans lesquels je vais entrer sur l’his- 
toire et la doctrine des Karmates porteront jus- 
qu’à l’évidence la vérité de ce que j’avance. 

Le nom de Karmalcs n’est pas le nom pri- 
mitif de la secte dont nous parlons; le vrai nom 
de ces sectaires est celui A'Ismaëlis ou Ismaé- 
liens. Il y avait déjà quelque temps que leiir 

^ Voyez. Abou’iféda, Annal. Mosl. l. T, p. (\?.\ , et Annoi. hisi, 

!'• 98- 
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secte subsistait, lorsqu’on les nomma Karmates, 
nom sous lequel ils devinrent célèbres dans la 
suite; et peut-être même cette dénomination 
ne doit-elle être regardée que comme le nom 
particulier d’une branche des Ismaclis. 

Les Ismaëlis appartiennent à la classe géné- 
rale des Rafédbis, c’est-à-dire qu’ils font pro- 
fession d’un attachement exclusif pour Ali et ses 
descendants, et d’une haine implacable contre 
Abou-Becr, Omar, Othman, Moawia, qu’ils re- 
gardent comme des usurpateurs; qu’ils ne recon 
naissent d’imam légitime que dans les descen- 
dants d’Ali, et qu’ils suivent, dans les pratiques 
extérieures de la religion, tout ce qui caractérise 
les Schiis. Le nom d’Ismaëlis prouve que, dans 
leur origine, ils formaient un parti en faveur 
d’un imam nommé Ismaïl, et cet imam doit 
être Ismaïl, fils de Djafar Sadik. Djafar tient 
la sixième place entre les douze imams, dont la 
suite est admise par ceux que l’on appelle Elhna- 
aschéris^, lesquels font passer l’imamat de Djafar 
à son fils Mousa. Les Ismaëlis, au contraire, 
n’admettaient que sept imams , et l’on ne peut 
douter que ces sept imams ne fussent Ali , scs 

LJ-Vf- C’est comme qui dirait duodécimLiirn. 
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deux fils, Hasan et Hoseïn; Ali Zeïn-elabidin, 
fils de Hoseïn; Mohammed, fds d’Ali; Djafar 
Sadili, üls de ce Mohammed, et Ismaïl, fils de 
Djafar h Cette secte doit donc avoir commencé 
vers fan de l’hégire i48, qui est l’époque de 
la mort de Djafar. Je conjecture qu’Ismaïl, 
fils de Djafar, étant mort , tous les Ismaëlis re- 
connurent, pour son successeur à fimamat, son 
üls Mohammed, fils d’Ismaïl, avec cette diffé- 
rence seulement que les uns, ne voulant recon- 
naître que sept imams, exclurent de ce nombre 
Ismaïl, fils de Djafar et père de Mohammed, 
et que les autres les admirent l’un et l’autre, 
ne les envisageant peut-être que comme un 
seul et même personnage. 11 m’est impossible 
de dire ce que devint cette secte pendant la 
vie de Mohammed, fils d’Ismaïl; peut-être 
même ne prit-elle une forme et une organisa- 
tion régulières qu’après sa mort : car il paraît, 
par tous les monuments qui nous en restent, 

que le retour de Mohammed, fils d’Ismaïl, était 
<% 

^ Les Schiis, qui rradmeltaienl que sept imams, n’étaient point 
d’accord sur le personnage qui formait le dernier degré de cette 

succession à l’imamat, et auquel ils donnaient le titre de |^L- 
criai (fiii se lève, 9 maître du temps. 
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l^e dogme principal des Ismaclis, que tout se 
faisait en son nom , et que c’était à son service 
qu’on s’enrôlait pour être prêt à le suivre lors- 
qu’il reparaîtrait. Il paraît qu’avant la conquête 
de l’Afrique par le premier des khalifes, fati- 
mis la secte des Ismaêlis avait eu successi- 
vement sept chefs ou imams, c’est-à-dire sept 
personnages par lesquels le droit à l’imamat, 
et, si je ne me trompe, la participation à la 
nature divine, s’était transmise à Obeïd-allah, 
premier khalife fatimi’^. Ces sept imams sont 

^ 3'ai donné dans la seconde édition de ma (Ihrcslontailiic arabe, 
l. Il,p. 88 cl suiv., nn cxlraii important do la Doscripiion do l’Egypte 
par Makrizi, extrait qui concerne l’origine des khalifes fatimis. Je 
suis très porté à penser, avec col historien, que leur auteur, Obeïd- 
allah, descendait vérilahlemont d’Ali, et ([uo les doutes qu’on a élevés 
sur l'origine de celte famille ne sont dus qu'à la politique et aux 
intrigues des Ahbasides, qui satisfaisaient ainsi leur rage stérile 
contre une puissance rivale qui leur avait enlevé la moitié de leurs 
états. 

^ Selon Ehn Khaldoun, les Ismaélis admettent pojnr imam, après 
Djafar Sadik, sou fils Isniaïl, quoique cet Ismaïl soit mort avant son 
père, et cela, en vertu de la désignation qui avait été faite de lui par 
Djafar. Après Ismaïl , ils*admettent trois imains cachés, Mohammed , 
fils d’Ismaïl; son fils Djafar Mosaddik; Mohammed, (ils de celui-ci, 
et après eux Obeïd-allah le Mehdi. Au surplus, d’autres croyaient 
qu’Ismaïl, (Us de Djafar, n’était pas mort, mais qu’on feignit qu’il 
était mort pour le soustraire aux recherches des Ahbasides. Voyr: 
Schahristani 
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noinniés, dans les livres des Druzes, Isniaïl, 
fils de Mohammed; Mohammed, fils d’ismaïl; 
Ahmed, fils de Mohammed; Abd-allah, fils 
d’Alimed, de la race de Maïmoun Kaddah; 
Mohammed , fils d’ Abd-allah ; Hoseïn , fils de 
Mohammed, de la race de Maïmoun Kaddah; 
enfin, Abd-allah, père du Mehdi, et qui se nom- 
mait aussi Ahmed. Ces sept imams sont appe- 
lés les imams cachés, parce qu’ils étaient obli- 
gés de se tenir cachés pour se soustraire aux 
persécutions des Abbasides Ils ont dû exercer 
leur ministère occidte, à partir de Mohammed, 
fils d’ismaïl, jusqu’aux dernières années du 
m® siècle de l’hégire. Ahmed, le cinquième de 
ces imams, occupait cette place en l’an 278 de 
l’hégire, comme on le verra par l’aventure de 
Karmat '^. l.ia doctrine de la secte avait été ré- 
duite en un système, et avait reçu une forme 
régulière de son père Abd-allah; en sorte qu’il 
semble qu’on peut fixer l’époque de celui- 

^ Coll O suite est tiive d'un écrit qui fait partie du recueil des 
livres religieux des Dru/.es, et (|ui a pour titre 
division des sciences. 

^ Ceci SC trouvera un peu plus loin dans l'extrait de Nowaïri, qui 
( ite pour son garant le scliérif Abou'lhasan i\lolianmu*d , suruouuné 
Alilwii-Molisui. 
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ci et de la formation de sa doctrine à l’an aSo 
ou environ. Abd-allah était un homme très-itis- 
truit; son père, Maïmoun, professait la doctrine 
des Schiis, mais intérieurement il était Z endiki, 
c’est-à-dire matérialiste b On lui donne .pour 
père ou, suivant un des manuscrits de Makrizi, 
pour oncle paternel Daisan , qui était de la 
secte des Thanéwis, c’est-à-dire des Dualistes; 
mais ce mot est susceptible d’équivoque, et il 
n’est pas absurde de penser qu’il ne s’agit pas 
ici des Dualistes proprement dits qui admettent 
deux principes, la lumière et les ténèbres, et 
qui disent que la lumière est Ormuzd et les té- 
nèbres Ahriman, mais d’une secte particulière 
de Motazales, qui furent nommés Dualistes, 
parce qu’ils enseignaient que, dans les actions 
des hommes, le bien vient de Dieu et le mal de 
l’homme^. Abd-allah est, suivant Abou’lféda, 
auteur d’un livre intitulé la Balance, qui est 
conforme aux principes des Zendikis^. Cela n’a 

^ Aboulféda, Ann. Mosl. l. H, p. 3ii. 

Nowaïri le fait üls deDaïsan, comme Abou’lféda et quelques 
manuscrits de Makrizi. 

^ Celte secte estexprcsscmentcompri.se par Makrizi entre celles 
des Motazales. 

^ Abou’lféda, Annal. Mosleni. t. U, p. 
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rien de surprenant , s’il est , comme nos auteurs 
l’assurent, le fondateur du système philosophi- 
que des Karmates; car les Karmates méritent, 
sans aucun doute, d’être comptés, comme le 
fait Makrizi , parmi les Zendikis. Le surnom de 
Kaddah, qui signifie médecin oculiste, est donné 
par Abou’lféda à Abd-allah ; les livres des Druzes 
le donnent à Maïmoun : il est assez vraisem- 
blable qu’ils l’ont porté l’un et l’autre , et peut- 
être exercèrent-ils tous deux la iriêine profes- 
sion. Bibars Mansouri dit que Maïmoun Kaddah 
a donné son nom à la secte des Kaddabis : je 
n’ai point trouvé ce nom ailleurs b Makrizi parle 
d’une secte de Kharédjis nommés Maïmounis , 
de Maïmoun, bis d’Imran, leur chef; mais je 
ne crois pas que ce Maïmoun ait rien de 
commun avec Maïmoun Kaddah. AJiou’lféda 
fait partir Maïmoun de Caradj^ et d’Ispahan, 
et fait venir Abd-allah de là à Ahwaz, puis à 
Basra, et enfin à Salamia. Makrizi dit simple- 
ment qu’il était d’Abwaz, et qu’étant obligé de 

' L’ouvrage (Je Bibars Mansouri esl inlitult' ; üj. Jj / (I 

, man. ar. do la Bibl. du Uoi , 668. 

2 Caradj est une ville du Djébal : celait la pairie de Kasein 
Abou^Dolaf, dont la vie se trouve dans Kbn-Kballicau. 
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fuir, il se réfugia d’abord à Basra , el ensuite è 

Salamia. 

« Abd-ailah , dit Makrizi , connaissait parfai- 
tement toutes les religions et toutes les sectes. 
Il institua un corps de doctrine, divisé en 
sept degrés d’instruction ou d’initiation, par 
lesquels devait passer successivement le prosé- 
lyte, jusqu’à ce que, secouant le joug de toute 
religion, il devînt un vrai matérialiste, ne re- 
connaissant plus ni l’existence de Dieu, ni 
aucune i-ègle des mœurs; qu’il n’attendît plus 
ni récompenses ni châtiments après cette vie, 
et qu’il demeurât persuadé de la vérité de 
cette doctrine, et de l’erreur de tous ceux qui 
.pensaient autrement*. Abd-alIah voulait par là 
se former un parti. Il appelait les hommes à 
reconnaître pour imam Mohammed, lils d’Is- 
maïl, fils de Djafar Sadik. La renommée de sa 
science et de son zèle pour la propagation de 
la doctrine des Schiis devint célèbre : il avait 

' Voici le texte de ce passage : ç-j 

L^ljf j 

Jjb I lifc, J 
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même des daïs ou missionnaires, chargés de 
répandre sa doctrine et de faire des prosélytes. 
On forma des desseins contre lui , ce qui 
l’obligea de quitter Ahwaz et Asker-mokarram , 
où >1 avait établi son séjour et avait amassé 
de grandes richesses, pour se retirer à Basra, 
et lui fit encore abandonner Basra pour cher- 
cher une retraite dans la Syrie, à Salamia; là 
il eut un fds, nommé Ahmed, qui lui succéda. 
Il mourut dans cette ville, et ce fut son fils 
Ahmed qui envoya dans l’Irak le daï Hoseïn 
Ahwazi, lequel avait accompagné Abd-allab 
dans sa retraite à Salamia. » 


En pesant bien les expressions de ce récit, 
on voit qu’Abd-alIah ne feignait de reconnaître 
pour imam Mohammed, lils d’Ismaïl, et de 
travailler à lui assurer les hommages des mu- 
sulmans, que pour se former à lui-même un 
parti puissant, et attirer plus facilement les 
Schiis, et surtout les Ismaëlis; ('ar un homme 


dont le but était de propager le matérialisme, 
l’athéisme et l’immoralité, ne devait guère s’em- 
barrasser qu’on reconnût pour imam un desceu 
dant d’Ali plutôt que tout aulri*. Mais ce <pii 
était im|)Ortanl pour lui, c’était d’avoir un 
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moyen de soulever les peuples contre leur sou- 
verain; son prétendu zèle pour un descendant 
d’Ali lui en donnait un prétexte plausible , et 
d’autant plus puissant qu’il était couvert du voile 
de la religion. C’est ce que remarque judicieu- 
sement un écrivain cité par Nowaïri. 

« Dans le principe, dit-il, on assurait que Mo- 
hammed, 111s d’Ismaïl, était vivant, qu’il n’était 
point mort, qu’il paraîtrait à la fin des temps, 
que c’était lui qui était le Mehdi que les Musub 
mans attendent. Mais l’intention de l’imposteur 
qui les séduisait n’était point d’attacher les pro- 
sélytes à Mohammed, fils d’Ismaïl, et de lui 
faire rendre hommage comme au vrai souve- 
rain; ce r^’était là qu’un moyen dont il se .servait 
pour s’emparer de l’Osprit de ceux qu’il attirait 
à son parti, et par lequel il s’assurait qu’il avait 
réussi à les séduire, et qu’il les tenait dans ses 
filets, quelle que fût auparavant leur croyance, 
soit qu’ils fussent Sunnis ou Schiis. » 

Je m’imagine que, jusqu’à Ahd-allah, la secte 
des Ismaëlis n’avait été qu’une secte ordinaire 
des Schiis, secte qui se distinguait des autres en 
ce qu elle reconnaissait pour dernier imam Mo- 
hammed, fils d’Ismaïl, et quelle professait la 
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doctrine allégorique dont ce Mohammed, ou 
peut-être son aïeul Djafar Sadik, avaient été 
les auteurs ; mais qu’Abd-allah , devenu le chef 
des Ismaëlis, poussa les choses plus loin, et 

voulut établir le matérialisme sur la base de 

» 

cette doctrine mystique, qui lui donnait un 
moyen facile d’anéantir tous les préceptes de 
la religion en les réduisant à de simples allé- 
gories. C’est de ce système de doctrine, formé 
par Abd-allah, qu’il est important de se faire 
une idée juste et développée, et je crois qu’il 
est à propos de l’exposer ici, avant de faire l’his- 
toire des progrès de cette secte. Deux auteurs 
célèbres me fourniront pour cela un secours 
inappréciable : ce sont Makrizi et Nowaïri \ Ces 
deux historiens ont vraisemblablement puisé à 
la même source, car ils emploient presque tou- 
jours les mêmes expressions, et on peut cor- 
riger le texte de l’un par celui de l’autre ; mais 
comme Nowaïri a quelquefois un peu plus 
d’étendue, je le suivrai de préférence. Cet écri- 

‘ J’ai donné dans le tome IV du Journal asiatique, en 182/1, un 
long extrait de cette Introduction. J’ai revu depuis cette époque ce 
meme travail, ce qui rend sufïisaninicnt raison des dill'érences qu'on 
pourrait observer entre cet extrait et la rédaction qoe je public au- 
jourd’hui. 
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vain a extrait tout ce qu’il rapporte, d’un ou- 
vrage dont il n’indique point le titre, composé 
par un schérif dont le nom est Aboulhasan 
Mohammed , fils d’Jli, et qui est connu sous 
le surnom d'Akhou-Mohsin. Il descendait de 
Mohammed, fils d’ismaïl, fils de Djafar, et 
Nowaïri ne compte que cinq générations entre 
lui et Mohammed, fils d’ismaïl; en sorte qu’il 
y a lieu de croire qu’il était contemporain 
d’Oheïd-allah , le premier des khalifes fatimis; 
ce qui, joint à ses liaisons intimes avec la 
branche des schérifs descendus de Mohammed , 
fils d’ismaïl , autorise à penser qu’il devait être 
bien instruit. Je vais laisser parler cet auteur, 
en abrégeant seulement quelquefois ses ré- 
flexions h 

« Lorsque le daï veut faire un prosélyte, le 
premier et le plus puissant moyen qu’il emploi(î 
pour le séduire, après avoir fixé son atlention 
par une dévotion afl'ectée et hypocrite , c’csi 
celui qui est commun à tous les incrédules el 
aux mécréants. De quelque religion que soil 


’ Leniorcoau tlu Nowaïri dojil j’ai fait lusagu on le ooniparant avor 
Vlakrizi sc trouve dans le inanuseril arabe de la Bll>liol}nV|ne do 
Roi, ancien IbntJs, n" (i/iy. 



IXXV 


INTRODUCTION, 
celui dont il veut faire un prosélyte , il fait tou- 
jours usagé de ce moyen, qui consiste à pro- 
poser des questions sur des choses obscures, 
sur le sens de certains passages de l’Alcoran , 
sur la signification spirituelle des diverses or- 
donnances de la loi, et sur quelques objets qui 
appartiennent aux sciences physiques. Les dais 
choisissent, pour le sujet de leurs discours, des 
matières qui présentent beaucoup d’obscurilé 
ou d’incertitude, et dont la connaissance est ré- 
servée aux savants distingués, et n’appartient 
qu’aux hommes dont les talents acquis ou na- 
turels égalent ceux que possède le daï lui- 
même. Si le daï rencontre, dans la personne 
à laquelle 11 s’adrcs.se, un homme d’esprit, 
instruit, et accoutumé à la controverse, il s’ac- 
commode à ses opinions’, lui témoigne toute 
sorte de respects et d’égards, apjdaudil à tout 
ce qu’il dit, et s’insinue dans son esprit, en se 
montrant lui-même instruit dans tout ce qu’il 
juge pouvoir plaire à cet homme, et dans la 
connaissance de la religion que celui-ci pro- 
iesse. Il en use ainsi par prudence, de peur (pie 

' On lil dans Nowaïri, , rt dans Makri/.i, *vl <<’ (|in 

si^nifiu à la luUrc, Il Sf .soumet u lui. 



Lxxvi INTRODUCTION, 

cet homme, devinant ses desseins, ne sème de 
mauvais rapports contre lui ; que ses ruses , ses 
artifices, et le ministère de missionnaire qu’il 
exerce pour attirer les peuples à sa secte, ne 
viennent à se découvrir, et qu’ainsi son secf'et ne 
soit trahi. Mais si le daï rencontre un hoihme 
facile à séduire, d’un esprit simple et grossier, il 
lui tient des discours propres à captiver toute 
son attention : il lui dit que la religion est une 
science cachée, que la plupart des hommes la 
méconnaissent et l’ignorent; que, si les Mu- 
sulmans connaissaient quel degré de science 
Dieu a départi aux imams par une faveur toute 
spéciale, il n’y aurait parmi eux aucune diver- 
sité d’opinions. 

« A ces discours, celui à qui ils sont adressés 
s’imagine facilement que le daï possède des con- 
naissances rares et profondes, et il commence 
à concevoir le désir de savoir ce que signifient 
les paroles mystérieuses du daï. Celui-ci , soit 
que ses discours s’adressent à. plusieurs per- 
sonnes ou à une seule, prend pour sujet de se.s 
entretiens la signification de certains passages 
de l’Alcoran, les pratiques dont l’observation 
est prescrite par la religion, le sens littéral cl 
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le sens allégorique des textes sacrés \ et tels 
autres sujets sur lesquels un Musulman bien 
instruit ne peut avoir aucun doute; et il par- 
vient ainsi à persuader à ceux qui l’écoutent, 
qu’il possède un fonds de^Science qui peut être 
d’une grande utilité pour le salut de ceux qui 
l’écouteront avec docilité. Alors il leur affirme 
que ce qui a causé le malheur des Musulmans, 
ce qui a perverti leur croyance, donné naissance 
à une multitude de sectes différentes , et établi 
l’enipire des passions qui ont égaré les hommes, 
c est 1 infidélité dont ils se sont rendus coupa- 
bles, en abandonnant les imams qui leur avaient 
été donnés pour veiller à la conservation de 
leurs lois, pour ramener ces lois à leur véritable 
objet, et en conserver sur la terre le sens caché 
et la signification intérieure^. En se refusant 
à suivre la direction des imams, les hommes 
ont voulu juger des choses par leurs propres 
lumières, n’admettre que ce qui paraissait droit 
à leur propre jugement, ou ce qu’ils avaient 
reçu de leurs devanciers et de leurs chefs, de 





I.XXVIll 


INTRODUCTION. 


ces hommes qui s’atlacheut servilement aux 
rois, par le désir des biens de ce monde, biens 
qui sont de tout temps la source du péché ’ ; de 
ces hommes qui sont comme les armées des 
tyrans et les soldats •‘des pécheurs qui n’ont 
de désirs que pour le monde passagef, et ne 
tendent qu’à obtenir l’autorité sur les petits, et 
à enlever par artifice à l’apôtre de Dieu le 
peuple qui lui appartient , à altérer son livre , 
à changer les lois fondées sur la tradition venue 
de lui, à faire mourir ses descendants, à per- 
vertir sa loi, à tenir avec les hommes une con- 
duite différente de la sienne, enfin à résister 
opiniâtrément à ceux qui lui ont succédé dans 
l’imamat. De là il est arrivé que ceux qui ont 


‘ ^'ÿ\ loot UjoJII Ufl? — La leçon que je suis est 

celle criin manuscrit de Makrizi qui fait partie de ma collection par- 
ticulière. Ce passage est diversement altéré dans les manuscrits de 
Makrizi; le manuscrit 682 de la bibliothèque du Roi porte 

(jtS A f le manuscrit n» 678 , C. 2 , on lit 

^ V t <>j I . 

Dans le texte de Nowaïri, ou lit Uxil 

J — DansNowaïri et dans ([ucb 


ques manuscrits de Makrizi, on lit mais ce mot étant en 

parallèle avec ^î, qui signifie hs (jardes du corps, les soldais 

attaches à la personne du prince , ifai point hésité à adopter la leçon 
qu’offre le manuscrit d(‘ la Rihiothèqne du Roi , iC 678, C. 2. 
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reçu la doctrine de ces gens-là sont tond)és 
dans une sorte d’ctourdissenient et de folie, et 
se sont égarés eux-mêmes en une multitude 
d’erreurs, en les suivant eux et leurs disciples. 

« Ensuite, prenant le ton d’hommes sages et 
qui don’nent aux autres de bons conseils, ils di- 
sent à ceux qui les écoutent, que la doctrine de 
la religion de Mahomet n’est point une doctrine 
brillante, propre à flatter par des dehors sédui- 
sants \ conforme aux passions des hommes et 
aux inclinations des mortels, que toute langue 
puisse facilement expliquer, et qui soit à la 
portée de l’intelligence du vulgaire grossier; que 
la religion, au contraire, est une chose difficile, 
et très-difficile , un fardeau très-pénible à porter, 
une science abstruse et profonde; que Dieu l’a 
couverte de tous ses voiles; que c’est une chose 
d’une trop grande importance pour être aban- 
donnée à l’usage profane des méchants; que 
c’est le secret caché de Dieu, et son mystère 
impénétrable; qu’il n’y a qu’un ange de la pre- 
mière classe, ou 'un prophète chargé d’une mis- 
sion divine, ou, enfin, un serviteur fidèle dont 

'■ Voici le texte de Nowaïri : 
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Dieu a éprouvé le cœur pour s’assurer de sa foi, 
qui puisse porter le fardeau de cette science 
sublime, ou en soutenir le poids. Ils disent 
beaucoup d’autres choses d:u même genre. Tout 
cela en impose aux ignorants : ils se persuadent 
que ces gens-là sont en possession de connai.s- 
sances du plus grand prix , et très-avantageuses 
à ceux qui les écoutent; ils regardent le daï 
avec admiration, et tous les autres hommes 
au milieu desquels ils vivent ne leur paraissent 
plus que des impies. Mais ces discours du daï 
ne sont que comme un prélude : ils n’ont point 
d’autre but que d’apprivoiser en quelque sorte 
ceux qu’il veut séduire, pour les disposer à 
ne point s’effaroucher de ce qu’on doit leur 
enseigner par la suite. C’est là le premier pas 
qu’on leur fait faire, pour les amener peu à peu 
à abandonner leur religion ; c’est la base de 
toute la doctrine de ces sectaires, et l’aiguillon 
qui excite la curiosité et fait naître le désir de 
connaître leurs dogmes. Souvent les daïs ajou- 
tent à cela certaines questioris sur des choses 
auxquelles ils assurent qu’on doit donner un 
sens spirituel, parce qu’elles ne sont qu’une 
espece de représentation mimique de la vraie 
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piétés Voici quelques-unes des questions qu’ils 
proposent : 

« Que signifie le jet des cailloux, et la course 
« entre Safa et Merwa? 

« Pourquoi une femme qui a omis le jeûne 
« et la prière, à cause de ses règles, est-elle 
« tenue à réparer l’omission du jeûne, tandis 
« qu’elle ne doit pas réparer celle de la prière 
* « Pourquoi l’homme souillé par l’émission de 
« la semence doit-il se purifier par le lavement 
« de tout le corps, et cela pour une petite quan- 
« tité d’une liqueur, pure de sa nature , qui est 
« sortie de lui, tandis que l’émission de l’urine, 
« qui est sale et abondante, ne f assujettit point 
« à cette sorte de purification? 

« Pourquoi Dieu a-t-il employé sept® jours à 


* ijLjoJt (j — Gela pourrait signifier aussi que 

ces pratiques ne sont que comme un signe extérieur et une sorte de brevet 
d'admission dans la religion. Le mot 1 q v signifie investiture» 
diplôme d* investiture ; il signifie aussi comédie, représentation mimi- 
que; mais je crois que cette acception est moderne. L’auteur du livre 
des Définitions dit que ce qu’on entend par c'est adopter 

une opinion sur V autorité d’autrui, sans en examiner les motifs, ni en 
porter un jugement personnel. 

* Voyez Muradja, Tableau de Vempire othoman, t. I, p. i54; 
Chardin, Voyage de Perse, t, VII, p. 173 . 

* On lit dans Makrizi six jours. 


1. 


F 
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« créer le monde? Est-ce qu’il ne pouvait pas' 
« le créer en une heure ? 

« Quei est le sens de cette voie nommée sirat, 
« dont il est parlé d’une manière symbolique 
« dans l’Alcoran * ? 

« Que signifient les deux anges écrivains et 
« observateurs) Vourquoi ne les apercevons-nous 
« pas? Dieu a-t-il craint que nous ne nous élé- 
« vassions un jour contre lui avec fierté, et que 
« nous ne lui donnassions un démenti? Cette 
« crainte l’a-t-elle engagé à établir, pour nous 
« surveiller, des yeux clairvoyants, à appeler 
« des notaires pour avoir un titre contre nous, 

« et à faire consigner le tout par écrit sur du 
« papier^? 

« Que signifie le changement de la terre en 
« une chose qui ne sera pas la terre ® ? 

«■Qu’est-ce, au vrai, que les tourments de 


s’agit ici, je 

crois, de ce passage de TAlcoran ; 

v 3 ^ fylMLwli — Aie. sui^ 36 , V. 66. 

* Voyez Pococke, JVot. ad Port. Mos., p. 278; Chardin, Voyage de 
Perse, l. VII, p. 46; Birghila Risalhh , p. 149; Marracci, Befut Aie., 
p. 589, note sur le i** vers, de la 37* sur., et p. 781. 

® Voyez Pococke, Not. ad Port. Mos., p. 274; Sale, Preïminurj 
Diseourse io ihe Alcor. p, 1 13. 
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« l’enfer? Comment pëut-il être vrai qüe la peau 
« des damnés sera changée en une autre peau , 
« poùr que cette nouvelle peau, qui ^aura pris 
« aucune part à leurs péchés, soit soumise aux 
« tourments de l’enfer ^ ? 

« Quel est le sens de ces mots : En ce jour-là 
« il y en aurc^ huit qui porteront le trône de ton 
« Seigneur'^) 

« Qu’est-ce qu’Iblis, les démons dont il est 
« fait mention dans l’Alcoran, et les qualités 
« qui leur sont données? Où est leur demeure, 
« et quelle est l’étendue de leur pouvoir? 

« Qu’est-ce que Gog et Magog Harout et 
« Marout*? 

« Qu’est-ce que les sept portes du feu et les 
« huit portes du paradis ® ? 

« Qu’est -fce que l’arbre Zakkoum qui croît 
« dans le fond de l’enfer ®? 


’ Aie, sur. 4 , V. 54 ; Birghilu Risalhh, p. i 63 . 

^ Aie, sur. 69, V. 17; Birgh, Bis,^ p. i 47 * 

^ Alcor, sur. 18, v.* 93 , et sur. 21, v. 96. 

^ Harout et Maroni sont les noms de deux anges qui ont en- 
seigné aux hommes la magie. Aie, sur. 2 , vers 96. 

^ Aie. sur. 39, vers. 71 et 78; ihid, sur. i 5 , vers. 43 ; Birgh. 
Uisalhhf p. 157 et 162; Anthol. gramm. ar. p. 72. 

^ Àlc. sur. 37, vers. 63 . 
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«Qu’est-ce que la bête de la terre S les 
« têtes des démons l’arbre dont il est dit 
« Varbre maudit dans îAlcoran le figuier et 
«l’olivier*? . ’ 

« Quel êst le sens de ces mots , ceuif qui ont 
« une marche rétrograde et ceux qui se cachent^^ 
«Que signifient ces sigles, El^-lam-mim et 
« Elifdam-mim-sad? et ceux-ci, Caf-ké-ya-aïn-sad , 
« Ha-mim~aïn-sin-kaf et autres semblables ®? 

« Pourquoi les cieux ont -ils été créés au 
« nombre de sept, et les terres pareillement? et 
« pourquoi le premier chapitre de l’Alcoran est- 
« il aussi composé de sept versets? 

« Pourquoi douze sources ont-elles été ou- 
« vertes’? Pourquoi le nombre des mois a-t-il 
« été fixé à douze ®? » 

^ Sale, Prelim. Disc, p. io 5 ; Marracci, Refut. Âlcor. p. 5 i 3 ; 
Birgh, RisaÜh, p. i 45 . 

® Aie. sur* 87, vers. 66. 

* (j 4 fc. sur. 17, V. 6a. 

^ Ibid. sur. 96, vers. 1. 

* J«X£=J 1 ^j 33 - — AIc. sur. 81, V. j6 . ‘ 

® Il s’agit ici des monogrammes qui se trouvent au commence- 
ment de plusieurs surates de l’Alcoran, et dont on ignore de igns. 
Voyez mon Anthol. Gramm.ar, p. 49. 

’ Aie. sur. 2, vers, 59. 

® Ibid. sur. 9, vers. 87. 
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Ils accumulent beaucoup de q^uestions de ce 
gènre, afin de persuader que toutps ces choses 
renferment un sens d^ofond et des mystères 
inexplicables; ensuil|Pls parlent ainsi à ceux 
qu’ils instruisent : 

« Que fait, à votre égard, le maître qui en- 
« seigne l’Alcoran , la Sunna et les sen§ roys- 
« tiques des devoirs indispensables de la reli- 
«gion musulmane Réfléchissez d’abord (sur 
« ces questions) : où sont vos âmes? quelle est 
«leur figure? où est leur domicile? quel est 
« leur premier commencement? qu’est-ce que 
«l’homme, et qu’est-il dans la réalité? quelle 
« diflerence y a-t-il entre sa vie et la vie des qua- 
« drupèdes , entre la vie des quadrupèdes et 
« celle des reptiles , entre la vie des reptiles et 
« celle des végétaux? Que signifient ces paroles 
« de l’apôtre de Dieu : Eve a été créée d'une 
« côte d'Adam ? Que veut dire cet axiome des 
«philosophes, que l’homme est un monde en 


' Le texte de cet*endroit varie beaucoup dans les manuscrits; 
en comparant et combinant les diverses leçons, j'ai cru pouvoir le 

restituer ainsi : J oLxJÉ=aJf Jl^j U 

el j’ai conformé ma traduction à cette restitu- 
tion. 
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« petit, et le monde un homme en grand? Pour- 
« quoi l’homme a-t-il reçu le port .droit, au 
« contraire de tous les Hêtres animaux? Pour- 
« quoi a-t-il dix doigl|[P|hx^ mains et autant 
« aux pieds \ et pourquoi quatre doigt» de 
« sa main sont-ils divisés en trois phalanges, 
« tandis que le pouce n’en a que deux ? Pour- 
«quoi a-t-il au visage seul sept ouvertures, 
«tandis que, dans tout le reste du corps, il 
« n’en a que deux? Pourquoi a-t-il douze ver- 
« tèbres dorsales et sept vertèbres cervicales? 
« Pourquoi sa tête a-t-elle reçu la forme d’un 
« mim, ses deux mains celle d’un ha, son ventre 
« celle d’un mim, et ses deux jambes celle d’un 
« dal, en sorte qu’il forme comme un livre 
« écrit, dont l’interprétation est le nom de Ma- 
« homet (mhmd)®? Pourquoi son port, lorsqu’il 
« est debout, représente-t-il un elif, et devient- 
« il, quand il est à genoux, semblable à un lam. 


^ Cette première partie de la question est omise dans Nowaïri. 

* Voici la figure qui résulte de ces quatre lettres qui forment en 
arabe le nom de Mahomet mais, pour y trouver l’allu- 

sion que l’on cherche, on écrit ce mot perpendiculairement, 
et on altère un peu la forme des lettres, ou peut-être on leur 
conserve une forme plus ancienne. La voici telle qu’on la 
trouve en marge du manuscrit de Nowaïri : 
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« et quand il est prosterné, semblable à un hé, 
« en sorte que cela forme un livre qui présente 
« le nom de Dieu, ilak, (alh) Pourquoi vos 
« os sont-ils en tel nonli^e? Pourquoi avez-vous 
« un .tel nombre de dents? Pourquoi les prin- 
« cipâux d’entre vos membres “ sont-ils comme 
« ceci ou comme cela? » 

« Ils font plusieurs autres questions pareilles 
d’anatomie, et parlent des artères, des mem- 
bres et de leurs pii-incipaux usages®. Puis, 
s’adressant à ceux qui les écoutent, ils leur 
disent : « Ne ferez-vous point de réflexion sur 
« votre propre état? n’y “penserez-vous point 
« attentivement, et ne reconnaîtrez-vous point 
« que celui qui vous a créés est sage , qu’il 
« n’agit point au hasard *, qu’il a fait tout cela 
«avec sagesse, et que c’est pour des raisons 
« secrètes et mystérieuses qu’il a uni ce qu’il 

‘ Toute cette question est omise dans Nowaïri. 

^ ^ — Ndwaïri. Dans Makrizî on lit; 

jJf membres capitaux . 

3 Ht dans Makmi : 

et des principales utilités des animaux. La leçon de IVovaïri 
me paraît la meilleure. 

^ — Il laul lire . Cette idée se re- 

trouvera dans l’exposition du cin(|iii<'‘ine degré de l’initialion. 
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«a uni, et divisé ce qu’il a divisé? Comment 
« pouvez-vous croire qu’il vous soit permis de 
« détourner votre attention de toutes ces choses, 
« tandis que vous entendez ces paroles de Dieu 
« ( dans l’Alcoran) : Ne ferez-vous point d’aiten- 
« tion sur vous-mêmes ^ ? et ces autres paroles : Il 
«J, a des signes sur la terre, des signes pour ceux 
« qui croient d'une ferme foi et celles-ci : Dieu 
« propose aux hommes des paraboles pour voir s’ils 
"7 feront réfexion^; et encore : Nous leur mon- 
« trons nos signes, dans les régions de la terre et 
« dans leurs propres personnes, pour leur faire voir 
« clairement que cela (nos paroles) est la vérité'^. 
« Quelle chose les incrédules ont-ils donc vue, 
« ou dans leurs propres personnes ou dans l’u- 
« nivers , et ont-ils reconnue pour être la vé- 
« rité? et quelle vérité peut connaître celui qui 
« méconnaît et renie la vraie piété ? Ces pa- 
« rôles ne vous indiquent-elles pas que l’inten- 
« tion de Dieu a été 4e vous conduire aux lieux 
« où sont déposées les choses cachées®, et dans 

‘ Aie, sur. 5i, V. 2 1 . 

* Ibid, Y. 20. 

* Ibid, sur. i4i v. 3o. 

^ ^Jbid, sur. 4i, v. 54- 

Ces Jieux \ ce .sont 1rs imams rl^positaires (1rs mysirrcs. 
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« lesquels sont renfermés des mystères? Si vous 
«y donniez votre attention et si vous les con- 
« naissiez, vous seriez délivrés de l’étourdisse- 
« ment et débarrassés de toute erreur, et les 
« connaissances les plus sublimes vous seraient 
« manifestées \ Ne voyez-vous pas que vous vous 
«ignorez vous-mêmes, ignorance de laquelle 
« résulte l’ignorance de toutes les autres choses? 
«Dieu ne dit-il pas : Celui qui est aveugle par 
« rapport aux choses de ce monde est aussi aveugle 
npar rapport à celles de l’autre vie, et suit un 
« sentier égaré » 

« Ce sont là des exemples des choses sur les- 
quelles portent les questions que les dais pro- 
posent, et auxquelles ils appliquer^ l’explica- 
tion allégorique de l’Alcoran, des paroles de 
la Sunna et des lois; car les réponses à ces 
questions sont des allégories, que l’on donne 


^ Le texte de cet endroit est fort altéré dans 1 q manuscrit de 

* 

Nowaïri. A Taide de celui de Makrizi, je le rétablis ainsi : 


^ Aie. sur. 17, V. 7/1. 
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pour le vrai sens et pour l’explication des pra- 
tiques religieuses : établies par les lois .^ et de 
nombreux raillinnements relatifs au libre ar- 
bitre et à la prémotion physique, et dont le 
but est d’établir la justice de Diêu et^d’éloi- 
gnèr de lui toute idée d’injustice ce dont il 
sera parlé dans le paragraphe second, s’il plaît 
à Dieu. 

« Si toutes ces questions ont fait naître dans 
l’âme de celui à qui elles ont été proposées, 
du doute, de la surprise et de l’embarras; s’il 
a conçu un vif désir d’en savoir la solution; 
si, brûlant d’envie de la connaître, il demande 
à être instruit, ces docteurs en usent envers 

* On lit dans Nowaïri : jmiÀj qU.» J 

-n-‘‘ U J çjj Ui — Peut-être les derniers 

mots, dont je ne comprends pas bien le sens, signifient-ils : tant dans 
celles qui ont été abrogées, que dans celles qui ont été instituées. Makrizi 
les a omis entièrement. Peut-être le texte de Nowaïri est-il corrompu. 
Au lieu de oUjtcui . 

* Je paraphrase ici le texte où il n’y a que les mots 

jLjtX-stxIl c^îj^î; mais le sens' que je leur donne est 
confirme' par celui des mots Voyez Pococke, Speci- 

rnen hist. Ar. p. 23 . Il est vrai que, dans le paragraphe suivant, il 
n’est pas question de ces choses d’une manière précise, mais la 
raison en est vraisemblablement que Nowaïri a abrégé de texic du 
schertf Aboulhasan. 
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lui comme les diseurs de bonne aventure, les 
charlatans, les conteurs d’histoi|ls en usent à 
l’égard de la populace qui les éSftte. Ces gens- 
là commenéent par donner à leurs auditeurs 
une hagate idée de l’importance de ce qu’ils 
vont leur apprendre, et quand ils ont ainsi 
éveillé l’attention par un grand intérêt, et 
enflammé lil^ curiosité de ceux qui les environ- 
nent^, ils s’arrêtent tout court au milieu de 
leur récit, pour augmenter le désir que les au- 
diteurs ont conçu de connaître le dénouement. 
C’est précisément là ce que font les dais. Ils 
commencent par tenir de longs discours et pro- 
poser des questions, puis, tout d’un coup, ils 
s’arrêtent. Par cet artifice , ils inspirent à ceux 
dont ils cherchent à faire des prosélytes, une 
violente curiosité de savoir ce qui leur reste à 
dire et dont ils n’ont débité que les préludes; 
et quand on leur demande d’expliquer le sens 

Mi y a encore ici beaucoup d’embarras dans le texte de Nowaïri , 
qui est certainement altéré et où il y a des mots omis ; Makrizi est 
beaucoup plus concis. Au surplus, je crois avoir rendu le sens avec 
assez d’exactitude. 

Pour ne pas multipiier les notes sans nécessité, je supprimerai 
dorénavant toutes les observations critiques relatives au texte, 
quand d’ailleurs le sens me. paraîtra certain 
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allégorique de toutes ces choses, ils répon- 
dent : « GarÀ^-vous de mettre en ceci trop 
« d’empresseilRit; la religion de Dieu est d’un 
« trop grand prix pour qu’on la confie à ceux 
« qui n’en sont pas dignes , et qu’on ji’expose 
« ainsi à devenir un sujet de jeu et de badinage. 
« Toutes les fois que Dieu a voulu confier à 
« quelqu’un de ses serviteurs une %iission pro- 
«phétique, il a toujours exigé de lui, avant 
« de le charger de ce ministère, un engagement, 
« ainsi qu’il est dit dans l’Alcoran : Nous avons 
«pris un engagement des prophètes, de toi, de 
«Noé, d’ Abraham, de Moïse, de Jésus, fils de 
«Marie; nous avons pris d’eux un engagement 
« très-fort^. Dieu dit encore : Il y a, parmi les 
« croyants, des hommes gui ont été sincères dans 
« l’engagement qu’ils ont contracté envers Dieii, 
« il y en a, parmi eux, qui sont morts, et d’autres 
« qui attendent encore ( le terme de leur vie) , et 
« ils n’ont pas changé [leurs engagements)^. Il dit 
« encore en un autre endroit , : O vous qui avez 
« cru, remplissez fidèlement vos engagements^; et 


^ Aie. sur. 33, v. 7 . 

* Md, sur. 33, V. 23. 
ïhid. sur. 5 , v. 1 . 
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« ailleurs : Ne soyez pas infracteurs de vos enga- 
« g errients, après vous être liés d’une manière irrè- 
« vocable; vous avez pris Dieu même pour garant 
K de vos promesses , Dieu sait tout ce que vous 
nfaite^. Ne soyez point semblables à cette femme 
« qui défait et démord son fil après l’avoir bien 
Affilé ^ Dieu dit encore : Nous avons pris Venga- 
« gement des enfants d’Israël Il y a une multi- 
ntude d’autres passages semblables, par les- 
« quels Dieu témoigne qu’il n’a de droits à 
« exercer que contre ceux dont il a reçu l’enga- 
K gement. Engagez-vous donc, en frappant de 
* votre main droite dans la mienne , et pro- 
K mettez-moi , aVec les serments et les assurances 
« les plus inviolables, que vous ne divulguerez 
«.point notre secret, que vous ne prêterez point 
« d’assistance contre nous à qui que ce soit , 
« que vous ne nous tendrez aucun piège , que 
« vous ne nous parlerez que pour nous dire la 
« vérité et que vous ne vous lierez contre nous 
« avec aucun de nos ennemis. 

^ Aie, sur. i 6 , V. 93 et 94. 

* Ibid, sur. 2, v. 77. 

* Usj «ïf «ÿj — Dans Makriÿi on Ht: (AssJ ûfj 

ît que vous ne cacherez point vos bons conseils. 
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<1 En agissant ainsi, les daïs se proposent plu- 
sieurs objets. Le premier est de connaître, par 
les signes extérieurs de soumission et d’obéis- 
sance* que leur donne le prosélyte, le degré, 
de trouble et d’embarras qu’ils ont jeté dans 
son âme , et l’impression que leurs diâtours 
ont faite sur lui. Un autre objet est de s’assurer 
que leur secret ne sera point trabi ni leurs pro- 
jets divulgués, si ce n’est après qu’ils auront 
tout préparé et disposé peu à peu pour le succès 
de leurs desseins. Enfin ils veulent accoutumer 
le prosélyte à l’obéissance et à une soumission 
aveugle; ils veulent qu’il se fasse une habi- 
tude de se laisser mener par eux à leur gré, 
de les suivre sans raisonner, et d’avoir pour eux 
un respect sans bornes; car, du reste, la doc- 
trine dont ils font profession enseigne à en- 
freindre les serments, à n’en faire aucun cas, 
à ne les compter pour rien , à n’y avoir aucun 
égard, quand on est une fois parvenu au but 
où ils se proposent de conduire insensiblement 
leurs disciples. 'Ils n’emploient donc les ser- 
ments et les promesses qu’ils exigent, que 
comme un lien propre à retenir les sectateurs 
des autres religions , tant qu’ils conservent quel- 
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ques scrupules et se croient obligés à se con- 
former aux règles de la piété. 

« Si le prosélyte consent à prêter le serment 
qu’on lui demande ; si , par une suite du trouble 
et déjà perplexité dans laquelle il se trotfve 
plongé, il se soumet humblement à ce qu’on 
exige de lui, alors le daï lui dit : « Donnez-nous 
«maintenant de votre bien un gage, et des 
« arrhes qui soient comme le préliminaire de 
« la révélation que nous devons vous faire de 
«notre doctrine, et de la connaissance que 
« nous vous en donnerons. » 

« C’est encore là un nouveau moyen dont ils 
font usage, pour connaître jusqu’à quel point 
ils ont ébranlé l’âme du prosélyte , à quel degré 
il s’est attaché à leurs discours, et combien ils 
peuvent compter sur ses dispositions à se prêter 
à l’avancement et au succès de leurs desseins. 
La somme que le prosélyte doit payer pour 
cette contribution varie, et c’est le daï qui la 
détermine, à raison de l’aisance du prosélyte. 
Si celui-ci refuse de contracter l’engagement 
qu’on exige de lui, ou si, après l’avoir contracté, 
il se refuse à donner la somme qu’on lui de- 
mande, le daï ne lui en découvre pas davan- 
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tage; il l’abandonne pour toujours au trouble 
dans lequel il l’a jeté , et aux doutes qu’il a fait 
naître dans son âme. 

SECOND DEGRÉ DE l’iNITIATION. 

« Lorsque le prosélyte a adopté ce qui lui a 
été enseigné dans le premier degré, qu’il est 
demeuré bien convaincu que les hommes se 
sont laissé entraîner dans l’erreur, en recevant 
et suivant la doctrine des docteurs musulmans 
des siècles précédents, et qu’on le voit suffi- 
samment affermi dans cette fausse croyance, on 
commence à lui persuader que l’accomplisse- 
ment même des devoirs de l’homme envers Dieu 
et des lois que lui-même a imposées à ses servi- 
teurs ne saurait lui être agréable , si l’on ne re- 
çoit la connaissance de sa doctrine par le canal 
des imams auxquels il a donné l’autorité sur 
les hommes , et a confié le soin de veiller à ce 
que ses lois se conservent et soient observées 
d’une manière conforme à sa volonté. Dans la 
démonstration de cette partie' de leur système 
et dans le choix des preuves sur lesquelles ils 
s’appuient, ils suivent la même méthode que 
les Imamis; ils tirent comme eux leurs argu- 
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ments de l’autorité et de la raison, jusqu’à ce 
que le prosélyte demeure pleinement con- 
vaincu. Ce n’est qu’après s’être assurés que sa 
conviction est complète, qu’ils le font passer 
au tuqisième degré. 

TROISIÈME DEGRÉ DE l’iNITIATION. 

« Ce troisième degré a pour objet d’instruire 
le prosélyte de ce qu’il doit croire par rapport 
aux imams. On lui apprend que les imams sont 
au nombre de sept, aussi respectables par leur 
mérite personnel que par leur nombre , et 
qu’ils ont été fixés au nombre septénaire, 
comme toutes les créatures les plus impor- 
tantes et qui jouent le plus grand rôle dans la 
nature, telles que les planètes, les cieux et les 
terres On lui fait passer en revue toutes les 
choses qui observent le nombre septénaire, et 
dont nous parlerons dans l’exposition du qua- 
trième degré. Après avoir démontré au prosé- 
lyte ce qui concerne le nombre des imams, le 

' Mahomet, dans l’Alcoran, admet sept terres comme sept cieux. 

surate 65 , verset 12. 

Les Juifs ont îa même opinion. Voyez Basnage, Hist. des Juifs, 
t. VI, p. 706. 
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daï lui dit que ces imams sont Ali, fils d’Abou- 
Taleb; après lui, ses deux fils, Hasan etHoseïn; 
puis Ali, fils de Hoseïn, et surnommé Zein- 
elâbidin; Mohammed, son fils, surnommé Aldje- 
ni alradhi (l’illustre, l’agréable à Dieu); >bou- 
Abd-allah Djafar, surnommé Ahadik (le véridi- 
que), fils de Mohammed, et, enfin, le septième 
qu’ils nomment Alkaîm (le chef), le maître de 
la fin du temps. Il y en a parmi eux qui recon- 
naissent pour Alkaîm, la personne de Moham- 
med, fils d’Ismaii, fils de Djafar, sans admettre 
avant lui Ismaïl , fils de Djafar. D’autres admet- 
tent d’abord Ismaïl , et ensuite Alkaîm Moham- 
med, fils d’Ismaïl, fils de Djafar. Ceux qui sui- 
vent cette dernière opinion excèdent le nombre 
de sept ^ Le prosélyte ne peut admettre cette 
opinion qui borne à sept le nombre des imams, 
sans rejeter par là même du nombre des imams 
six de ceux qui sont ordinairement reconnus 
pour tels, savoir : Mousa, fils de Djafar; Ali, fils 
de Mousa; Mohammed, fils d’Ali; Ali, fils de 


* Iis ne pouvaient admettre huit imams sans déranger toute 
l’économie de leur système. Ainsi il est vraisemblable qu’ils regar- 
daient Ismaïl et son fils Mohammed comme un meme personnage, 
comme le véritahîe Alhaïm. 
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Mohammed ; Hasan , fils d’Ali , et Mohammed , 
celui dont le retour est attendu. Quand le pro- 
sélyte adhère à ce que le daï lui enseigne à 
cet égard , celui-ci , prenant plus d’assurance , 

comnjence à le détourner de la doctrine de 
> 

l’imamat ^ Il décrie dans son esprit Abou’l- 
hasan Mousa, fils de Djafar, en lui imputant 
des choses qui ne sont pas vraies, et assure que 
les Imamis, en reconnaissant douze imams, 
s’écartent nécessairement de la vérité. L’inten- 
tion du daï en cela est d’amener insensible- 
ment le prosélyte à rejeter la doctrine des par- 
tisans de l’imamat, comme il l’a d’abord amené 
peu à peu à concevoir des doutes contre les 
dogmes qu’enseignent les autres Musulmans, 
ainsi que nous l’avons vu dans le premier 
degré. Voici de quelle manière ils s’y pren- 
nent pour justifier le refus qu’ils font de la suc- 
cession à l’imamat, à Abou’lhasan , ou, comme 
d’autres le nomment, Abou-Ibrahim Mousa, 
fils de Djafar. Nous avons trouvé, disent-ils, 
dans celui que nous reconnaissons pour notre 
cfief. Mohammed , fils d’Ismaïl, fils de Djafar, 

^ C’est-à-dire, de l’opinion des Imamis et en ge'nëral de ceux qui 
admettent la succession des douze imams. 
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la connaissance de toutes les choses cachées 
et du sens intérieur de toutes les choses con- 
nues , et nous ne trouvons rien de tout cela dans 
aucun autre que lui. Ils ajoutent quelquefois 
à ce raisonnement certaines anecdotes défavo- 
rables à l’honneur d’Ahou’lhasan Mousa , fils de 
Djafar, et lui imputent de grands péchés, d’où 
ils concluent qü’il n’a pu être imam. Les Schiis, 
disent-ils, dont l’accord et le consentement 
unanime sont la plus forte démonstration de la 
vérité, conviennent tous que, depuis Hoseïn 
(qui a succédé à son frère Ilasan), l’imamat ne 
peut être transmis qu’en ligne directe, parmi 
les enfants de l’imam précédent. Nous sommes 
d’accord avec les Schiis et nous reconnais- 
sons comme eux pour légitime imam, Djafar, 
fils de Mohammed; mais il y a partage entre 
eux et nous sur la question de savoir quel 
est, entre ses enfants, celui qui mérite le mieux 
la succession à l’imamat. Nous trouvons dans 
celui que nous reconnaissons pour notre chef, 
la science de l’interprétation allégorique, l’expli- 
cation de l’extérieur des choses \ le secret çlu 
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Dieu très-haut dans toute sa conduite cachée, 
et un constant accord dans les indications qu’il 
nous donne relativement à toutes les choses 
qui peuvent faire naître des questions et à tou- 
tes cejles qui n’existent point, l’explication de 
toutes les choses obscures, le sens intérieur de 
toutes les choses extérieures, les allégories, et 
le sens allégorique des allégories elles-mê- 
mes ^ Entre toutes les sectes desSchiis, nous 
seuls avons hérité de sa science et pouvons la 
communiquer : nous la tenons par tradition 


général, dans le style de cette secte, pour les lois ou les institu* 
lions religieuses. 

' j î ^ ..y** ^ 

J — JS— U. ûJ' J ^ «Ux: (jLusJ^f (j 

^Lki[ 

Le sens de cela est que, quelques questions qu’on puisse faire à 
l’occasion des clioses qui tombent sous les sens, soit par rapport 
aux qualités qu’elles possèdent, soit par rapport à celles qu’elles 
n’ont point, on en trouve la raison et la solution dans l’explication 
allégorique. De même qu’on peut demander pourquoi les choses 
sont de telle ou telle paanière, pourquoi, par exemple, il y a sept 
planètes, septeieux, etc., de même on peut demander pourquoi 
certaines choses n’existent point, par exemple, une huitième pla- 
nète, etc. L’allégorie rend raison de tout cela, car les sept planètes, 
les sept cieux, représentant les sept imams, on conçoit pourquoi 
Dieu a créé sept planètes et n'a pas du dépasser ce nomhxe. 
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de lui , et de ceux auxquels nos rivaux ne sau- 
raient opposer aucun autre personnage qui soit 
digne de rivaliser avec nous en cela, en qui se 
trouve ce haut degré de science ou qui se vante 
de la posséder. Cela prouve que celui que nous 
reconnaissons pour notre chef était plus digne 
de l’imamat que tous les autres enfants de 
Djafar. Outre cela, ils débitent des histoires 
mensongères sur les enfants de Djafar, disant 
contre l’un ceci, contre l’autre cela; accusa- 
tions qui sont toutes fausses, indignes de ces 
grands hommes, et fondées seulement sur des 
bruits populaires. Aucun d’eux , disent-ils, si ce 
n’est celui que nous reconnaissons pour notre 
chef, n’est parfaitement exempt de ces repro- 
ches : il faut donc nécessairement que ce soit 
à lui qu’aient passé les droits ^ à l’exclusion de 
tout autre. 

« Ce n’est pas que le but des partisans de cette 
doctrine artificieuse soit de rabaisser Mousa, 

* Jk* O — jjb QjC qI — «C'est 

« donc lui qui est de toute nécessité Je maître de la chose. >y Cette 
expression, ainsi que plusieurs autres comme (celui 

dont il est (fuestion)., désigne l'imam. Cette manière obscure de 
s’exprimer tient au mystère qui régnait dans la correspondance des 
dais avec leurs collègues ou leurs chefs. 
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fils de Djafâr, pour accorder la préférence sur 
lui à Ismaïl, fils de Djafar, ou à Mohammed, 
fils d’Ismaïl; tout cela n’est entre leurs mains 
que ce qu’est entre les mains de l’artisan l’outil 
dont ne peut se passer pour faire l’ouvrage 
qu’il a entrepris. Quand celui qu’ils veulent 
séduire s’est abandonné à eux et a prêté une 
oreille docile à tous leurs discours, ils sont 
assurés alors d’être maîtres de son esprit, et 
ils le conduisent après cela par telle voie que 
bon leur semble. 

QUATRIÈME DEGRÉ DE l’iNITIATION. 

« Ce quatrième degré consiste à enseigner au 
prosélyte que les prophètes chargés d’abroger 
les religions qui les ont précédés et d’y en 
substituer d’autres, les chefs des différentes 
périodes et des révolutions successives, ceux 
par lesquels ont été promulguées les lois reli- 
gieuses \ sont au nombre de sept comme les 
imams; que chacun d’eux a dû nécessairement 

' ^jÇd>üJt,ou comnieon IitdansMakrizi,j^.2^l-j , 

à la lettre les choses. Voyez la noie i, p. c. 11 faut remarquer ici 
le mol nalik, c’esl-à-tlire parlant; c’est ainsi que les Ismarlis 

uomment l’auteur de tonie nouvelle religion. 
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avoir avec lui un autre personnage destiné à re-r 
cevoir de lui sa doctrine , à la conserver parmi 
son peuple, à lui servir d’aide et de compa- 
gnon durant sa vie, et à lui succéder après sa 
mort; que celui-ci devait pareillement trans- 
mettre et communiquer cette doctrine à un 
autre qui fût à son égard ce que lui-même 
avait été à l’égard du prophète de qui il avait, 
reçu la doctrine; que, de celte sorte, chacun 
d’eux, après avoir servi de successeur à celui 
qui l’a précédé , laisse de même un autre pour 
le remplacer, jusqu’à ce que sept personnes se 
soient suivies ainsi, par une succession non 
interrompue, dans la môme religion; que ces 
sept personnages portent le nom de silencieux 
[samit) \ parce qu’ils s’en tiennent à une reli- 
gion déjà existante ^ , dans laquelle ils ne font 
que suivre les traces d’un même homme qui 
est le premier d’entre eux. Le compagnon du 


* Us sont nommés , c’est-à-dire qui ne parlent point , 

parce quils n’enseignent rien de nouveau, ce qui les distingue 
essentiellement des sept prophètes qui portent le nom de Natik, 
c’est-à-dire parlant ou enseignant. La secte des Khattabis admettait 
aussi, dans chaque nation ou plutôt dans chaque religion, un Natik 
et un Samit. Makrizi. 
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prophète, le premier des silencieux, est nommé 
par eux son Sous, mais ils lui donnent souvent 
un autre nom^ Ils ajoutent que, quand la suc- 
cession de ces sept personnages est finie et leur 
période arrivée à son terme, une nouvelle pé- 
riode lui succède , dans laquelle paraît un pro- 
phète qui abroge la loi de celui qui l’a pré- 
cédé, en en établissant une nouvelle, et qui 
a après lui des successeurs lesquels se suivent 
en tout de la même manière que ceux du pro- 
phète précédent; qu après cela vient un nou- 
veau prophète abrogateur, auquel succèdent 
sept silencieux; et ainsi de suite jusqu’à ce que 

^ he mot Sous signifie caractère naturel, source, origine, 

racine, était pris vraisemblablement dans ce dernier sens par les 
Baténis, et ils nommaient ainsi le premier Samit, parce que c était 
de lui que les autres Samits et le reste des hommes recevaient la 
doctrine du Natih. Dans les livres des Druzes, toutes les fois qu’il 
est question delà doctrine des Baténis, le compagnon, faide, le 
premier disciple du Natik est nommé Asas ce qui signifie 

fondement, et qui exprime*, par une autre métaphore, la même idée 
que Sous. Ce nom, ^4505, est spécialement donné à Ali, faide et le 
compagnon du Natik Mahomet. C est peut-être du mot Asas que 
parle ici le schérif Abc/ulhasan , quand il dit quon donne souvent 
au Sous un autre nom. On peut voir le mot sous, et ce que j'en ai 
dit dans les Notices et Extraits des Manuscrits, t. IV, p. i33. 

Dans mon manuscrit de Makrizi, au lieu de on lit tou- 
jours sans aucun point diacritique; niais je if hésite point 

a penser que c’est une faute. 
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paraisse le septième prophète abrogateur, qui 
abroge toutes les religions qui l’ont précédé, 
et qui est le chef du dernier siècle, le dernier 
Natik. Après cela ils indiquent les noms et les 
dénominations de tons ces personnages» 

« Le premier * de ces prophètes parleurs est 
Adam; son compagnon, son Sous et son fils, 
est Seth On nomme de suite le reste des 
sept silencieux qui ont fait profession de suivre 
sa loi. 

« Le deuxième prophète parleur est Noé , car 
Noé a enseigné une nouvelle loi et a abrogé 
celle d’Adam : il a eu pour compagnon et pour 
Sous son fils Sein, qui a été suivi des autres 
silencieux lesquels ont professé la religion de 
Noé, jusqu’au nombre de sept, 

« Abraham, l’ami de Dieu, est le troisième 
entre les prophètes parleurs : il a enseigné 
une nouvelle loi , par laquelle il a abrogé celles 
d’Adam et de Noé. Pendant sa vie, son fils 

* Dans cette exposition de la succession des sept Natiks, je suis 
piëférabieinent le texte de Makrizi qui est plus détaille, en y insc 
rant néanmoins quelques phrases empruntées de Nowaïri. 

’ On lit dans Nowaïri qu’au lieu de son Sous, d’autres 

disent a jL : ce mot est sans points diacritiques ; je suppose (jue 

l'auteur avait écrit son licahnani. 
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Ismaêl a été son compagnon et son Sous; après 
sa mort, il l’a remplacé et a achevé l’établisse- 
ment de sa loi. Après Ismaël, d’autres silen- 
cieux se sont succédé dans la profession de la 
religion d’7U)raham, jusqu’à l’entier accomplis- 
sement de la période des sept silencieux. 

« Le quatrième entre les prophètes parleurs 
est Moïse, fds d’Amram. Il a abrogé, par la loi 
qu’il a instituée, celles d’Adam, de Noé et 
d’ Abraham. Aaron, frère de Moïse, a été, du- 
rant la vie de ce prophète, son compagnon et 
son Sous. Aaron étant mort du vivant de Moïse , 
Josué, fils de Noun, s’est élevé après la mort 
de ce prophète, et lui a servi de successeur; il 
a professé sa religion en gardant le silence , et 
en a achevé l’établissement. D’autres l’ont re- 
çue de lui successivement jusqu’à Jean, fils de 
Zacharie, qui a été le dernier des silencieux 
de la religion de Moïse. 

« Le cinquième prophète parleur est le Mes- 
sie, Jésus, fils de Marie : car il a enseigné ^ une 
loi par laquelle il a abrogé les lois de tous ceux 

‘ Dans Nowaïri on lit que le Messie a rct^u sa doctrine de Jean , 
le dernier des sept de la période précédente^ et qu'il a été établi et 
institué par Jean. 
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qui l’avaient précédé. Il a eu pour Sous Simon 
Séfa \ auquel ont succédé, jusqu’au nombre 
de sept, d’autres silencieux qui ont professé la 
religion du Messie. 

« La loi du Messie a subsisté jusqu’au swiéme 
prophète parleur, Mahomet (Mohammed) ^ fils 
d’Abd-allah. Mahomet a enseigné une nouvelle 
religion , par laquelle il a abrogé toutes celles 
qui avaient été établies par les prophètes pré- 
cédents. Il a eu pour compagnon et pour Sons 
Ali, fils d’Abou-Taleb, auquel ont succédé six 
autres personnages qui ont professé en silence 
la loi de Mahomet, et se sont transmis, comme 
par héritage, les mystères de sa religion. Ce 
sont Hasan, fils d’Ali, et son second fils Ho- 
sein; Ali, fils de Hoseïn; Mohammed, fils 
d’Ali; Djafar, fils de Mohammed, et Ismaïl, 
fils de Djafar Sadik : c’est celui-ci qui, entre les 
imams cachés, est le dernier des silencieux. 

« Le septième des prophètes parleurs est le 
chef on le maître du siècle^, nom par lequel ces 


■ liuJI .cCi». — Sefa est le nom Cèplias, mais les Ismaé- 

liens le considèrent comme un mot arabe qui signifie la purelé. 

fi 

^ /Uou (jU;JI . — Le chef du sihle, c’est- 

à-dire du siècle présent , de fépoque actuelle. 
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Ismaêlis entendent Mohammed, fils d’Ismaïl. 
C’est à lui que se terminent toutes les con- 
naissances nommées les sciences des premiers \ 
C’est fui qui a institué la science du sens inté- 
rieur^^et mystique des choses, et qui l’a dé- 
voilée ; c’est de lui , à l’exclusion de tout autre , 
qu’on doit en recevoir l’explication. Tout le 
monde est obligé de le suivre, de se sou- 
mettre à lui, de lui obéir, et de s’abandonner 
à sa conduite, parce qu’en le suivant et se 
conformant à sa doctrine, on est dans le droit 
chemin , et qu’au contraire on est dans l’éga- 
rement et l’étourdissement quand on se dé- 
tourne de lui. 

« C’est ici ^ un nouveau degré par lequel le 
daï fait faire un grand pas au prosélyte , en lui 
faisant admettre une mission propliétique après 
celle de Mahomet. Par là il aplanit la voie 
pour le conduire ensuite à renoncer à la reli- 
gion, .et il lui fait renier une vérité reçue de 
tous ceux qui ont embrassé la religion de Ma- 

— Ce mot, employé souvent dans les ouvrages 
des Druzes et dans le style des Baténis, est opposé à la science des 
derniers, ce qui signifie la doctrine allégorique et mystique, le TawiL 
* Je reprends ici le texte de Nowaïri. 
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homet. En effet, c’est un dogme qui fait partie 
de cette religion et qui est connu et générale- 
ment avoué de tous ceux qui en font profes- 
sion, que Mahomet est le sceau des envoyés 
célestes; qu’après lui il ne doit plus y^avoir 
d’autre prophète; que l’empire de sa religion 
doit durer et sa loi être d’une observation in- 
dispensable, jusqu’à ce que Dieu rentre en pos- 
session de la terre et de tout ce qui est sur la 
terre. Ce dogme vient de Mahomet lui-même, 
son peuple l’a reçu de lui et l’a bien compris : 
il n’est contesté de personne, et c’est un des 
articles de la foi de tous les Musulmans, qu’on 
ne doit reconnaître aucune mission prophé- 
tique après celle de Mahomet, soit du vivant 
de ce prophète, soit après sa mort. Ainsi ce 
degré de l’initiation est le premier où le daï 
fait tomber le prosélyte dans l’apostasie en le 
faisant renoncer à la loi du prophète, et lui 
fait prendre place parmi les infidèles sans qu’il 
s’aperçoive d’où il sort ni où il entre, 

CINQUIÈME DEGRÉ DE l’iNITIATION. 

« Le prosélyte ayant passé par l’enseignement 
de tous les degrés précédents, et étant familia- 
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risé avec cette doctrine, le chemin se trouve 
suffisamment frayé et aplani pour lui donner 
une grande idée de fa vertu des nombres. On 
fortifie cette doctrine de l’importance des nom- 
bres, .çn lui enseignant ce qui concerne les 
éléments qui ont concouru à la formation de 
l’univers, et bien d’autres dogmes dont nous 
parlerons dans l’exposition du huitième degré ; 
dogmes pervers, impies et empruntés de di- 
verses sectes de philosophes. Avec ces dogmes 
on lui enseigne aussi à rejeter les traditions que 
les imams ^ ont conservées et transmises, à 
parler avec mépris de l’état de la religion , à 
embrasser des opinions perverses^, à attendre 
la destruction de toutes les pratiques établies 
par ordre du prophète, à substituer à l’ensei- 
gnement ordinaire concernant les préceptes ex- 
térieurs, d’autres préceptes intérieurs; à tenir 
très-peu de compte du sens que présente na- 
turellement la lettre de l’Alcoran , ou les textes 
sur lesquels sont fondées les obligations lé- 

‘ n y a dans le texte ^ C*’ conjecture 

(ju’il faut lire les imams, et j’ai traduit conformément à 

celle correclion. 

Je lis (.SJ LfiikJ U 
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gales, quand on s’en tient à la vraie significa- 
tion que les mots ont dans la langue arabe \ 
Si le prosélyte, est Persap, on reproche aux 
Persans leur basse soumission et leur avilisse- 
ment; on leur fait envisager les Arabes comme 
leurs ennemis, leurs oppresseurs, sous la 
tyrannie desquels ils gémissent. Si le prosélyte 
est Arabe, on lui dit que les Persans se sont 
approprié les droits au pontificat et à la souve- 
raineté qui appartenaient aux Arabes; que les 
Arabes ne conservent de leur souveraineté qu’un 
vain nom , tandis que tous les biens du monde 
auxquels les Arabes ont bien plus de droit, 
sont entre les mains des Persans. Suivant que 
le daï est plus ou moins instruit, plus ou moins 
exercé dans son ministère, il ajoùte à tout cela 
d’autres choses qu’il serait trop long de détail- 
ler. On donne ensuite au prosélyte quelques 
principes de géométrie pour la connaissance 
des figures, et on lui fait comprendre que les 
qualités naturelles des nombres, qualités qu’on 
aperçoit dans l’ordre (de l’univers), sont une 
source de laquelle on peut déduire les sciences 

^ Je passe ici une ligne ou deux où le texte de Nowaïri est telle- 
ment corrompu qu’on ne saurait en tirer aucim sens. 
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particulières aux imams, et un moyen qui con- 
duit aux connaissances qui appartiennent à la 
famille prophétique On lui enseigne par 
exemple que chaque imam est accompagné de 
hoddjqs'^ répandus sur la terre, dont le nombre 
est toujours fixé à douze, comme celui des 
imams est fixé à sept; et, pour prouver cela, on 
lui rap])elle que Dieu ne crée rien au hasard^, 
et sans avoir en vue certaines idées dictées par 
une raison pleine de sagesse. Pourquoi, ajoute- 
t-on, s’il on était autrement, Dieu a-t-il fixé 
à sept le nombre des planètes, par lesquelles 
ce monde est gouverné? Pourquoi a-t-il créé 
sept cieux, sept terres, et autres choses sem- 
blables 9 De même les douze hoddjasrépondent 
aux douze signes du zodiaque dont la vertu 

— J’ai supposé qu’il faut lire 
jf. mais je sùis loin de garantir la bonté de cette 

leçon. 

^ floJJja est un mot arabe qui signifie arijument, titre authen- 
tique, preuve. Ici c'est le titre de certains ministres de la religion. 
C’est ainsi qu’on a donné au célébré docteur musulman Moham- 
med Gazzali, le surnom de HodJj ai alislarn ^ Var^u- 

ment de lislamisme. 

^ — Dans Makrizi on lit 

* On voit bien que ce sont autant d’emblèmes des sept imams. 


1 . 


H 
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est si puissante, aux douze mois que tout le 
monde connaît , aux douze Nakibs ou chefs des 
tribus des enfants d’Israël, et aux douze Nakibs 
choisis par Mahomet dans le nombre des An- 
sars (Médinois). Dans la main de l’hompie il y 
a quatre doigts, et à chaque doigt trois pha- 
langes, ce qui fait en tout douze phalanges. 
Chaque main a aussi un pouce qui n’a qu’une 
seule division, et qui est le soutien de toute 
la main, l’appui de ses doigts et de ses articu- 
lations. Le corps de l’homme représente la 
terre, ses doigts les quatre îles\ les jjhalanges 
figurent les hoddjas des îles, le pouce est l’em- 
blème de celui par qui la terre et tout ce quelle 
contient se soutient et se conserve, les deux 
phalanges du pouce représentent l’imam et son 
Sous, lesquels ne peuvent être divisés. C’est pour 
les mêmes raisons qu’il y a dans l’homme douze 
vertèbres dorsales, figures des douze hoddjas , 

^ Le mot îles signifie, dans \e langage des Druzes et dans celui 
des Baténis, toute l’étendue de territoire confiée à un missionnaire 
principal, un diocèse. Dans les livres des Druzes, il est souvent fait 
mention de douze îles et de douze lioddjas. Sans doute, les Ismaêlis 
ne divisaient qu’en quatre portions ou provinces toute l’étendue 
des contrées où ils envoyaient leurs missionnaires; peut-être cha- 
que province renfermait elle trois subdivisions. 
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et sept vertèbres cervicales seulement, élevées 
au-dessus des autres, emblèmes des sept pro- 
phètes et des sept imams. Il en est de même 
des sept ouvertures qui , étant placées dans la 
partiev,supérieure de l’bomme , dans son visage, 
dominent sur tout le corps. Les daïs ajoutent 
beaucoup d’autres choses du même genre , par 
lesquelles ils familiarisent le prosélyte avec leur 
doctrine, qX se frayent le chemin pour le mener 
à abandonner toutes les religions que les pro- 
phètes ont établies, et à leur substituer la doc- 
trine des philosophes ; ne négligeant rien pour 
faciliter l’insinuation de leurs erreurs, tant 
qu’ils voient un reste de religion dans leurs 
prosélytes. 

SIXIÈME DEGRÉ DE LINITIATION. 

« Dans ce sixième degré, auquel on ne passe 
point que le prosélyte ne soit bien affermi dans 
la croyance de tout ce qu’on lui a enseigné 
précédemment , et qu’on ne se soit bien assuré 
de sa discrétion et de son silence , le daï com- 
mence à initier le prosélyte dans le sens des 
obligations prescrites par la loi, auxquelles ils 
attribuent une signification bien différente de 


H. 
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celle que tous les Musulmans leur donnent. 
Par là ils disposent leurs sectateurs à abandon- 
ner totalement la pratique de ces devoirs. Ils 
allégorisent les préceptes de la prière, de la 
dîme, du pèlerinage, des conditions çjtigèes 
dans l’état de pèlerin, de la pureté légale, et 
des autres observances religieuses, et les ap- 
pliquent à des choses toutes differentes, dont 
nous parlerons dans l’exposition du huitième 
degré de l’initiation. Cette explication se fait 
suivant certaines règles, et on y procède avec 
des précautions de prudence, et non au hasard 
et avec précipitation h D’abord, on inculque au 
prosélyte que ces pratiques ont été établies 
comme des figures emblématiques de ces choses 
que nous dirons par la suite, et que nous au- 
rons soin de faire remarquer. Quand on le 
croit assez fort pour se dépouiller tout à fait 
de l’opinion ordinaire des Musulmans par rap- 
port à l’observation de ces pratiques, et qu’on 
l’a insensiblement disposé à les abandonner, le 
daï ne fait plus de difficulté de lui enseigner 

* J Je CîUj à/1 

— i\o\vaïri. 



INTRODUCTION. 


c.xvi 1 


que tout cela n’a été établi que comme des 
énigmes, par des philosophes d’entre les pro- 
phètes et les imams ^ : qu’ils n’ont vu dans ces 
pratiques qu’un moyen de tenir le commun des 
hommes dans la dépendance, de les exciter 
aux actions qui peuvent être utiles à la société'^, 
de les empêcher, en les distrayant ainsi, de 
faire tort les uns aux autres et de commettre 
des brigandages sur la terre. En même temps 
néanmoins on témoigne beaucoup de vénéra- 
tion pour les auteurs de ces institutions , et on 
vante la profonde sagesse qui leur a inspiré 
ces lois. 

« A-t-on réussi à convaincre le prosélyte de 
tout cela, on va plus loin. On lui apprend à faire 
une distinction entre les prophètes, et les phi- 
losophes tels que Platon , Aristote et autres 

^ D'abord on donne un sens allégorique aux préceptes sans dé- 
truire leur sens lilléral, cl sans qu'une obligation nuise à l'autre; 
ensuite on va plus loin, et on ne présente plus le tout que comme 
d'heureux artifices imaginés pour tromper le commun des hommes. 

^ fj — Cela ne donne aucun sens; je lis 

osUi (j ^Lâ. 0 Jt 

^ Makrizi est ici plus satisfaisant. «Le daï, dit-il, met sous les 
«}eu\ du prosélyte la doetrine des philosophes, il l'excilc à consi- 
'(dérer les opinions philosophiques de Platon, Arislnlc, Pylbagore 
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On lui vante l’excellence des principes .de ces 
derniers, et on commence à parler très-leste- 
ment de l’instituteur de ces observances lé- 
gales, et pareillement à traiter avec mépris les 
imams, et à censurer leur conduite. Tout cela 
s’insinue facilement dans des cœurs que l’on a 
^sposés à recevoir ces mauvaises impressions, 
en les vidant de leurs croyances précédentes; 
et, par une suite naturelle des premières ins- 
tructions par lesquelles on les a insensiblement 
apprivoisés avec cette doctrine perverse , ils ne 
rejettent point ces dogmes avec borrcur. 

SEPTIÈME DEGRÉ DE LINITIATION. 

« Pour conduire le prosélyte au delà du si- 
xième degré, après qu’il s’est familiarisé avec 
l’ensemble ou du moins avec une grande partie 
des idées que nous avons exposées, et lorsque 
le daï le juge en état de passer à un plus baut 


« et autres qui ont suivi la meme méthode ; il Texhorte à ne pas rece- 
« voir aveuglément des traditions historiques, et à ne point prendre 
«pour des arguments et des démonstrations solides, des preuves qui 
«ne consistent que dans des rapports cl des ouï-dires; il lui fait 
«sentir combien il est préférable de ne sc décider que d après le 
« raisonnement et les arguments que fournit la raison , et de ne s’en 
« rapporter qu!à des preuves de cette sorte. i> 
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enseignement, il faut que le daï soit lui-même 
un homme adroit, bien instruit de toute la 
doctrine de la secte , et capable de conduire le 
prosélyte , de la manière que nous le dirons , à 
ces dQctrines plus relevées. Si le daï n’est lui- 
même qu’un homme séduit, et qu’on ne met 
en œuvre que comme un instrument dont on 
se sert pour gagner des sujets et aplanir la 
voie, s’il ne connaît de la doctrine de sa s^te 
que les degrés inférieurs à celui-ci, ce n^S 
alors qu’un homme sans discernement, qui ne 
sait au vrai ni quelle est la secte à laquelle il 
est attaché , ni à quel ministère on le fait ser- 
vir. Il s’imagine que les dogmes qu’il connaît, 
et quelques autres de la même trempe, sont 
le terme de l’instruction et de l’enseignement 
de celte secte \ 

« Mais si le daï veut initier le prosélyte aux 
mystères ultérieurs de sa doctrine , il lui parle 
ainsi : Vous reconnaissez pour vrai que l’auteur 
de la loi figurative, l’instituteur de la religion, 
n’a point assez de lui-même ; qu’il ne peut sc 
passer d’avoir avec lui un second qui parle en 

‘ Le texte de Nowaïri est très corrompu ici, je crois pourlani 
avoir bien rendu la pensée de railleur. 
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son nom, afin qu’ils soient deux réunis en- 
semble, dont l’un est le principe, et l’autre 
dérive du premier. Si cela est ainsi dans le 
monde inférieur, ce n’est que parce que la 
même chose a lieu dans le monde supérieur. 
Depuis l’origine du monde, il y a deux êtres 
qui sont le principe commun de l’économie 
de l’univers et en maintiennent l’harmonie; 
fiMn d’eux est plus élevé et enseigne, l’autre 
^|oit et est enseigne \ 

« Pour familiariser le prosélyte avec cette nou- 
velle doctrine, on lui dit : C’est là ce que Dieu 
a voulu dire par ces paroles : Lorsqu’il veut une 
chose, il na qu’à lui dire koun (sow), et elle cst^. 
Koun (sois) c’est le premier et le plus grand de 
ces deux êtres; le second c’est le kader (des- 
tin, mesure déterminée), dont il est parlé dans 
cet autre passage : Toutes les choses que nous 
avons créées, nous les avons créées avec un ka- 
der [une certaine mesure) ^ Quelquefois aussi 

^ Les mots <lu texte moful et mostéfid que je 

traduis par cnseujnant et enseigné, signifient en général celui (jai 
procure de l’utililè et celui qui en profite. On peut donc les regarder 
comme synonymes de celui qui donne et celui qui reçoit. Ce sont 
donc deux principes, Win fécondant, l’anlrc féconde. 

2 Aie. sur. 3, V. 42 . 

^ Ihid. sur. S L v. 4 
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on emploie pour preuve cette autre sentence , 
que la première chose que Dieu créa, ce furent 
les tablettes et la plume, qu’il dit à la plume : 
Ecris, et quelle écrivit tout ce qui est. La table 
et la jdume, disent-ils, ce sont ces deux êtres 
dont nous vous parlons. Enfin, ils appuient 
aussi leur doctrine sur cet autre passage de l’Al- 
coran : Oest lui qui est Dieu dans le ciel, et Dieu 
sur la terre h 

« Par ce moyen on détourne le prosélyte du 
dogme de l’unité de Dieu, et on lui persuade 
que le titre de créateur, et l’œuvre de la créa- 
tion appartiennent à deux êtres. Au surplus, 
dans leur système, la production des subs- 
tances corporelles n’est point une véritable 
création, ce n’est que conformation et dispo- 
sition. Nous verrons le développement de cette 
idée : ceci est seulement jeté en avant pour 
servir d’introduction à ce dogme. 

HUITIÈME DEGRÉ DE l’iNITIATION. 

« Dans ce huitième degré, on enseigne au pro- 


' Alcor. sur. 43, vers 84. «Tout cela, dit Makrizi, est fondé sur 
«cel axiome dos plillosoplios , fjuc d\iQ être uiii(|uo il ne peut énia- 
« ncr (iirun être unique » 
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sélyte que , aes deux êtres qui gouvernent l uni- 
vers, l’un est préexistant à l’autre, et élevé au- 
dessus de lui; que le second est créé par le 
premier, existe par lui, et n’existerait pas sans 
lui; qu’il l’a formé de sa propre substanc/?; que 
le préexistant a produit les êtres primitifs, et 
que le second ^ leur a donné la forme et en a 
fait des êtres composés. Passant ensuite à ex- 
pliquer la nature du préexistant^, ils disent au 
prosélyte que le préexistant a lui-même reçu 
l’existence de celui de qui il l’a reçue, de la 
même manière que le second a reçu l’être du 
préexistant, si ce n’est que celui de qui le pré- 
existant a reçu l’être n’a ni nom ni attribut, 
que personne ne doit ni parler de lui, ni lui 
rendre aucun culte, 

« Ici les partisans de cette doctrine ne sont 
d’accord entre eux , ni sur les moyens par les- 
quels le préexistant a reçu l’être de celui de 

^ Partout où j’ai traduit le second, on lit elFectivemcnt dans le 
texte mais je suis fort porte à croire qu’il faut lire (JLJî, 

le suivant car c’est le vrai nom de ce second être chez les Baténis, 
et c’est précisément l’opposé de sahik, le préexistant. Makrizi, au 
lieu de emploie le mot qui signifie la même chose, 

^ le Sahih. Ce mot signifie à la lettre le précédent , ( elni 

qui devance un autre. 
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qui il i’a reçu, de cet être qui n’a ni nom, ni 
attribut; ni sur la nature de la production du 
préexistant, savoir, si elle a été volontaire ou 
involontaire, de la part de cet être sans nom ; ni, 
enfin, *ur la manière dont le second a été formé 
du préexistant. Les uns disent que le préexistant 
a été produit par une pensée survenue à cet être 
de qui il a reçu l’existence, et que le second 
a été de même le produit d’une pensée sur- 
venue au préexistant. Cette opinion est con- 
forme à celle de quelques-uns des Mages, qui 
expliquant de quelle manière Ahriman , qui est 
Satan, a été produit par l’ancien, disent que 
cela arriva par une mauvaise pensée qui lui 
survint et qui engendra Ahriman. Suivant quel- 
ques-uns de ces sectaires, celui qui n’a point 
d’attribut pensa en lui-même : Pourrais-je ou 
ne pourrais-je pas former un être semblable à 
moi? et de cette pensée fut formé le (préexis- 
tant : d’une semblable pensée survenue au pré- 
existant fut formé ^ le) second. » 

Makrizi semble différer beaucoup de Nowaïri, 
car ce que Nowaïri attribue à l’être sans nom, 

^ Je supplée ce qui est entre des pareiitlièses et que le sens exige -, 
sans doute c’est une omission du copiste. 
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auteur du préexistant, Makrizi l’attribue au 
préexistant lui-même. «Suivant eux, dit-il, le 
« préexistant n’a ni principe , ni attribut : on 
<1 ne peut ni expliquer sa nature de vive voix, 
« ni la définir par écrit ; on ne peut dire-^de lui 
« ni qu’il existe , ni qu’il n’existe pas , ni qu’il 
« est savant ou ignorant , puissant ou impuis- 
« sant. Il en est de même de tous les attributs, 
« car ils soutiennent qu’on ne peut lui assigner 
« aucun attribut sans reconnaître une sorte 
« d’union entre lui et les accidents ^ , et qu’on 
« ne peut nier de lui les attributs sans tomber 
« dans l’erreur du tatiP (athéisme). Ils disent 
« aussi de lui : Il n’est ni ancien , ni produit 
« dans le temps ; l’ancien , c’est son comman- 
« dement et son verbe , et ce qui est produit 
« dans le temps, ce sont ses créatures et les 
« êtres auxquels il a donné l’existence. » 

La différence que l’on remarque ici entre 
Makrizi et Nowaïri ne vient point d’une erreur 

^ Cette union en Dieu d’une substance distincte des attributs, 
Cl d'attributs distincts de la substance est regardée par les Mu- 
sulmans, ou du moins par un grand nombre de sectes musul- 
manes, comme un \cnii\h\c polythéisme incompatible avec 

le dogme de runilé de Dieu. 

JLA-Ljtxif. 
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échappée à l’un ou à l’autre de ces deux écri- 
vains; elle est due à la variété d’opinions qui 
régnait à cet égard entre les Ismaëlis. C’est ce 
que prouve évidemment le passage suivant d’un 
des tr;\ités qui composent le recueil des Druzes, 
traité dans lequel Ilamza expose les opinions des 
anciens docteurs des Baténis, par rapport au 
préexistant et à l’être dont le préexistant a reçu 
l’existence , et qui , dans le nouveau système de 
Hamza, est appelé le Verbe ou la Parole. 

«Parmi les docteurs précédents, dit-il, les 
« uns ont dit que le préexistant est le terme le 
« plus excellent et le plus éminent de toutes 
« choses, et que le culte et l’adoration lui ap- 
« partiennent, exclusivement à tout autre, en 
« tout temps et dans tous les ûges, ce qui est 
« l’irréligion même. D’autres ont dit que le pré- 
« existant est la lumière du Créateur, mais que 
« c’est une lumière qui ne peut être saisie par 
« l’esprit et la pensée. C’est là un vrai poly- 
« théisme , de prétendre que le Créateur est 
« incompréhensible, et que son serviteur aussi 
« est incompréhensible. Où serait donc la 
« différence entre le maître et le serviteur C’csl 
< une absurdité, un vrai polythéisme, une opi- 
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« nion erronée. Quelques autres ont dit que la 
« Parole est au-dessus du préexistant, et que 
« cependant elle est une même chose avec lui, 
« et lui une même chose avec elle , sans qu’il y 
« ait entre eux aucune difîerence. Mai^ c’est 
« une chose qui répugne au bon sens , que le 
«mâle soit la femelle, et la femelle le mâle; 
« que l’émir soit le chambellan , et le cliam- 
«hellan l’émir; que le soleil soit la lune, et 
« la lune le soleil; que la nuit soit le jour, et 
« le jour la nuit; que le ciel soit la terre, et la 
« terre le ciel : c’est là une chose absurde et 
«impossible. Du reste, ils se réunissent tous 
« pour soutenir que le préexistant est la cause 
« du repos et du froid , et que le suivant est 
« la source de la chaleur et du mouvement. 
« Ainsi , ils font du préexistant le monde du 
« néant invisible , et du suivant le monde de 
« l’existence. Cela est directement contraire à 
« leur assertion, que le préexistant est Dieu. 
« Comment en effet pourrait-il l’être , puisqu’ils 
« font du suivant le monde lê plus excellent.^ 
« Car il faut, dès-là qu’ils adoptent et soutien- 
« nent ce sentiment, qu’ils conviennent que le 
« suivant est plus excellent que le préexistant , 
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« puisque le suivant possède la chaleur et le 
« mouvement, ce qui est le caractère naturel 
« de la vie et de l’existence , et qu’au préexis- 
« tant appartiennent le froid et le repos, ce qui 
« est fe caractère naturel de la mort et du 
« néant: certainement, la vie et l’existence sont 
« préférables à la mort et au néant. Or, il est 
« contraire au bon sens que celui qui est de- 
'< vancé soit nieilleur que celui qui devance ; 

« celui qui reçoit, meilleur que celui qui 
«donne; celui qui est ouvert, meilleur que 
« celui qui ouvre \ » 

Ce passage fait voir que les Ismaëlis confon- 
daient souvent le préexistant avec celui de qui 
il tenait l’être. Revenons au texte de Nowaïri. 

« En admettant ces dogmes, on renonce né- 
cessairement à toute religion fondée sur l’au- 
torité d’une mission prophétique, quelle qu elle 
soit, et ceux qui les adoptent ne peuvent plus 
être comptés que parmi les Matérialistes et les 
Duali.stes 

« Ces gens-ci enseignent en outre que le sui- 

* Voyez la piiVc intitulée ar. de la Blbl. 

(lu Roi, n'’ i58o. 

^ jt ç/o ^ J. 
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vant, par ses œuvres et ses efforts, parvient au 
degré du préexistant; que, sur fa terre, le (pro- 
phète) parleur parvient, par sa bonne conduite, 
au degré du suivant et le remplace; que le Sous, 
par ses efforts, parvient au degre du parleur et 
lui devient égal; que le daï, par ses œuvres et 
ses efforts, parvient au degre du Sous et lui 
devient pareillement égal; qu’enlin, tel est le 
cours du monde dans ses différîînts âges et ses 
périodes successives. 

« Le daï enseigne ensuite au prosélyte que 
ce qui caractérise un prophète véridique, un 
parleur, ce ne sont point, comme on le dit 
communément, des prodiges, des signes mira- 
culeux, des effets extraordinaires; que les pro- 
diges, preuves de sa mission, sont 1 etablisse- 
ment de certaines institutions politiques qui 
forment un gouvernement bien constitué; de 
principes sages , dont se compose un système de 
philosophie; de doctrines spirituelles, au moyen 
desquelles tout ce qui concerne la formation 
primitive du ciel et de la terre, et toutes les 
substances et les accidents que renferme l’u- 
nivefs, est appliqué à la réalité des choses*, 
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tantôt sous des emblèmes qui ne peuvent être 
compris que des savants, tantôt sous des ex- 
pressions claires et susceptibles d’être com- 
prises de tout le monde; enfin la formation 
d’un système de religion que les hommes 
adoptent sur l’autorité de ce prophète. 

<1 Après cela, le daï explique au prosélyte ce 
que c’est que l’Alcoran, et ce que signifie le 
nom de parole de Dieu, d’une manière tout 
autre que ne l’entendent les peuples qui ad- 
mettent la révélation. Il donne de même à la 
résurrection, à la fin du monde, au jugement 
dernier, à la distribution des récompenses et 
des châtiments, un sens tout particulier, qui 
n’a rien de commun avec ce qu’entendent par 

— «âlt ptoool 

Lof J — Nowai'ri. Dans Makriii on lit ; j 

jUîuds 

Le texte de Makrizi est plus clair, 
et c’est d’après ce texte que j’ai traduit. L’auteur veut parler d’un 
système allégorique qui applique aux choses invisibles et intellec- 
tuelles, seules réelles, tout ce qu’on raconte de la création de 
l’univers, mais qui n’est, dans la vérité, que la figure ou l’emblème 
des choses spirituelles. 


I. 



cxxx 


INTRODUCTION, 
ces choses ceux qui professent la croyance de 
l’unité de Dieu. Tout cela, suivant eux, ne 
signifie autre chose que les révolutions des 
astres et de l’univers, qui se succèdent pério- 
diquement les unes aux autres; la production 
et la destruction de toutes choses, suivant la 
disposition et la combinaison des éléments, 
conformément à la doctrine exposée dans les 
livres des philosophes h 

NEUVIÈME DEGRÉ DE LINITIATION. 

« Quand le prosélyte a acquis toutes les con- 
naissances dont nous avons parlé jusqu’ici, on 
l’applique alors à examiner les choses qui exis- 
tent, et à rechercher leur nature et leurs défi- 
nitions, suivant la méthode des philosophes, 
et d’après leurs livres. Tout ce qui a précédé 
n’a été mis en usage que comme des moyens 
pour conduire le prosélyte à la connaissance 
des opinions des philosophes, et à la décou- 
verte des choses qui leur -sont restées incon- 
nues (en se conformant à la méthode par eux 
suivie), méthode fondée sur les quatre élé- 

‘ Ces derniers mois sont empruntes Makrizi 
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ments qui sont, suivant eux, les sources et 
les principes constituants de toutes les subs- 
tances, et sur l’étude de ce qui concerne le 
ciel, les astres, l’âme et l’intelligence, et autres 

sujets semblables dont, comme tout le monde 

1% 

le sait, ils ont traité dans leurs écrits. 

« Ceux qui parviennent à ce degré d’instruc- 
tion adoptent quelqu’un des système reçus par 
les infidèles qui croient à l’éternité des principes 
élémentaires des substances. La doctrine que 
nous avons exposée jusqu’ici, qui consiste à n’en- 
visager les faits conservés par la tradition, et les 
dogmes fondamentaux de la foi, que comme des 
énigmes, dont le vrai sens est la doctrine des 
principes élémentaires, de la conversion des 
substances, de la formation des êtres produits 
par la combinaison, repose sur (la différence 
de) certains états, sur certains principes, en- 
fin, sur (un système qui est pour eux comme) 
une sorte de grande révélation dont ils sont 
les auteurs \ (Ils considèrent), par exemple, 


— J’ai été obligé de paraphraser ce texte qui est très- 
obscur, mais dont je crois cependant avoir bien saisi le sens. Peut- 
être. y a-t-il quelques mots omis ou altérés. 


I. 
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ce qu’est l’intelligence, par rappôrt à l’âme 
le ciel, par rapport à l’intelligence; ce que sont 
les qualités élémentaires et les accidents, par 
rapport à l’âme et à l’intelligence ; ils considè- 
rent l’état des choses susceptibles de formation 
et de destruction, les effets qu’éprouve la ma- 
tière, par le changement successif de divers ac- 
cidents et la disposition des principes élémen- 
taires; ils mettent en question si la cause est 
différente de l’effet qu’elle produit. Quelques- 
uns reconnaissent un créateur éternel, et lui 
adjoignent les éléments et les principes pri- 
mitifs; ou bien admettent l’opinion contraire. 
On examine ce que c’est que ces éléments, 
quelles sont leurs définitions, ce qu’on sait 
précisément de leurs véritables propriétés, et 
par quels moyens on les connaît. 

« Souvent l’adepte qui est parvenu à la con- 
naissance de tout cela embrasse les opinions de 
Manès ou du fils de Dâïsan (Bardesane); tantôt 
il adopte le système des mages, tantôt celui 
d’Aristote ou de Platon ; le plus souvent il em- 

* eUiJI JU.J JU. 

— Le copiste, qui u’a c criai nem en l rien compris de ce qu il écrivait , 
a écrit Jiûiî JU. 
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prunte de chacun de ces systèmes quelques idées 
qu il mele ensemble , comme il arrive ordinai- 
rement à ces hommes qui ( en abandonnant la 
vérité) tombent dans une sorte d’étourdisse- 
menfe 

« Tout ce que nous avons exposé précédem- 
ment des moyens que l’on emploie dans les 
premiers degrés de l’instruction n’a pour effet 
que de faire abandonner au prosélyte les reli- 
gions fondées sur la révélation et sur une mis- 
sion prophétique; ce moyen est également bon 
à l’égard de toutes les religions, comme une 
sorte de préparation énigmatique; par l’usage 
de l’interprétation allégorique, on détourne le 
sens des paroles de chaque religion pour l’ac- 
commoder à cette nouvelle doctrine, ayant 
soin de se conlormer à ce qui plaît au prosé- 
lyte, quelle que soit la religion à laquelle il 
appartienne, comme nous le ferons voir plus 
en détail par la suite. 

« Pour ce qui est de faire renoncer le prosé- 
lyte à ce qu’on lui a d’abord enseigné concer- 
nant l’imamat et la mission prophétique, on 
commence par lui faire envisager tous les au- 
tres imams et prophètes comme étant fort infé- 
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rieurs à Mohammed, fils d’Ismaïl, le chef et le 
docteur de la dernière période. On lui ensei- 
gne qu’aucun d’eux n’a ni fait aucun miracle , 
ni reçu de Dieu aucune révélation pour la 
communiquer aux hommes, comme le' pré- 
tendent ceux qui tiennent à la doctrine litté- 
rale et extérieure ^ ; que le prophète est un 
homme distingué par la pureté (et la perfection 
de son intelligence), et que cette pureté de l’in- 
telligence est précisément ce qu’on appelle pro- 
phétie^; que Dieu jette dans l’esprit du pro- 
phète ce qu’il veut; que c’est là ce qu’on en- 
tend par parole; que le prophète ensuite la 
revêt d’un corps et la communique aux créa- 
tures; qu’il établit par ce moyen le système 
d’institutions religieuses qui lui paraît le plus 
avantageux pour le gouvernement des hommes; 
qu’il est ordonné aux hommes d’observer ces 
institutions pendant un certain temps, après 
quoi cela est laissé de côté. [On n’est donc 
point obligé de se conformer à ces lois , si ce 

' Il y a dans le texte les Dhahéris . C’est l’opposé des 

Baiènis, et les Dhahéris sont les memes qui sont nommés Ten^ills 
par opposition aux Taivilis ou Allégoristes. 

^ Je réunis ici les paroles de Makrizi et celles de Nowaïri. 
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n’est autant que cela est nécessaire pour main- 
tenir l’ordre et pour la conservation des inté- 
rêts mondains. Quant à l’homme qui connaît 
( la vérité) , il n’est nullement obligé de prati- 
quer, ces lois : la connaissance dont il est en 
possession lui suffit, car c’est là la vérité cer- 
taine à laquelle on doit tendre. En dehors de 
cette connaissance, toutes les ordonnances lé- 
gales ne sont que comme des ballots et des 
fardeaux, imposés aux infidèles, aux gens qui 
ignorent les causes et le but de ces ordon- 
nances^]. Cette doctrine s’étend également à 
toutes les lois qui interdisent l’usage de cer- 
taines choses. 

« Après cela on enseigne qu’ Abraham, Moïse, 
Jésus, et tous les autres prophètes, ne sont 
que des prophètes instituteurs de politique et 
d’observances légales, qui ont reçu les leçons 
des prophètes de la philosophie , tels que Pla- 
ton et autres philosophes du même genre, et 
qu’ils n’ont institué leurs religions que pour 


* Tout cc que j'ai renferme entre des [ ] est pris de Makrizi. Le 
texte de Nowaïri est corrompu et ne présente point un sens satis- 
faisant. Toutefois, il est évident que Vautcur a du vouloir dire la 
meme eliosc qu'on lit dans Makrizi. 



cxxxvi INTRODUCTION, 

conduire les hommes à la doctrine des prophètes 
de la philosophie. Jugez vous-même, dit-on au 
prosélyte, lequel a été le plus sage d’un tel 
prophète ou d’un tel (c’est-à-dire, d’un pro- 
phète ou d’un philosophe qu’on met en paral- 
lèle). On lui montre qu’il y a des vices et des 
choses essentiellement mauvaises dans plu- 
sieurs des ordonnances des prophètes; on lui 
enseigne à s’en éloigner, on lui fait voir que leur 
conduite a été mauvaise, et qu’ils ont tué les 
âmes, et on lui dit d’autres choses semblables. 

« Par rapport à Mohammed, fils d’Ismaïl, fils 
de Djafar, on enseigne d’abord au prosélyte 
qu’il doit reparaître dans le monde ; mais après 
cela on lui dit qu’il paraîtra effectivement dans 
le monde spirituel, quand nous irons au-devant 
de lui en méditant sur les doctrines mystiques, 
et que , quant à sa manifestation actuelle , elle 
consiste dans la prédication de sa doctrine, qui 
est communiquée aux hommes par la langue 
de ses fidèles serviteurs. 

« On lui enseigne encore que Dieu a en hor- 
reur les Arabes à cause qu’ils ont tué Hoseïn, 
fils d’Ali, et qu’il leur a ôté la succession des 
imams au khalifat, comme il a ôté du milieu 
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des enfants d’Israël la succession prophétique , 
lorsqu’ils eurent tué les prophètes; que les 
sujets et les successeurs des Cosroës ont seuls 
pris parti pour les droits des imams au kha- 
lifat. , 

« Voilà le sommaire de tout ce que les dais 
présentent au prosélyte , dans le cas cependant 
où celui-ci se prête à leurs discours. Si, au 
contraire , le daï ne réussit pas dans son minis- 
tère envers le prosélyte, il le laisse dans tel 
degré de l’initiation où il se trouve, dès qu’il 
est rebelle à quelqu’un de ces dogmes. 

« Ce système d’instruction et ce plan de sé- 
duction furent arrêtés d’ahord d’un commun 
accord entre les dais , avant qu’ils se séparassent 
pour exercer leur mission; ensuite, ils se sé- 
parèrent et se répandirent en divers pays où 
ils propagèrent leur doctrine , et obtinrent plus 
ou moins de succès, à proportion de leurs ta- 
lents et de leurs efforts. Ce fut surtout du 
temps d’Abou-Saïd Djannabi ^ qu’ils réussirent 
à étendre le plus leur secte. 

« Cette doctrine primitive éprouva dans la 
suite diverses altérations, et la secte se divisa 


Voyez ci-(lcvant p. xxi, note j. 
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en différentes branches, depuis sa propaga- 
tion dans le Magreb, l’Egypte et la Syrie. On 
changea particulièrement ce qui regardait Mo- 
hammed, fils d’Ismaïl, que l’on faisait d’abord 
reconnaître pour l’imam , et on lui substitua 
lin homme descendu de cet Abd-allah^, fils 
de Maïmoun Kaddah , dont la postérité a régné 

I 

dans le Magreb, l’Egypte et la Syrie. 

« Il est à propos de joindre ici la formule 
d’engagement que les daïs exigeaient des pro- 
sélytes, avant de leur révéler leur doctrine. » 

ENGAGEMENT QUE LON FAIT CONTRACTEE AU PRO- 
SELYTE AU COMMENCEMENT DE l’iNITIATION. 

« Le daï, s’adressant à celui dont il prend 
l’engagement et le serment , lui dit : 

« Vous promettez et vous vous engagez de- 
vant Dieu et envers lui , vous vous engagez pa- 
reillement envers son apôtre , ses prophètes, ses 
anges et ses envoyés, conformément aux pro- 
messes, aux pactes et aux engagements qu’il a 
toujours exigés des prophètes, de tenir secret 

’ Le manuscrit de Nowaïri porte Oheïd-Allah 0-^ , ‘•'‘'i'’ 
c't'sl une faute. 
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tout ce que vous avez entendu ou que vous 
entendrez, tout ce que vous avez su ou que 
vous saurez par la suite , tout ce que vous avez 
déjà connu ou que vous connaîtrez à l’avenir de 
relatif à moi ou à celui qui demeure en ce pays^ 
comme le ministre et le délégué du maître de 
la vérité, de l’imam, de celui que vous savez 
que je reconnais pour tel, et dont j’aime sincè- 
rement tous les partisans liés avec lui par des 
engagements, ou, enfin, de relatif à ses frères, à 
ses amis, à scs enfants, aux gens de sa maison , 
qui lui obéissent en suivant cette religion, et 
en lui portant un attachement pur et sincère , 
hommes ou femmes, grands ou petits. Vous 
promettez que vous ne révélerez rien de tout 
cela, ni peu ni beaucoup; que vous ne direz 
absolument rien de ce qui pourrait le faire dé- 
couvrir, à moins que ce ne soient des choses 
dont il vous ait été permis de parier, soit par 
moi-même, soit par le chef qui demeure en ce 
pays; que vous vous conformerez en cela à mes 


^ Les daïs de chaque île ou province relevaient d’un chef ou 
missionnaire d’un ordre supérieur, duquel ils tenaient leurs pou- 
voirs, et auquel ils devaient rendre compte de loul ce qui intéres- 
sait la sorte. Il en fui de meme chez, les Druzes. 
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ordres, sans les transgresser ni leur donner au- 
cune extension. La règle de votre conduite, 
avant comme après l’engagement que vous con- 
tractez aujourd’hui, soit dans vos discours, 
soit dans vos actions, c’est de reconnaître qu’il 
n’y a point d’autre dieu que Dieu, qu’il est 
unique et n’a point d’associé, que Mahomet 
est son serviteur et son apôtre; que le para- 
dis, le feu de l’enfer, la mort et la résurrec- 
tion sont des choses véritables et réelles; que 
l’heure du jugement dernier arrivera certai- 
nement et sans aucun doute; que Dieu res- 
suscitera certainement ceux qui seront dans 
les tombeaux; de vous acquitter de la prière 
au temps prescrit, de payer la dîme ainsi 
quelle est due, de jeûner le mois de rama- 
dhan, de faire le pèlerinage à la maison sainte, 
de combattre pour la cause de Dieu , comme il 
est d’obligation de le faire , suivant l’ordre qui 
en a été donné par Dieu et par son apôtre ; d’a- 
voir pour amis les amis de Dieu, et d’être l’en- 
nemi de ses ennemis; de reconnaître les lois 
obligatoires émanées de Dieu, ses ordonnances, 
ainsi que les lois fondées sur l’autorité et la 
pratique de .son prophète ( que Dieu lui soit 
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propice et lui accorde la paix, à lui et à toute 
sa sainte famille!), tant dans le secret et inté- 
rieurement, que publiquement et à l’extérieur. 
•Car l’engagement que vous contractez aujour- 
d’hui consolide toutes ces obligations, loin de 
les détruire; les affermit, au lieu de les anéantir; 
en rend l’obligation plus proche, bien loin de 
l’éloigner ; la confirme , bien loin de l’infirmer ; 
la rend d’une nécessité plus étroite, loin de 
l’abroger, et en éclaircit le sens, bien loin de 
l’obscurcir. Il en est ainsi , quant au sens exté- 
rieur et au sens intérieur, et quant à tout ce 
que les prophètes ont annoncé de la part de 
leur Seigneur ( que les faveurs de Dieu repo- 
sent sur eux tous ! ), suivant les conditions et les 
clauses expliquées dans le présent engagement. 
Vous vous engagez à être fidèle à tout cela. 
Répondez oui. 

« Le prosélyte dit oui, après quoi le daï con- 
tinue en ces termes : 

« L’observation de cet engagement et la con- 
servation du dépôt qui vous est confié exigent 
que vous ne révéliez en aucune manière les en- 
gagements qu on vous fait contracter, ni durant 
notre vie, ni après notre mort, ni de force, ni 
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de gré , ni dans l’espoir d’aucun bien , ni dans 
la crainte d’aucun mal , ni dans l’affliction , ni 
dans la prospérité, ni dans la vue d’aucun inté- 
rêt, ni pour éviter aucun dommage, et que 
vous paraissiez devant Dieu emportant avec 
vous ce secret, et la fidélité à garder ce dépôt, 
conformément aux conditions exprimées dans 
le présent engagement. 

« Vous promettez aussi, vous vous obligez et 
vous vous engagez envers Dieu, et pareillement 
envers son apôtre ( que Dieu lui soit propice et 
lui accorde le salut, ainsi qu’à sa famille!), de 
me défendre, moi et tous ceux que je vous 
nommerai et que je vous désignerai, contre 
tous les dangers dont vous vous garantiriez 
vous-même; d’avoir un attachement sincère, 
tant extérieurement qu’intérieurement, pour 
nous et pour votre chef, qui est l’ami de Dieu. 
Gardez-vous d’user de perfidie envers Dieu et 
son fidèle ami, ni envers nous, ni envers au- 
cun de nos frères, de nos amis, et de ceux 
que vous saurez nous appartenir, et de leur 
faire aucun tort pour quelque cause que ce 
puisse être , ni dans leur famille , ni dans leurs 
biens, ni par aucuns conseils, ni en recourant. 
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par rapport à vos engagements et à vos pro- 
messes, à des interprétations qui en annule- 
raient l’effet. 

« Si vous faites quelqu’une des choses qui 
vous sont interdites ici, sciemment, avec la con- 
naissance que vous manquez en cela à votre en- 
gagement, et ayant présente à votre esprit la pro- 
messe que vous faites aujourd’hui, en ce cas 
vous n’aurez plus rien de commun avec Dieu , 
le créateur du ciel et de la terre, qui vous a 
formé, qui a composé et uni les parties de 
votre être, qui vous a comblé des biens de la 
religion et de ceux de cette vie , et de la vie fu- 
ture. Vous n’aurez plus rien de commun avec ses 
envoyés, tant ceux des siècles anciens que ceux 
du dernier âge, avec ses anges favoris, avec les 
chérubins spirituels, les paroles parfaites \ les 
sept versets l’Alcoran vénérable , le Pentateu- 
que , l’Evangile , le Psautier, l’Avis sage avec 
toute religion qui a été agréée de Dieu dans 
les temps qui ont précédé la dernière demeure^ 

^ Je pense que ce sont les dix préceptes du Décalogue. 

“ C’est le premier chapitre de l'Alcoran qu’on nomme ainsi. 

^ C’est un des noms de TAlcoran. 

ajJL® (j — Dans le manuscrit de Nowairi ou 
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ni avec tout serviteur qui a mérité de lui 
plaire. Vous cesserez de faire partie de la troupe 
de Dieu, et d’être du nombre de ses amis, et 
vous serez agrégé à la troupe de Satan , et mis 
au nombre de ses amis; Dieu vous livrera à 
un abandon absolu , vous fera éprouver promp- 
tement la vengeance et les châtiments , et vous 
précipitera dans le feu de l’enfer, où il n’y a 
point de miséricorde. Vous n’aurez plus au- 
cun droit à prétendre au secours de la force 
et de la puissance de Dieu, mais vous serez 
abandonné à votre propre force et à votre pro- 
pre puissance. La malédiction que Dieu a pro- 
noncée sur Iblis tombera sur vous, la malé- 
diction par laquelle il l’a exclu du paradis 
et confiné pour toujours dans le feu. Si vous 
contrevenez à quelque chose de tout cela, vous 
trouverez Dieu irrité contre vous au jour de 
la résurrection, en ce jour où vous compa- 
raîtrez devant lui. Vous serez soumis envers 

lit et j’ai traduit conformément à cette leçon; mais je 

pense qui! faut lire et que le sens est au moment de ïariivèe 

de la dernière maison. Ce mot signifie dans le langage ordinaire des 
Musulmans la/vie future , Vautre monde; mais, dans ce jargon mys- 
tique, c’est, je crois, le triomphe de la doctrine des Ismaëlis ou 
Baténis qui est désignée sous le nom de dernière maïson. 
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Dieu , comme par un vœu obligatoire , à faire 
trente fois, à pied, tête et pieds nuds, le pèle- 
rinage à la maison sainte, sans que vous puissiez 
.vous acquitter de cette obligation envers Dieu, 
par aucune compensation ou d’aucune autre ma- 
nière que par l’accomplissement littéral. Tout 
ce que vous posséderez au moment de votre 
contravention appartiendra, à titre d’aumône, 
aux pauvres et aux indigents avec lesquels vous 
n’aurez aucune liaison de sang et de parenté, 
sans que Dieu vous doive, pour ces aumônes, 
aucune récompense, ni qu’il en résulte aucun 
mérite en votre faveur. Tout esclave qui sera 
en votre possession, ou que vous pourrez ac- 
quérir jusqu’au jour de votre mort, mâle ou 
femelle , deviendra libre devant Dieu ; toutes les 
femmes que vous aurez épousées ou que vous 
épouserez, jusqu’au jour de votre mort, seront, 
par une suite de votre contravention , séparées 
de vous par un divorce absolu et définitif, par 
un divorce légal* et irrévocable sans espoir 
d’aucun retour ni d’aucune réconciliation la 

* fcXuJIj peut consulter sur cette expres- 
sion «CwuJî le Hédaya, t. I,p. 201. 

^ Le texte signifie ; elles seront divorcées comme si elles avaient 
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jouissance de tout ce qui vous appartiendra, 
personnes ou biens, vous sera interdite, et tout 
divorce absolu sera pour vous d’une obliga- 
tion rigoureuse *. Moi, je prends de vous ce 
serment, au nom de votre imam et de votre 
hoddja, et vous, vous le leur prêtez à l’un et à 
l’autre. S’il arrive que vous ayez dans l’inten- 
tion, dans la volonté ou dans la pensée, quel- 
que chose de contraire à ce que j’exige de vous 
et dont je vous fais jurer l’observation, ce ser- 
ment, depuis le commencement jusqu’à la fin, 
conserve néanmoins toute sa force contre vous, 

été répudiées trois fois, ce qui interdit à un mari la faculté de re- 
prendre sa femme, à moins qu’elle nail appartenu un autre 
dans l’intervalle. Ce divorce est opposé dans le texte à quatre au- 
tres sortes de divorce qui ne ont pas absolus : iuyXo 

— et Le premier mot doit, je pense, signifier un divorce 

qui, pour être absolu, a besoin d'èlre répété; niais je n’ai trouvé 
là-dessus aucun renseignement : est un divorce qui se fait 

par ces paroles du mari à sa femme ; Choisis, agis à ton chpix , et 
par celles-ci de la part de la femme: J’ai choisi, fai fait mon choix. 
(Hédaja, t, I, p. 264.) signifie la faculté d’annuler la répu- 
diation en revenant à vivre avec la fen#ne qu’on avait répudiée, 
mais non irrévocablement. [Hédaja, 1. 1 , p. 289.) signifie un 

divorce fait par ces paroles du mari à sa femme : Tu es libre de t'en 
aller (juand tu voudras. ( Hédaja , 1. 1 , p. 2 55 .). 

* al — On entend par^^I> le divorce 

qui se fait en disant à une femme ; Tu es pour moi comme le dos de 
ma mère, \oyei Hédaja. t. 1 , p. 327. 
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est obligatoire pour vous, et Dieu ne recevra de 
vous aucune autre satisfaction que l’accomplis- 
sement exact de tout ce qu’il contient, et des 
conventions faites entre vous et moi. Dites : 
oui. , 

« Le prosélyte répond : oui. 

« Tel est, dit Nowaïri qui copie toujours les 
paroles du schérif Abou’lhasan, la formule du 
serment par lequel on apprivoise ceux que l’on 
veut séduire, en y rappelant les devoirs de la 
prière, de la dîme, du jeûne, du pèlerinage, 
et les autres obligations prescrites par l’isla- 
misme , en sorte qu’ils ne trouvent rien de cho- 
quant ou de répréhensible dans tout ce qu’ils 
entendent. Mais tout cela n’est que pour fami- 
liariser le prosélyte avec ces doctrines impies, 
et l’amener peu à peu à recevoir tous les 
dogmes dont nous avons parlé. » 

Tout ce que j’ai rapporté jusqu’ici sur la 
doctrine des Ismaëlis et leur système d’initia- 
tion est, à peu de chose près, commun à 
Makrizi et à Nowaïri. Mais ce dernier y ajoute 
un extrait d’un ouvrage destiné à servir d’ins- 
truction aux daïs, sur la manière d’exercer leur 
ministère, morceau qui est intéressant sons plus 
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d’un rapport, et qui peut donner lieu à des 
rapprochements curieux. Nowaïri n’est encore 
ici que le copiste du schérif Abou’lhasan , qui 
assure avoir lu ce qui suit dans un ouvrage 
intitulé Kitcé alsiyaset^, ce que l’on peut tra- 
duire par Traité de politique^ Voici les instruc- 
tions données dans ce livre à un daï. 

« Si vous avez à faire à un homme qui pro- 
fesse la doctrine des Schiis, vous vous ferez 
connaître de lui comme étant vous-même zélé 
partisan de cette doctrine. Pour vous insinuer 
dans son esprit, vous entrerez en matière en 
parlant de l’injustice que les Musulmans ont 
commise envers Ali et ses enfants, du meurtre 
de Hoseïn qu’ils ont tué, et de la captivité à 
laquelle ils ont réduit ses filles. Vous direz 
à ces gens-là que vous ne voulez rien avoir de 
commun avec Teïm et Adi^, ni avec les enfants 
d’Omayya ou d’Abbas. Vous tiendrez d’autres 
discours semblables qui leur feront grand 

' iCwUMJt . 

* Teïm est le nom du chef de la tribu arabe de laquelle des- 
cendait le premier khalife, Abou-Becr. Teïm était fils de Morra , 
fils de Caab, fils de Lowaï. Adi, autre fils de Caab, fils de Lowaï, 
est la tige de laquelle descendait Omar, successeur d’Abon-Bi cr. 
Voyez Eicbbom, Monum. velus!, hist: Ar: p. 78. 
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plaisir, et s’insinueront facilement dans leur 
esprit. En suivant cette marche, les hommes 
de cette secte seront bientôt et facilement con- 
duits où vous voulez les mener. 

« Si vous vous adressez à un Sabéen, insinuez- 
vous dans son esprit en dissertant sur le nom- 
bre septénaire, et les choses qui observent ce 
nombre. 

« Si vous avez à faire à un sectateur du Ma- 
gisme, ses opinions au fond sont conformes 
aux vôtres. Commencez avec lui par le qua- 
trième degré de l’initiation ; insistez sur l'excel- 
lence du feu, de la lumière et du soleil; en- 
seignez-lui ce qui concerne le préexistant, car 
c’est lui que ces gens-là connaissent sous le 
nom à^Ahriman^. Son suivant, caché, est selon 
leur opinion le Bon (principe) et les Ténèbres 
cachées sont dans leur système le Mauvais 
(principe)^. Entre tous les peuples, les Mages 

' On lit dans le manuscrit de Nowaïri , mais il est évi- 

dent qu’il faut lire 

* Q..» "Oij «cJC — 

Il est singulier que cet auteur subordonne le bon principe à Ahri- 
man , et qu’il distingue les ténèbres , c’est-à-dire le mauvais prin- 
cipe, du même Ahriman. Je ne sais si c’est ignorance do sa part, 
ou si le texte a été altéré par les copistes. 
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et les Sabéens sont ceux qui ont le plus de 
rapports avec nous, et dont la doctrine approche 
le plus de la nôtre; mais, faute de la bien con- 
naître, ils y ont introduit quelques erreurs. 

* Si celui que vous voulez gagner est un Juif, 
commencez à vous concilier son attention en 
l’entretenant du Messie, je veux dire du Messie 
des Juifs , du faux Messie ^ : enseignez-lui que 
c’est le Mehdi (Mohammed, fils d’Ismaïl) qui est 
le Messie; que la connaissance du Mehdi pro- 
cure le repos des actions (c’est-à-dire décharge 
de l’observation des devoirs imposés par la 
loi), et dispense des obligations pénibles, de 
même qu’il lui a été commandé de se reposer 
le jour du Sabbat. Vous gagnerez son cœur en 
parlant mal des Chrétiens et des Musulmans 
ignorants, de ce qu’ils débitent au sujet de Jé- 
sus, assurant qu’il n’a pas été engendré, et 
qu’il n’a pas eu de père. Dites-lui avec assu- 
rance que Joseph le charpentier était son père 
et Marie sa mère, que Joseph exerçait sur elle 


^ Cest-à-dire du Messie que les Juifs, dans leur croyance erronée , 
attendent comme le libérateur de leur nation , et qui n’est qu’un 
Antecbrist, par opjposition au Messie des Chrétiens, reconnu pour 
un vrai prophète par les Musulmans. 
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tous les droits qu’un mari a sur sa femme. 
Avec ces propos et d’autres semblables, vous 
en aurez bientôt fait un prosélyte. 

« Vis-à-vis des Chrétiens , vous vous frayerez 
le chêmin en parlant mal des Juifs et des Mu- 
sulmans sans distinction, en témoignant que 
vous reconnaissez la vérité du symbole des 
chrétiens \ et leur en faisant connaître la vé- 
ritable interprétation allégorique : reproebez- 
leur qu’ils ont méconnu le Paraclet, et ensei- 
gnez-leur que le Paraclet va venir, et que c’est 
à lui que vous les appelez. 

<■ Si un homme de la secte des Dualistes ^ 

‘ Il y a dans le Recueil des Druzes deux pièces intitulées, la 
première : iJLwjJf Lettre adressée à Constantin ^ et la 

seconde, juÜijJf iLjuoUj jôXLÂif |dIj jJLjJf 

Lettre aujc Chrétiens, (jui renferme l'essentiel des principes 
(Iç la piété, et brise les docjmes du polythéisme. Ces deux écrits, adres- 
.scs aux Chrétiens, contiennent le Symbole des Apôtres et celui do 
Nicée, beaucoup de passages des Évangiles et de la liturgie, que 
l’auteur, au moyen d’explications allégoriques, applique à la doc- 
trine des Druzes. C’est l’application des instructions données ici à 
un daï qui a affaire à d*es Chrétiens. 

2 II y a dans le texte «ujÜU , ce qui ne peut être, ce me semble, 
que et doit signifier les Dualistes, Manichéens ou Bardésa- 

nites. Plus bas il est parlé d’autres Dualistes , <pn sont pciii- 

élrc une secte musulmane de ce nom. On pourrait conjorturor que 
l’auteur avait écrit ici Manichéens. 
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vous est présenté (et vous savez que cette secte 
est la source d’où vous tirez votre origine ) , 
commencez tout de suite avec lui par une 
partie des instructions qui appartiennent au 
sixième degré de l’initiation, et par conséquent 
à un enseignement déjà fort avancé par ce 
qui concerne le mélange des ténèbres et de la 
lumière, et tout ce qui suit relativement au 
même sujet, jusqu’à la fin de ce chapitre. Par- 
ci , vous vous emparerez de l’esprit de ces gens- 
là, et vous obtiendrez leur confiance. Si vous 
trouvez quelqu’un parmi eux à qui vous croyiez 
pouvoir pleinement vous fier, vous lui dévoi- 
lerez tout le secret. 

« S’il arrive qu’on vous présente un homme 
attaché à la doctrine des philosophes, vous n’i- 
gnorez pas que l’essentiel de notre doctrine 
repose sur les opinions des philosophes, et que 
nous sommes d’accord avec eux en ce qui con- 
cerne les religions établies par les prophètes, 
et l’éternité du monde. Seulement, il y en a 
parmi eux qui diffèrent d’opinion avec nous, 
en ce qu’ils admettent, sans cependant le con- 
naître , un être qui régit le monde. Si ceux à 
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qui nous avons affaire se trouvent d’accord avec 
nous, et qu’ils ne reconnaissent point l’exis- 
tence d’un être qui gouverne le monde, il n’y 
a plus aucune différence entre notre doctrine 
et la leur. 

« Si on vous présente un Dualiste \ vous êtes 
sûr de la victoire. La première chose à faire 
avec lui, c’est de rejeter le dogme de l’unité 
(de Dieu), et de lui parler du préexistant et du 
suivant, et de la manière dont l’un d’eux hé- 
rite de l’autre, ainsi que cela est exposé dans 
le premier et le troisième degré de la partie 
la plus parfaite de notre enseignement 

« Si vous avez à traiter avec un Sunni , parlez 
avec respect devant lui d’Abou-Becr et d’Omar; 
faites l’éloge de leurs mérites; n’épargnez point 
la critique à Ali et à ses enfants ; rapportez des 
circonstances de leur vie, dignes de censure. 
Faites-lui entendre qu’Abou-Becr et Omar n’é- 
taient pas étrangers à la doctrine que vous lui 

‘ H y a ici . 

évident qu’il faut entendre par le premier et le troisième degré de 
l’enseignement plus avancé, le sixième et le huitième degré de l’ini- 
liation. C’est donc au sixième degré que commence le haut ensei- 
fjiicmenl . 
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enseignez. Quand vous vous serez une lois in- 
sinué dans son esprit par ce moyen , vous le 
conduirez où vous voudrez, et vous serez maître 
de lui. Ayez soin seulement de vous faire don- 
ner des promesses bien sûres, et de le ber par 
les engagements les plus inviolables et les ser- 
ments les plus sacrés, pour que cela vous serve 
comme d’un bouclier et d’une place forte pour 
votre sûreté. Ne vous empressez pas de confier 
à ceüx même qui se montreront dociles et sou- 
mis à tout ce que vous leur proposerez, des 
dogmes qui pourraient choquer et révolter leur 
esprit, si vous ne les y ameniez insensiblement 
et par degrés. Ne les faites avancer que pas à pas. 

« Il y en a tel que vous devez vous contenter 
d’amener au parti et à la croyance des Scliiis, à 
croire que Mohammed, fils d’Ismaïl, est l’imam , 
et qu’il est encore vivant : n’allez pas plus loin 
avec ceux-ci; faites parade avec eux d’un grand 
désintéressement et d’un profond m'épris pour 
l’or et l’argent; comportez-vous à leur égard 
avec une douceur pleine do modestie; ordon- 
nez-leur de faire les cinquante prières '; recom- 

‘ U est question des cinquante prières dans l’histoire des Kar- 
ma tes et des Nosaïris, 
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mandez-leur d’éviter le mensonge, la fornica- 
tion , la sodomie , et l’usage du vin. Ayez grand 
soin de leur donner vos commandements avec 
Houceur, et d’une manière affable et insinuante. 
Ils vous seront d’un grand secours contre les 
dangers dont la fortune pourrait vous mena- 
cer, contre les adversaires que vous rencontre- 
rez, ou contre ceux des nôtres qui, venant à 
changer de façon de penser à votre égard, vous 
susciteraient des traverses. N’engagez donc point 
l’homme de cette classe à renoncer à son culte 
et au Dieu qu’il sert, à la religion qu’il professe, 
à l’imamat d’Ali et de ses enfants , jusqu’à Mo- 
hammed, fils d’Ismaïl, fils de Djafar : exposez- 
lui seulement les arguments tirés des choses qui 
se comptent par le nombre septénaire ; brisez- 
le à force de le surcharger de prières h Car, si 
après cela vous donniez ordre à qui que ce fût 
de lui prendre tout ce qu’il a de plus précieux^, 
et à plus forte raison son argent, il ne s’oppo- 
serait à aucun de vos ordres; et si la mort vient 

M M 

’ .aJL 

— Cela veut dire, je crois , les persotmes (fui lui 
sont les plus chhrs, scs femmes et ses filles. 
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à le surprendre, il vous laissera par son testa- 
ment tout ce qu’il possède , et vous fera son hé- 
ritier ; il ne croira pas pouvoir trouver dans le 
monde entier un homme plus digne que vous 
de toute sa confiance. 

« Il y en a tel autre que vous conduirez à un 
degré plus haut, et à qui vous découvrirez l’a- 
brogation de la religion de Mahomet. Vous 
direz à celui-ci que le septième (prophète par- 
leur \) est véritablement le sceau des envoyés; 
qu’il exerce la fonction de prophète parleur 
( en établissant une nouvelle loi ) , comme les 
autres qui l’ont précédé, et qu’il apporte un 
nouvel ordre de choses; que Mahomet est le 
chef de la sixième période , et qu’Ali n’a point 
été imam. Parlez de cela avec beaucoup de pru- 
dence et une sage discrétion : car c’est là un 
point très-important, une connaissance d’une 
conséquence infinie, et qui donne l’espoir de 
pouvoir passer à des doctrines d’un degré su- 
périeur; et cela vous aidera à détruire l’idée 
que ces gens-là avaient puisée dans la religion 
qu’ils professaient, de la mission des prophètes. 

' Cest-à-dirc Mohammed, fils dlsmaïl. Le texte porte: qÎ 
JUmjÜ ^ ^LuJî; j ai lu • 
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Il y en a bien peu que vous puissiez faire 
avancer plus loin , et à qui vous puissiez décou- 
vrir notre doctrine relativement à l’Alcoran , à 
san auteur et à ses lois. Prenez bien garde de 
vous laisser imprudemment entraîner à com- 
muniquer les connaissances supérieures à celle- 
là, à la plupart de ceux que vous aurez conduits 
jusque-là. Il ne faut hasarder cela qu’ après vous 
être assuré, par une longue pratique et une 
longue intimité, qu’ils méritent toute votre 
confiance. Cela vous sera d’un grand secours 
vis-à-vis de ceux que vous aurez amenés à ce 
point, pour détruire l’autorité des livres qu’ils 
prétendent avoir été révélés : car ce sont là 
comme les prémisses ( de cette partie de notre 
doctrine ). 

« A un petit nombre seulement que vous juge- 
rez capables d’être introduits plus avant dans la 
connaissance de notre système, vous enseignerez 
que le kaïm ^ est mort, qu’il revient au monde 
d’une manière spirituelle, et que les hommes 
reviennent à lui pâr leur union avec les figures 
spirituelles ^ ; qu’il fera le discernement entre 


^ Je pense que c est Mohammed , fils d'Ismaïl. 

^ Les figures spirituelles sont, dans le système des Druzes, et 
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les serviteurs { c’esit-à-dire les hommes), par Je 
commandement de Dieu \ qui tirera vengeance 
des incrédules en faveur de ceux qui croient 
aux figures spirituelles Cela vous servira ad- 
mirablement vis-à-vis de ceux à qui vous au- 
rez fait adopter cette doctrine, pour détruire 
le dogme de la résurrection et de la sortie des 
morts de leurs tombeaux, dogme auquel ils 
faisaient profession de croire. 

« De ce degré-là vous en conduirez quelques- 
uns jusqu’à renoncer à la croyance de l’exis- 

sans doute dans celui des Ismaëlis, les dogmes véritables qui s’unis- 
sent aux âmes et s’incarnent, pour ainsi dire, en elles, quand elles 
reçoivent l’instruction avec docilité et qu’elles croient. Le sens que 
je donne ici aux mots les figures spirituelles, ou 

simplement I Ir^ figures , est prouvé par un grand nombre de 

passages des livres des Druzes, et spécialement par la pièce inti- 
tulée ^LjjJt iJLwj Traité de l'amadou. Une glose de cette pièce 
explique cette expression, les figures spirituelles, par 
la vérité des sciences, c’est-à-dire les sciences véritables. 

^ La séparation entre les bons et les méchants qui aura lieu au 
jour du jugement, doit se faire par le ministère d’un être nommé, 
dans le système des Druzes, le commandement de Dieu. 

Le manuscrit porte : j c aut ^ «üf j 

qui est inintelligible. 11 faut d’abord, au lieu de , lire 

^LyJf ensuite je conjecture que, au lieu de il faut 

lire ou gui tirera vengeance, et j’ai traduit con- 

forménient à cette conjecture. 
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tence des créatures célestes, connues sous le 
nom d’anges, et de la création (de l’homme) sur 
la terre \ et à croire qu’il y a eu bien d’autres 
.hommes a\’ant Adam. Vous ferez usage, pour 
prouver ceci, des arguments qui se trouvent 
dans les livres de nos précédents docteurs. 
Quand vous aurez gagné ce point-là , il vous 
sera d’une merveilleuse utilité pour détruire le 
dogme de l’existence de Dieu et de la mission 
des anges vers les prophètes, et pour substituer 
à cela la vérité, c'est-à-dire, l’éternité de l’u- 
nivers. 

« Il y a en d’autres que vous conduirez jus- 
qu’aux premières notions du degré qui con- 
cerne l’unité de Dieu^. Vous vous insinuerez 
dans leur esprit, en faisant usage pour cela du 
livre intitulé : Doctrine qui procure la santé à 
l’âme et vous leur enseignerez qu’il n’y a en 
Dieu, ni sujet, ni attribut. Cela vous permettra 
de parler avec mépris à ceux que vous aurez 
conduits jusque-là, des dieux qu’ils adorent. 

ci 

^ l imité ne doit pas être entendu ici dans le sens que 

les Musulmans donnent à ce mol. 

^ 
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« Vous pourrez faire connaître à ceùx qu& 
vous aurez amenés à ce degré, comme nous vous 
l’avons fait connaître à vous-mêmes, ce que c’est 
dans la réalité que l’imam, et leur découvrir 
qu’Ismaïl et Mohammed, son fils, ne sont que 
les portes qui conduisent à lui. Vous pourrez 
alors facilement détruire vis-à-vis d’eux le pré- 
tendu imamat d’Ali, et déclarer ouvertement 
à qui appartient réellement l’imamat \ 

Ne cessez pas d’avancer ainsi, lentement et 
peu à peu, dans les différents chapitres des 
neuf degrés^, jusqu’à ce que vous parveniez 
insensiblement et successivement au dernier 
terme. Chaque chapitre que vous exposerez ser- 
vira à confirmer celui qui l’aura précédé, et il 
sera lui-même confirmé par les chapitres pré- 
cédents. Ayez soin de garder dans toute votre 
conduite le plus grand secret, comme le pro- 
phète des Musulmans l’a recommandé à ses 

^ On voit par Thistoire des Karmates que les missionnaires de 
cette secte travaillaient dans la réalité, non pour faire reconnaître 
comme imam Mohammed, fils dlsmaïl, qui avait disparu et devait 
se manifester de nouveau, mais bien pour former un parti à un 
chef qui se tenait caché en attendant qu’il se crût assez fort pour 
lever ouvertement l’étendard de la révolte. 

^ Le manuscrit porte sept , mais il faut lire jÿu^l nciif. 
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plus intimes confidents, en leur disant : Ayez 
recours aa secret dans toute votre conduite. Pour 
quelque raison et en quelque manière que ce 
‘puisse être, ne découvrez point à un prosélyte 
ce quç vous découvrez à un autre qui est plus 
avancé. Ne négligez rien pour vous concilier 
le respect, en affectant aux yeux du vulgaire 
une vie austère et une conduite grave, et évitez 
soigneusement tout ce qui pourrait prêter à la 
critique. Ne vous familiarisez point à l’excès 
avec ceux de vos frères qui sont parvenus à la 
connaissance entière de votre doctrine , comme 
ont fait ceux qui vous ont précédés; car ces 
gens-là, après avoir d’abord travaillé à conso- 
lider fédilice, ont fini par détruire leur ou- 
vrage, Si vous vous conduisez suivant ce plan, 
et si vous vous conformez exactement à cette 
marche, vous suivrez la même route que les 
prophètes ont suivie, et vous imiterez leur 
conduite, 

« Ce n’est pas tout cependant : il faut encore 
que vous vous exèrciez à contracter une grande 
légèreté de mains, à fasciner les yeux et les 
regards par des tours de gobelets, afin de pou- 
voir faire des miracles, comme on en attribue 
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à ceux qui vous ont précédés. Il faut aussi que' 
vous connaissiez les histoires des anciens légis- 
lateurs, leurs aventures, leurs systèmes et leurs 
sectes, afin de disposer vos discours^ de la ma- 
nière qui convient le mieux aux hommes de 
votre siècle. Par-là vos efforts seront couronnés 
du succès; vous gagnerez la confiance, vous 
obtiendrez plus de droits à la reconnaissance 
de votre imam, votre nom croîtra en renom- 
mée. Ceux qui entreront (dans notre secte) 
après votre mort seront en plus grand nombre 
que ceux qui l’auront adoptée de votre vivant. 
La doctrine de la vérité vous sera utile à vous , 
et à vos descendants après vous. Le parti de la 
vérité prendra le dessus Par vos travaux , par 
votre ministère, et le ministère de vos sembla- 
bles, gens illustres et remplis d’intelligence, 
vous gagnerez pour vous, pour ceux qui vous 
suivront, et pour votre postérité, un bien plus 
grand qu’aucun autre n’en saurait acquérir. 
Voilà les ordres que je vous donne et qui s’ap- 

‘ <U.w — Je prononce 

’ — JiX-J (jjij tjL ciUiifsjJj (Ai 

— Jejis H est évident qu'il manque ici un 

verbe dont ti^.5 est le sujet. 
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pliquent à toutes les religions que les prophètes 
ont établies, chacun en raison de leur degré 
d’intelligence. » 

Le même schérif , Abou’lhasan , dit avoir 
trouvé dans l’ouvrage intitulé : Livre de la Po- 
litique, et duquel il a extrait ce qui précède, 
un chapitre où l’on lisait : 

« Notre cheikh illustre et saint a composé un 
écrit, dont celui-ci n’est que l’abrégé, dans le- 
quel il donne des ordres à ses daïs, par rapport 
à la manière dont ils doivent se conduire envers 
les peuples de diverses religions, et voici ce 
qu’il dit spécialement de la manière d’agir en- 
vers les musulmans : Quand tu auras eu l’avan- 
tage sur eux, que tu leur auras fait la guerre 
avec succès, et que lu les auras vaincus, tire 
l’épée coR^e eux. Ce sont-là des ruses que je 
t’ai enseignées, et par lesquelles tu as attiré les 
peuples à toi. Ils sont tous nos ennemis : em- 
pare-toi donc de leurs biens, et extermine leurs 
femmes et leurs enfants^. Qu’aucun lien ne te 
les fasse épargner ; ne conserve aucun de leurs 

* — Quoique j’ignore 

comiTient il faut restituer ce texte, il me semble que le sens n’en 
saurait être douteux. 
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villages ; que nul sentiment de compassion ne 
te touche en faveur des partisans d’Ali. Si quel- 
qu’un d’eux eût réussi à former un empire 
comme les autres prophètes, nous aurions eu 
beaucoup de maux à supporter de sa part, et 
en vertu des droits dont il prétend avoir hérité, 
il aurait exercé sur ces ânes une domination 
plus dure que celle même qu’a exercée, son 
aïeul ^ Garde-toi donc de fermer les yeux sur 
ceux des descendants d’Ali que tu pourrais 
trouver; c’est-à-dire, tue-les quand ils tombe- 
ront sous ta main. Ne permets à aucun de 
ceux qui dépendent de toi de mettre aucune 
confiance en eux. C’est par ce moyen que tu 
suivras la voie droite , et que tu mériteras une 
pleine confiance; tu marcheras avec un bon- 
heur constant par l’effet de la scien^ ; tu diri- 
geras les autres, et tu seras toi-même dirigé 
vers le bien. A notre Dieu soit rendue la 
louange en tout état, pour les dons qu’il nous 
a faits , et que ses faveurs reposent sur ses ser- 
viteurs élus! 

pense qu’il faut prononcer , à la 

lettre, il aurait fait passer. 
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« Par son Dieu , dit le schcrif , il entend celui 
qui lui a permis la jouissance de toute sorte 
de plaisirs illicites, et qui l’a aveuglé, détourné 
de la droite voie, et conduit dans le sentier de 
l’cganement; et par ses serviteurs élus de lai, il 
entend ses daïs qui égarent les hommes. » 

Lesismaëlis, dont je viens de faire connaître 
l’origine et la doctrine, devaient, comme je l’ai 
indiqué , avoir pris naissance du vivant même 
de Mohammed, fds d’Ismaïl, ou du moins peu 
de temps après sa mort. Le système de doctrine 
qu’ils adoptèrent n’embrassa pas, sans doute, 
dans le commencement, toute l’étendue avec 
la(jvi^lle je l’ai présenté. Cette foime systéma- 
tique, ce développement, ce plan d’insurrection 
et de révolte,’ plutôt que de religion, fut l’ou- 
vrage d’Abd-allah, fils de Maïmoun Kaddah, qui 
ne songeait vraisemblablement qu’à se former 
un parti puissant, attendant des circonstances 
favorables pour l’exécution des projets que l’am- 
bition lui avait suggérés. Je n’ai pu fixer préci- 
sément l’époque d’Abd-allah , mais on ne peut 
pas se tromper beaucoup en la rapportant au 
milieu du iii' siècle de l’hégire, puisque ce fut 
sous le gouvernement de son lîls Ahmed que sa 
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doctrine donna naissance, dans l’Irak, à la fac- 
tion des Karmates, et que cet événement arriva 
en l’an de l’hégire 274. 

Les Karmates ayant joué un grand rôle, pen- 
dant plus d’un siècle, dans l’histoire des Musul- 
mans, et ayant réalisé contre eux une partie des 
projets de vengeance que l’auteur de la doctrine 
des Ismaëlis cherchait à inspirer à ses disciples 
contre les sectateurs de Mahomet, je crois de- 
voir faire connaître ici leur histoire. H y a peu 
d’accord entre les historiens sur leurs commen- 
cements et sur l’origine de leur nom. Je suivrai 
de préférence le récit du schérif Abou’lhasan. 
rapporté par Nowaïri, parce qu’il était jsien 
moins éloigné de ces événements que Grégoire 
Abou’lfaradj ou Ebn-Athir; je rapporterai 
néanmoins aussi ce qu’en disent ces auteurs. 

Abd-allah, fils de Maïmoun, obligé de fuir suc- 
cessivement d’Ahwaz et de Basra, s’était, comme 
nous l’avons dit, réfugié à Salamia en Syrie. Il 
mourut dans cette ville, et son fils Ahmed de- 
vint après lui le chef suprême de la secte des 
Ismaëlis ^ Celui-ci , qui demeurait aussi à Sala- 

^ Nowaïri dit, d’après le schérif Abou'lhasan : «Lorsque Ahmed, 
«fils d’Abd-allah, fils de Maïmoun, fils de Daïsan, eut sncrédé 
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mia, envoya, de là dans l’Irak, un de ses daïs 
nommé Hoseïn Ahwazi. Hoseïn, arrivé dans, le 
territoire cultivé de Coufa, auquel les Arabes 
donnent le nom de Sowad, y lit la rencontre 
d’un ■.homme appelé Hamdan, fils d’Aschhath. 
Hamdan conduisait un bœuf chargé d’herbages. 
Hoseïn lui demanda le chemin pour aller à Kess- 
Nahram\ Hamdan lui répondit que ce lieu était 
précisément celui où il allait. Hoseïn l’interrogea 
encore sur la situation d’un lieu ^ qui se trouve 
être voisin de Daur, village où Hamdan faisait 
sa résidence. Hoseïn et Hamdan firent donc 
route ensemble. Après avoir marché durant 
quelque temps, Hamdan dit à Hoseïn : Vous 
paraissez être venu de fort loin, et être exces- 
sivement fatigué; montez donc sur ce bœuf qui 
est à moi. Hoseïn lui répondit : On ne m’a pas 


«dans le conimandcment à son p^re (or, cet Ahmed est Taïeul 
« d'Obcïd-allah qu’on appelle le Mehdi) ^ il envoya de Salamia, où 
«il se trouvait, son daï Hoseïn Ahwazi, etc. » 

^ |B première lettre de Nahram est sans points 

et par conséquent sa, valeur est incertaine. Je lis Nahram parce 
que Grégoire Bar-Hebræus parle d’un village nommé Nahrin dans 
l’histoire des Karmates. Bibars Mansouri nomme aussi ce lieu 
Nahraïn. 

^ Je passe le nom de ce village et plusieurs autres noms ])ropres, 
parce qu'ils sont écrits sans points diacritique.s. 
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ordonné de faire cela. Il semblerait, répartit 
Hamdan, à votre façon de parler, que vous 
agissez conformément à des ordres que quel- 
qu’un vous aurait donnés. Hoscïn en convint. 
Quel est donc, lui demanda Hamdan, celui de 
qui vous recevez ainsi des ordres et des dé- 
fenses.^ C’est, lui répondit Hoseïn, mon maî- 
tre et le vôtre, le maître de ce monde et du 
monde futur. Hamdan, fort surpris de ce lan- 
gage, réfléchit d’abord sur le sens qu’il pou- 
vait avoir, et après avoir considéré attentive- 
ment son camarade de route, il lui dit : 11 n’y 
a que le Dieu très-haut qui soit maître de tou- 
tes ces choses. Il est vrai, reprit Hoseïn, mais 
Dieu donne l’empire à qui il veut. Que voulez- 
vous faire, demanda alors Hamdan à Hoseïn, 
dans ce village dont vous m’avez demandé le 
chemin.^ Je vais, dit Hoseïn, porter à une troupe 
de gens qui y habitent la connaissance d’un 
des secrets de Dieu : j’ai reçu ordre d’abreu- 
ver ce village, d’enrichir ses habitants, de les 
délivrer, et de les mettre en possession des 
biens de leurs maîtres. Puis il commença à in- 
viter Hamdan à embrasser sa doctrine. Hamdan 
lui dit alors : Je vous adjure au nom de Dieu 
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de me communiquer ce que vous possédez de 
celte science : délivrez-moi , et Dieu vous déli- 
vrera. C’est, lui répondit Hoseïn, une chose que 
je ne puis faire, à moins que je ne vous fasse 
auparavant contracter un engagement, et que je 
ne vous lie, au npm de Dieu, par une pro- 
messe semblable à l’engagement que Dieu a 
toujours exigé de ses prophètes et de ses en- 
voyés : alors je pourrai vous dire des choses 
qui vous seront utiles. Hamdan continua à le 
presser et à lui faire les plus vives instances, 
auxquelles Hoseïn céda enhn; et, s’étant assis 
l’un et l’autre dans le chemin, Hoseïn fit prê- 
ter à Hamdan le serment d’engagement à la 
secte; ensuite il lui demanda son nom. Ham- 
dan lui dit qu’il s’appelait Karmat \ et l’invita 
à venir loger chez lui et s’y reposer. J’ai, lui 
dit-il, des frères que je vous amènerai, pour 
que vous preniez aussi d’eux un pareil engage- 
ment envers le Mehdi. Hoseïn y consentit; il 

^ Ce nom signifie, suivànt ïcs uns, un homme (jui a les pieds courts 
et (jui J ait de petits pas; suivant d’autres, c'était le nom du bœuf de 
Hamdan (Nowaïri). D'autres disent qu’en langage nabaléen Kara- 
mita, dont on a fait Karmat. signifie un homme qui a les yeux 
rouges (Bibars Mansouri). Hamza, dans les livres des Druzes, donne 
i\ ce mot une autre signification, comme on le verra en son lieu. 
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accompagna Hamdan, et étant venu chez lui/ 
il y reçut les engagements des habitants de 
ce lieu. Il demeura quelque temps chez Ham- 
dan, qui, rempli d’admiration pour lui, le 
traita avec des égards et un respect sans bornes. 
Hoseïn menait effectivement une vie très- 
pieuse; il jeûnait le jour et veillait pendant la 
nuit; on s’estimait heureux de le retirer chez soi 
durant une seule nuit. Il gagnait ordinairement 
sa vie en travaillant du métier de tailleur : on 
croyait qu’il portait bonheur, ainsi que les habits 
sortis de ses mains. Or, le temps de la maturité 
des dattes étant arrivé, un habitant de Coufa, 
considérable autant par sa science, ses vertus 
et son zèle pour la doctrine de l’unité, que 
par ses richesses, nommé Ahou-Abd-allah Mo- 
hammed, fils d’Omar, fils de Schéhah Adéwi, 
cherchait un homme à qui il pût confier le 
soin de garder ses dattes. On lui parla avanta- 
geusement de Hoseïn; il le prit donc pour 
garder ses dattes , et pour veiller à l’endroit où 
on les amassait. Hoseïn s’acqulttar de cet em- 
ploi avec la plus grande attention et la fidélité 
la plus scrupuleuse, tandis que la plupart des 
hommes ne .s’acquittent de leurs fonctions 
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qu’avec une extrême négligence. Ceci se pas- 
sait en l’année 264. La confiance que l’on avait 
en lui ne fit donc que s’alfemiir, et ayant lui- 
même mis une entière confiance en Hamdan 
Karmat, il lui découvrit tous ses desseins, 
n’usant plus d’aucun déguisement envers lui. 

Le schérif fait observer que toute la con- 
duite du daï, sa probité, sa bonne foi scrupu- 
leuse, sa dévotion, ses mortifications, n’étaient 
que fourberie et artifices. 

Hoseïn étant près de mourir se donna pour 
successeur Hamdan, fils d’Aschliath, et sur- 
nommé Karmat. 

Tel est le récit du. schérif, auquel celui de 
Makrizi est conforme, si ce n’est qu’il ne donne 
aucuns détails. 

Un autre récit rapporté par Abou’ifaradj , 
tant dans son histoire arabe des Dynasties que 
dans sa Chronique syriaque, se trouve aussi 
dans l’ouvrage de Bibars Mansouri, et dans 
Nowaïri, qui dit favoir extrait de la grande 
Chronique d’Ebn-Athir. Comme le récit de ccs 
derniers, qui me paraît avoir une même source, 
est plus circonstancié que celui d’ Abou’ifa- 
radj, je suivrai le texte de Bibars, en faisant 
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remarquer qu’Abou’lféda, qui a souvent puisé' 
dans l’ouvrage d’Ebn-Athir, le suit aussi ici, 
mais en l’abrégeant. 

Un homme de la province de Khouzistan*' 
vint s’établir dans un lieu du territoire de Coufa 
nommé Nahraïn; il y fixa sa demeure et il y 
vivait d’une manière très-religieuse et mortifiée. 
Il s’occupait à faire des ouvrages de feuilles de 
palmier entrelacées, vivait du produit de son 
travail, priait jour et nuit, et jeûnait assidû- 
ment. Il continua durant quelque temps ce 
genre de vie. Quand quelque personne venait 
s’asseoir près de lui, il l’entretenait de matières 
relatives à la religion, l’engageait à renoncer 
au monde, et lui enseignait qu’il était d’obli- 
gation de prier cinquante fois le jour. Le bruit 
de cette doctrine qu’il enseignait s’étant ré- 
pandu parmi les habitants de ce lieu, il leur 

' Il est nommé ensuite Khorasani, et ccst sans doute ce qui fait 
que M. de Guignes , qui a fait usage de Bibars Mansodri sous le 
faux nom de Jahres, a écrit ici Khorasan. Mais dans Abou’lfaradj 
on lit Khouzlskm, ci c’est la vraie leçon, car Hoséïn était sur- 
nommé Ahwazi, et Ahwaz est du Khouzistan : Akwaz n’est même 
que le pluriel dej|yt>,qui, en persan, est écritjjiw. Nowaïri, 
dans l’extrait d’Ebn-Athir, le nomme Hamdan; mais je crois que 
c’est une faute de Nowaïri ou de quelque copiste d’Ebn-Athir; car 
ni Abou’lfaraclj , ni Abou’lféda, ni Bibars ne lui donnent ce nom. 



INTRODUCTION. 


CI.XXIH 


dit qVil était chaîné d’appeler les hommes à 
reconnaître pour imam un descendant du pro- 
phète. Il avait sa demeure, dans cet endroit, 
ahez un jardinier qui y faisait le commerce 
d’herbages et de légumes. Quelques marchands 
qui avaient acheté la dépouille d’une planta- 
tion de palmiers voisins de la demeure du jar- 
dinier lui ayant demandé un homme pour 
garder leurs dattes, le jardinier leur indiqua 
notre prétendu dévot : ils le louèrent pour 
garder leurs dattes, cl convinrent de prix avec 
lui. En conséquence de leurs conventions, il 
garda leurs dattes, passant en même temps la 
plus grande partie du jour à prier, jeûnant, 
et ne prenant pour son repas, quand son heure 
de rompre le jeûne était arrivée, qu’une livre 
de dattes que le jardinier lui fournissait, et 
dont il avait soin de rendre les noyaux au jar- 
dinier. Quand les marchands jugèrent à propos 
d’enlever leurs dattes, ils vinrent s’asseoir chez 
le jardinier, y firent le compte du gardien et 
lui payèrent son salaire. Lui, de son côté, 
compta avec le jardinier pour les dattes que 
celui-ci lui avait fournies, sur la valeur des- 
quelles il rahaltit le prix des noyaux. Les mar 
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chands, qui en furent témoins, s’imaginant qu’d 
avait vécu à leurs dépens, le frappèrent en di- 
sant : N’est-ce pas assez que tu aies mangé nos 
dattes? fallait-il encore que tu vendisses nos 
noyaux? Le jardinier les détrompa, et quand 
ils connurent leur erreur, ils se repentirent de 
l’avoir maltraité et lui en firent des excuses. 
Il leur pardonna , et celte aventure contribua 
à augmenter son crédit en ce lieu. Etant ensuite 
tombé malade, il se tenait coucbé sur le che- 
min. Il y avait dans ce village un homme 
nommé Hamdan que l’on connaissait sous le 
nom de Karamita, mot qui, en langage naba- 
téen, signifie un homme qui a les yeux rouges. 
Cet homme était propriétaire <le bœufs qui lui 
servaient à transporter les grains du Sowad. 
Le jardinier engagea Karamita à transférer 
chez lui le malade et à en prendre soin, lui 
disant que c’était un homme de bien et un 
étranger. Karamita le fit, et notre dévot y de- 
meura jusqu’à ce qu’il fût parfaitement rétabli; 
ensuite il y fixa son domicile , et il enseignait 
la doctrine aux gens de ce lieu qui s’attachè- 
rent à lui. Quand quelqu’un embrassait sa 
secte, il prenait de lui une pièce d’or, disant 
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que c’était pour l’imam. H se choisit parmi eux 
douze Nakibs, imitant en cela Moïse et Jésus, 
et il les chargea d’inviter les autres hommes à 
ambrasser sa doctrine. Il obligea ses disciples 
à faire, cinquante prières par jour, et leur pres- 
crivit d’autres exercices de piété qui les dé- 
tournaient de leurs travaux ordinaires, en sorte 
que les terres demeurèrent incultes, et que 
tous les travaux utiles furent négligés. Haïsam \ 
qui possédait des terres en ce pays, s’étant 
aperçu que les laboureurs négligeaient leurs 
occupations, s’informa d’où cela provenait; on 
lui raconta, à cette occâsion , toute l’bistoire de 
ce missionnaire. Il le fit donc venir et l’inter- 
rogea sur sa conduite. Celui-ci, pour toute ré- 
ponse, l’invita à embrasser lui-même sa doc- 
trine. Haïsam le fit arrêter et renfermer dans 
une maison, se proposant de le faire mourir 
le lendemain matin; et ayant pris la clef de 
l’endroit où il était renfermé, il la mit, en se 
couchant, sous -son chevet, et se livra au som- 
meil, d’autant plus profondément qu’il avait 
bu avec excès. Une servante de Haïsam qui 
avait conçu une grande vénération pour le mis- 

* Ou Haïdham, suivant qu’on écrit ce nom par un ou un ^ . 
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sionnaire, à cause de son assiduité au jeûne et 
à la prière, profita du sommeil de son maître; 
elle prit la clef, rendit la liberté au prisonnier, 
et ayant refermé la porte , elle remit la clef où 
elle l’avait prise. Haïsam, à son réveil, alla cher- 
cher le prisonnier et ne trouva plus personne. 
Cette nouvelle se répandit et contribua à sé- 
duire le peuple, qui crut qu’il avait été enlevé 
et était sorti les portes fermées: car la servante, 
qui aurait pu détruire cette erreur, avait trop 
d’intérêt à garder le secret sur son action. Peu 
de temps après , il se montra à quelques-uns de 
ses disciples qui étaient occupés à labourer 
dans des terres éloignées du village, et leur 
certifia que c’étaient des anges qui l’avaient dé- 
livré et transporté dans le désert, et qu’aucun 
homme n’avait le pouvoir de lui nuire. Crai- 
gnant cependant pour sa vie, il passa en Syrie. 
On le nommait Karamita, du nom de celui 
qui lui avait accordé l’hospitalité; ensuite on 
adoucit ce nom et on prononça Karmat ^ 
Bibars ajoute que d’autres personnes rap- 


^ Grégoire Ab oui fa radj , de qui j ai emprunté quelques traits de 
ce récit, dit qull se retira dans la Palestine, qu'ensuite il disparut 
encore de ce pays, et qu’on ignora ce qu'il était devenu. 



CLXXVII 


INTRODUCTION, 
ffbrtent l’origine de la secte des Karmates à un 
bomme de Coufa, nommé Mohammed Warrak, 
et surnommé Mokarmit. Suivant d’autres, Kar- 
•mat était le nom d’un esclave d’Ismaïl, fils de 
Djafa* Sadik. Ces deux dernières opinions 
paraissent avoir peu de fondement. 

Ebn-Athir prétend^ que les Karmates avaient 
un livre dans lequel on lisait ce qui suit : « Voici 

^ Ce que je rapporte ici est tiré de Nowaïri, qui dit l’avoir pris 
dau^ le Tarikh Camel d’Ezz-eddin, fils d’Athir, Djézéri. Il n’est pas 
douteux que c’est là aussi que Ta pris Abou’lféda qui l'a abrégé. Je 
tiens pour certain que c’est à cette même source qu'a puisé Bibars 
Mansouri. Abou’llàradj dit à peu près la même chose, quoique d’une 
manière bien plus abrégée, dans ses deux Chroniques ; mais il y a 
cela à remarquer, que, dans sa Chronique syriaque, il attribue pré- 
cisément ce livre au missionnaire emprisonné, au lieu qu’aucun 
autre des auteurs cités, ni lui-même dans son Histoire des Dynas- 
ties, ne disent pareille chose. 

J’ai plusieurs observations à faire sur le commencement de ce 
prétendu extrait d’un livre des Karmates : 

1® Il me paraît que ce livre ne peut appartenir aux Karmates, 
qui , étant Ismaèlis et reconnaissant pour le dernier imam Moham- 
med, fils d’Isinaïl , fils de Djafar, n’avaient rien de commun avec 
les sectes des Rafédhis, qui reconnaissaient Mohammed , fils de 
Hanéfiyya , pour successeur d’Ali à l'imamat. Il semblerait même 
que l’auteur de ce livre* dût être fort antérieur aux Ismaëlis et aux 
Karmates. 

2" Par rapport au nom de Nasrana, je remarque que, dans le 
manuscrit de Bibars Mansouri, on lit 4 jÎ^^__iî Arana ou Ara^a. Dans 
les deux manuscrits de Grégoire Bar-IIebræus on lit Nasraya^ mais 
dans la Cbroniqive arabe on lit Nasraiia. et la grande ressemblance 
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« ce que dit Alfaradj , fils d’Othman, du village 
« de Nasrana, le daï du Messie qui est Jésus, qui 
« est la Parole (le Verbe), qui est le Mehdi, qui 
« est Ahmed, fils de Mohammed, fils de Hane^' 
« fiyya, qui est Gabriel. » Il racontait que le Messie 
lui était apparu sous une figure humaine, et 
lui avait dit : « Tu es le daï, tu es le hoddja , tu 
« es le chameau femelle, tu es la bète, tu es Jean, 

« fils de Zacharie; tu es l’e.sprit saint; » qu’il lui 

(les lettres N et I dans récriture syriaque et arabe, empêche qv'on 
ne puisse décider laquelle des deux leçons est la meilleure. Dans 
l’édition d’Aboulféda on lit Basrana. 

3 ° Le nom d’Alfaradj, fils d’Olbman, ne se trouve dans aucun 
autre monument de Tbistoire des Ismaclis 

4 ° Ces mots tu es le daï. tu es le hoddja. pourraient laisser quelque 
incertitude sur leur véritable signification , d’autant plus qu’au lieu 
(le ^[3 qui est plus usité, on lit ici Cette forme cependant 

est employée ailleurs par Nowaïri, comme LüïLL? pour Mais 

ce qui lève toute dilficultc, c est que, dans le texte syriaque de Gré- 
goire Bar-Hebræus, on Ht en syriaque : tu es celui qui appelle, tu es la 
vérité. C’est la traduction des mots arabes daï [celui qui appelle] et 
hoddja [démonstration, acte authentique, et par abus un docteur qui 
donne les preuves de la vérité), 

5 ° Au lieu de ces mots : tu es le chameau femelle, tu es la hete, que 
l’on pourrait regarder comme une allusion à la femelle de chameau 
du prophète Saüh [Ah., sur. 74, v. 7) et‘à la bête qui doit sortir 
de la terre , et dont l’apparition sera un des signes de la fin du 
monde et du jugement dernier, on lit dans le texte syriaque de 
Grégoire Bar-Hebræus : Tu es le chameau qui garde la colère contre 
les infidèles, tu es lahéte de charge qui porte le fardeofi des fidèles. 
Cela est assez obscur. 
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avait enseigné que l’obligation de faire la prière 
consiste en quatre inclinations, deux avant le 
lever du soleil, et deux avant son coucher^; 
que la proclamation pour convoquer à la prière 
consiste à dire, à chaque convocation, quatre 
fois ^ : « Dieu est très-grand ; » deux fois : « Je 
« témoigne qu’il n’y a point d’autre Dieu que 
« Dieu; » puis : « Je témoigne qu’Adam est l’a- 
« pôtre de Dieu, je témoigne que Noé est l’apôtre 
« de Dieu , je témoigne qu’ Abraham est l’apôtre 
« de Dieu, je témoigne que Moïse est l’apôtre 
« de Dieu, je témoigne que Jésus est l’apôtre 
« de Dieu, je témoigne que Mahomet est l’a- 
« pôtre de Dieu, je témoigne qu’ Ahmed, fils 
« de Mohammed, fils de Hanéfiyya, est l’apôtre 
« de Dieu; » qu’à chaque inclination on devait 
lire ïhtiftah (ou premier chapitre) du livre ré- 
vélé de Dieu à Ahmed, fils de Mohammed, fils 
de Hanéfiyya^; que Jérusalem était le lieu vers 

* On lit ainsi dans Nowaïri , Abou’lfaradj, Grégoire Bar-Hebræus 
et Abou’lféda; dans Bibars on lit apres son coucher, ce que je crois 
plus vrai. 

^ Dans Bibars on lit trois fois, ce qui est en quelque sorte con- 
firmé par le récit de Grégoire Bar-Hebræus. Abou'lféda porte aussi 
trois fois. 

^ Dans Abou’lféda on lit partout Mohammed, fils de Hanéfyya, et 
Ahmed, fds de Mohammed, etc., excepté en cet endroit. 

M. 


non 
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lequel on devait se tourner en faisant la prière ; 
que le jour de l’assemblée religieuse était le 
lundi , et que l’on ne devait rien faire en ce jour- 
là; que la surate qu’on devait lire était celle-ci^ : 

« Louanges à Dieu par son Verbe, et qu’il 
« soit exalté par son nom , lui qui assiste ses 
« fidèles amis , par le ministère de ses fidèles 
« amis^. Dis : Lès nouvelles lunes sont des époques 
« fixées pour les hommes^; dans le sens extérieur, 
« il s’agit des années , . de la chronologie , des 
« mois et des jours; mais, dans le sens inté- 
« rieur, il s’agit de mes fidèles amis qui ont fait 
« connaître mes voies à mes serviteurs. O hom- 


^ C’est , suivant Abou’lféda , cette surate même qui est VJstiftak : 
je crois que cela est vrai. Il semblerait suivant Bibars, qui dit aussi 
que cette surate est VIstifiah, qu’elle devait être lue par le Mouêd 
dhin duns Vldhan, ou appel à la prière, çt non pas récitée comme 
partie de la prière elle-même; mais ce n’est vraisemblablement 
qu’une inexactitude dans d’expression de cet auteur. 

* Nowaïri, Bibars et Abou’lféda offrent ici quelques variantes. 

Je lis ajlwJjLj iXaûwtl C’est ainsi que lit 

Abou’lféda, si ce n’est que son texte porte «uUjL j; dans Nowaïri 
on lit seulement 0^1; le texte «de Bibars porte : 

ce qui est certainement fautif. 

* C est ici un passage de 1 Alcoran, sur. 2 , v. i85. Marracci tra- 
duit ainsi : Interrogabant te de Innationibus. Die : hœ sunt ad indi- 
canda tempora statuta hominibas. 
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« mes intelligents, révérez-moi, car je suis celui 
« à qui on ne demande point compte de ce qu’il 
« fait. Je suis le savant et le sage. C’est moi qui 
« éprouve mes serviteurs et qui mets à l’épreuve 
«mes créatures : (celui qui supportera mes 
« épreuves, les peines que je lui envoie, et les 
« afflictions par lesquelles j’éprouve ses dispo- 
• sitions, je le placerai dans mon jardin, et je 
« l’établirai pour toujours’) dans mes délices; 
« mais pour celui qui abandonnera mes com- 
« mandements et qui traitera de menteurs mes 
« envoyés, je le ferai demeurer éternellement, 
« couvert de honte , dans mes tourments. J’ai 
« terminé le délai que j’avais fixé; j’ai manifesté 
« mon commandement, par les langues de mes 
« envoyés. Aucun superbe ne s’est élevé contre 
«moi que je ne l’aie abaissé; aucun puissant, 
« que je ne l’aie humilié. Malheur à celui qui 
« persiste opiniâtrément dans ses opinions , qui 
« persévère dans sa folie; à ceux qui disent : 
« Nous ne cesserons point d’y tenir invincible- 
« ment et d’y croire imperturbablement. Ceux- 
« là sont les incrédules. » 

‘ Ce qui est en parenthèse manque dans Nowairi. Je if prends 
dans Abou'Iféda et Bibars, 
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Après avoir dit ces paroles on devait faire 
l’inclination et dire en la faisant : « Loué soit 
« mon Seigneur, le Seigneur de la gloire ! qu’il 
« soit exalté au-dessus des discours que tiennent 
« de lui les impies; » ce qu’on répétait deux fois; 
puis, en faisant le prosternement, on devait dire 
deux fois : «Dieu est très-grand; » puis, deux 
fois : « Dieu est très-élevé. » 

Entre autres choses il ordonnait de jeûner 
deux jours dans l’année, aux fêtes du Mihrdjan 
et du Neurouz; il prohibait le vin de palmier, 
et permettait l’usage de celui que l’on fait 
avec le raisin ; il prescrivait de ne point se laver 
entièrement, suivant le rite nommé gosl, pour 
une pollution, mais de se contenter de l’ablu- 
tion nommée wodhou, comme on la pratique 
avant la prière; de tuer sans miséricorde ceux 
qui prenaient les armes contre lui, et d’assu- 
jettir seulement à une contribution ceux qui, 
sans prendre les armes contre lui, n’embras- 
saient pas sa doctrine ; enfin, de ne manger d’au- 
cun animal ayant des défenses ou des serres’. 
J’ai rapporté ce qui précède pour ne rien 

’ A tout cela Bibars ajoute que l’on devait faire le p^‘lerina|Tr à 
Jérusalem 
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omettre de ce qu’on attribue aux Karmates; je 
ne crois pas cependant que ceci puisse convenir 
à aucune secte d’Ismaëlis, et il n’est pas douteux 
que les Karmates étaient Ismaëlis. Je ne dois 
pas omettre une observation importante : c’est 
qu’il résulte de cette histoire que les Karmates 
et les Nosaïris sont une même secte, ou plutôt 
que les Ismaëlis, tige des Karmates, ne sont 
point diflcrents des Nosaïris. En elFet , Abou’l- 
faradj applique aux Nosaïris, dans sa Chroni- 
que syriaque, tout ce qu’il raconte des Karmates 
dans sa Chronique arabe, et il dit qu’il rapporte 
tout cela, parce qu’un grand nombre de per- 
sonnes désirent connaître l’origine des No- 
saïris, Ce que les livres des Druzes nous appren- 
nent sur les Nosaïris prouve qu’effectivement 
ils tenaient une grande partie des dogmes des 
Ismaëlis, qu’ils allégorisaient toutes les obser- 
vances légales, et dispensaient leurs adeptes 
de les accomplir dans le sens littéral ; qu’ils 
permettaient la fornication, l’inceste, l’adul- 
tère, sans aucune réserve; qu’ils croyaient à 
la transmigration des âmes; enfin, qu’ils admet- 
taient l’union rie la divinité avec Ali et scs 
descendants. 
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Je reviens maintenant à l’histoire des Kar-' 
mates, en suivant le récit de Nowaïri. 

Nous avons vu HamdanS surnommé Kamat, 
admis d’abord dans tous les secrets du daï Ho- 
seïn Ahwazi, et substitué ensuite à Hoseïn 
dans l’emploi de daî. Hamdan, qui était un 
homme fin et adroit, envoya ses daïs de tous 
côtés dans le Sowad, pour y faire des prosé- 
lytes, et attira un grand nombre d’habitants 
de ce pays dans son parti. Parmi ceux qui acqui- 
rent dans la suite une grande célébrité, on 
compte Zakrouya, fils de Mahrouya Selmani^. 

Entre les daïs qui exerçaient le ministère sous 
l’autorité de Karmat, le plus distingué était 
Abdan*. Abdan avait pour fernme une sœur 
de Karmat, et la femme de Karmat était sœur 
d’Abdan. Karmat, homme de beaucoup d’es- 
prit, fécond en ressources, insinuant, adroit, 
animé par une ambition démesurée de sortir, à 
quelque prix que ce fût, de son obscurité, em- 

‘ Ce qui suit sc trouve dans le chapitre intitulé . 1 ^< 1 

’ crois que la 

vraie prononciation tle ces noms persans est Zierwaïh et Mihrwaïh. 
Mt/trieai/i signifie scmblahle au soleil ou à Mithra. 
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brassa avec ardeur cette occasion de se faire 
connaître , et cachant ses mauvais desseins sous 
le voile de la science et d’un grand zèle pour 
le parti des Schiis, il appelait les peuples à re- 
connaître l’imamat de Mohammed, fils d’Is- 
maïl, fils de Djafar, 

Zacrouya, dont nous avons parlé, s’était 
attaché à Abdan, lequel ayant reconnu en lui 
de grands talents, l’établit daï sur un canton 
très-étendu du Sowad. Abdan avait sous lui un 
grand nombre de daïs inférieurs, dispersés dans 
son ressort, qui visitaient chacun une fois par 
mois les lieux de leur arrondissement. 

Outre le grand nombre de prosélytes que 
cette secte avait dans le Sowad, quelques Arabes 
ayant aussi embrassé sa doctrine , furent revêtus 
du ministère de daïs; ils la répandirent parmi 
plusieurs tribus arabes. Elle y fit de grands 
progrès, et l’accession de ces tribus arabes for- 
tifia considérablement le parti de Karmat , qui 
donna alors un plus grand essor à son ambi- 
tion,' et commença à se servir de son crédit 
pour se rendre maître de tout le bien de ses 
disciples. Tl est curieux de suivre noire au- 
teur dans le développement des mesures ([UC 
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ce scélérat employa pour parvenir à ce but. 

Il commença par exiger de tous ses disci- 
ples une légère contribution sous le nom de 
jitr: c’est le nom que les Mahométans donnent 
à l’aumône qui se fait à la fin du ramadhan. 
Cette contribution n’était que d’une pièce d’ar- 
gent pour chaque tête d’homme , de femme 
et d’enfant; chacun s’empressa de la payer. 
Au bout de quelque temps il leur imposa une 
autre contribution qu’il nomma hidjra^; elle 
consistait en une pièce d’or, payable par toute 
personne qui avait atteint l’âge de raison. Il 
leur lut, pour autoriser cette exaction, ces pa- 
roles de Dieu dans l’Alcoran : « Prenez sur leurs 
« biens une aumône , vous les purifierez par 
« ce moyen , et vous les sanctifierez ; priez pour 
« eux , èar vos prières sont pour eux une source 
« de sécurité. Dieu entend et sait tout^. » Il leur 
dit que la nouvelle contribution qu’il exigeait 


^ Ce mot sigaitic fuite. Peut-être renfermait-il quelque allusion 
h l'hégire ou fuite de Mahomet. Il se pourrait faire que cette con- 
tribution fût ainsi nommée, comme étant destinée à l’entretien d’un 
lieu nommé V Hôtel de la faite, ou les dais se retiraient 

quand ils craignaient d’être poursuivis. Il en sera question plus 
loin. 

- Aie. sur. 9 , vers. 5/i. 
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d’eux n’était autre chose que l’application et 
l’exécution de ces paroles. Elle fut encore payée 
avec empressement ; ils s’aidèrent les uns les 
autres à l’acquitter, et ceux qui en avaient le 
moyen* payèrent pour les pauvres et à leur 
acquit. Quelque temps s’étant écoulé , il leur 
demanda le houlga ^ , qui était de sept pièces 
d’or. Il prétendit que c’était là cette preuve au- 
thentique dont il est parlé dans ce passage de 
l’Alcoran : « Dis-leur : apportez des preuves au- 
« thentiqiies, si vous êtes véridiques^. » Il leur 
dit aussi que c’était là le degré le plus excel- 
lent pour quiconque voulait atteindre la perfec- 
tion de la foi, et être compté parmi les plus 
avancés, les hommes véridiques; que c’étaient 
eux qui étaient désignés sous le nom des per- 
sonnages les plus approchés Il prépara un mets 
excellent et d’un goût délicieux, qu’il divisa 
en petites portions de la grosseur d’une ave- 
line : il en donnait une à chacun de ceux qui 
lui payaient sept pièces d’or, disant que c’était 

* Bouhja iiJtXj signifie la quantité de nourriture nécessaire pour sou- 

tenir la, vie. * 

* Aie. sur. 27 , vers. 65. 

Ibid. sur. 3, vers. 4o. Les plus approchés. rVst à-dire eeiiv qui 
son! admis à la plus inlime laveur. 
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la nourriture des habitants du paradis laquelfe 
avait été envoyée du ciel à l’imam, et que 
cela lui avait été donné comme des cachets ^ 
pour qu’il envoyât une centaine de boulgas au 
daï qui devait lui faire tenir en retour sept 
cents pièces d’or. Quand il eut réussi à tirer 
d’eux cette contribution, il leur demanda le 
cinquième de tout ce qu’ils possédaient ou 
gagnaient par leur travail, et il autorisa cette 
exaction par ces paroles de Dieu dans l’Alco- 
ran : « Sachez que de tout le butin que vous 
« faites , il en appartient un cinquième à Dieu 
« et à son apôtre » Ils estimèrent donc tout ce 
qu’ils possédaient, soit habits, soit autres effets, 
et ils lui en payèrent le cinquième avec une si 
grande rigueur, qu’une femme payait le cin- 
quième du fil quelle filait, et les hommes le 
cinquième du produit de leur travail. Cela une 
fois établi , il leur imposa le devoir de Voulfa 
Ce devoir consistait à réunir tous leurs biens 
dans un même endroit, et à en jouir tous en 

* n y a dans le texte Peut-être cela veut-il dire comme 

des amulettes. 

Aie. sur. 8, vers. f[ 2 . 

■■ üJâfî Ce mot signiiie union. 



(il.XXXIX 


INTRODUCTION, 
commun, sans qu’aucun d’eux conservât rien 
en propre qui pût lui donner aucun avantage 
sur ses frères. Cette ûouvelle institution fut 
l’allégation de ce passage de l’Al- 
coran : Souvenez-vous de la grâce que Dieu 
« vous a faite , lorsque vous étiez ennemis , et 
« qu’il a uni vos cœurs , en sorte que , par sa 
« grâce , vous êtes devenus des frères Quand 
« tu aurais dépensé pour cela tous les biens de 
« la terre ensemble, tu n’aurais jamais réussi à 
« réunir leurs cœurs les uns avec les autres ; 
« mais Dieu les a unis, car il est puissant et 
« sage » Il les assura qu’ils n’avaient besoin 
de garder aucun argent, parce que toute la 
terre leur appartiendrait, sans qu’aucun autre 
la partageât avec eux. « C’est là, leur disait-il, 
« l’épreuve par laquelle vous deviez être éprou- 
« vés, afin que nous connussions comment vous 
«vous conduiriez. » Il -les exhorta à acheter 
Gt préparer des armes. Tout ceci arriva en 
l’année 276. Les daïs choisirent dans chaque 
village un homme digne de confiance, chez 
lequel on devait réunir tout ce qui appartenait 


’ Aie. sur. 3, vers. 98 . 
^ Bnd, sur. 8 . vers. 64. 
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aux habitants du village, comme bœufs, mou- 
tons, bijoux, meubles, etc. Cet économe four- 
nissait des habits à ceux qui étaient nus, et 
pourvoyait à tous leurs besoins, en sorte qu il 
ne se trouvât plus parmi eux ni pauvre , ni in- 
digent. Chacun travaillait avec assiduité et ému- 
lation, afin de mériter un rang distingué par 
l’avantage qu’il procurait à la communauté; les 
femmes apportaient et mettaient en commun 
tout ce qu elles gagnaient par leur filature , et 
les petits enfants même apportaient le salaire 
qu’ils recevaient pour veiller à ecarter les 
oiseaux. Aucun ne possédait en propre que son 
épée et ses armes. Quand il fut parvenu à éta- 
blir tout cela, et que chacun eut consenti à s’y 
conformer, il ordonna aux dais de rassembler 
toutes les femmes en une certaine nuit, pour 
qu’ elles se mêlassent indistinctement avec tous 
les hommes. C’était là, disait-il, la perfection 
et le dernier degré de l’amitié et de 1 union 
fraternelle. Souvent un mari conduisait et pré- 
sentait lui-même sa femme à un de ses frères, 
quand cela lui faisait plaisir. Lorsqu’il vit qu il 
était devenu absolument maître de leurs esprits, 
qu’il se fut bien assuré de leur obéi.ssance, et 
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qu’il eut connu leur degré d’intelligence et de 
discernement, il commença à les entraîner tout 
à fait dans l’égarement : il leur présenta des 
raisonnements empruntés de la doctrine des 
Dualistes. Ils donnèrent facilement dans tout 
ce qu’il leur proposa, en sorte qu’il les dépouilla 
de toute religion et les déchargea de tous ces 
devoirs de piété , de dévotion , de crainte de 
Dieu, qu’il leur avait prescrits dans le commem 
cernent. Il leur permit le pillage et toute sorte 
de licences immorales , et leur apprit à secouer 
le joug de la prière, du jeûne et des autres pré- 
ceptes. Il leur enseigna qu’ils n’étaient plus te- 
nus à aucune de ces obligations, et qu’ils pou- 
vaient impunément pilier les biens et verser 
le sang de leurs adversaires; que la connais- 
sance du maître de la vérité à laquelle il les 
avait appelés leur tenait lieu de toute autre 
chose , et qu’avec cette connaissance il n’y avait 
plus à craindre ni péché, ni châtiment. 

Quand ce scélérat eut manifesté ces doc- 
trines dont nous’ avons parlé \ qu’un grand 


^ Ce qui suit se trouve dans le chapitre de Nowaïri intitulé : 

Gela est extrait de l’ouvrage du 

schérir Ahon’lhasan. 
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nombre de ses disciples se furent fait connaîtré 
par toute sorte d’actions abominables, en pil- 
lant les biens de qui il leur plaisait, tuant et 
massacrant ceux qui leur opposaient quelque 
résistance, ils inspirèrent une grande terreur 
aux hommes qui ne voyaient qu’avec de vives 
alarmes les armes entre leurs mains : alors 
beaucoup de leurs voisins et de ceux qui les 
entouraient se montrèrent leurs amis, pour ga- 
gner leur bienveillance ou par la crainte qu’ils 
avaient de leurs excès. 

Alors les daïs se rassemblèrent et résolurent 
de choisir un endroit qui fût pour eux comme 
un chef-lieu et un asile ^ dans lequel ils pussent 
se réfugier et se rassembler. Us choisirent pour 
cela, dans le Sowad de Coufa, un village nommé 
Méhimabad^, situé dans le district qui avoisine 
l’Euphrate, et qui faisait partie des domaines du 
sultan, nommés Kasèmiyyât. Ils y transportè- 
rent de grandes pierres et l’environnèrent en 
peu de temps d’une forte muraille. Ils y cons- 

' Il y a dans le texte yytiLÇ j LgJf s ^ j]:>, 

une maison de fuite ^ ce que je fais observer parce que cette ex- 
pression se retrouve dans les livres des Druzes. 

^ Ce nom étant dépourvu de points diacritiques, sa prononcia- 
tion est peu certaine. 
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truisirent un vaste bâtiment, dans lequel se re- 
tirèrent un grand nombre d’hommes et de 
femmes de tous les cantons. Ce lieu fut appelé 
la maison de la faite. Ceci arriva en l’année 277. 
Depuis ce moment tout le monde les redouta, 
et pour eux, devenus plus forts que jamais, ils 
ne redoutèrent plus personne. L’état dans le- 
quel se trouvait alors l’empire des khalifes, 
attaqué par les restes des Kharédjis, et par le 
chef des Zindjes, joint à d’autres circonstances, 
favorisait les succès et l’agrandissement de ces 
brigands. 

Karmat ’ entretenait une correspondance assi- 
due avec les chefs de la secte qui résidaient à Sa- 
lamia. Lorsque celui qui existait de son temps fut 
mort, son fils prit sa place et écrivit une lettre 
à Hamdan Karmat. Karmat ne fut pas satisfait 
de cette lettre : il y remarqua des expressions 
différentes de celles dont on avait fait usage 
jusqu’alors, et des choses qui n’étaient point 

’ Ceci est tiré du chapitre qui a pour titre ; j. A-. \ 

ijl — ^ ^ J 

“ Notre auteur les nomme ce qui est le pluriel de 

nom d’une idole; mais il semble employer ce mot comme 
pluriel de forme augmentative de iniposlear. 

I. N 
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conformes à l’enseignement priniitif. Il conçut 
des doutes à ce sujet, et présuma qu’il était 
arrivé quelque changement. Karmat voiilut 
envoyer à Salamia, pour s’en éclaircir, un de 
ses daïs nommé Ebn-Mélih, mais celui-ci s’en 
étant excusé, il manda près de lui son daï Ab- 
dan , et le chargea d’aller prendre sur les lieux 
des renseignements, relativement aux soupçons 
qu’il avait conçus; Abdan étant qrrivé à Sala- 
mia, apprit que l’imposteur avec lequel ils 
avaient coutume de correspondre par le passé 
était mort; il alla trouver son fils ^ et lui de- 
manda quel était après lui le hoddja, et quel 
était l’imam à l’obéissance duquel il appelait 
les peuples. Quel est donc l’imam, lui de- 
manda celui-ci.^ C’est, lui dit Abdan, Moham- 


^ Notre auteur ne nomme point ce fils. Le chef qui venait de 
mourir devait être Ahmed, lils d’Abd-allah. Son fils qui lui suc- 
céda doit être Hosein, fils d'Ahmed, ou, si Ton s'en lient à certaines 
généalogies, Mohammed, fils d’Ahmed, et père de Hoseïn. Je crois 
quil s agit ici de Hoseïn, soit qu'on le regarde comme le fils ou 
le pelit-lils d Ahmed; car Bibars dit que Hoseïn étant venu à Sala- 
mia y trouva les trésors que son grand-père Abd-allah y avait lais- 
ses, quil se donnait k lui-même les titres de TVoLsi [délégué, 
chargé de pouvoirs), et Sahib alamr [le maîire de la 

chose), ce qui était elTcctivement usurper les noms de fimam. Les 
daïs du Yémen correspondaient avec lui. 
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med, fils d’Ismaïl, fils de Djafar, le maître du 
siècle, à l’obéissance duquel votre père ap- 
pelait les hommes , et dont il était le hoddja. 
Le fils du défunt témoigna du mécontentement 
de cette réponse , et lui dit : « Mohammed, fils 
« d’Ismaïl , n’a aucun droit dans tout ceci , il n’y 
<1 a point eu d’autre imam que mon père qui 
« descendait de Maïmoun , fils de Daïsan , et au- 
« jourd’hui je tiens sa place. » Par là Abdan ap- 
prit ce qui en était; il s’informa à fond de la 
vérité, et reconnut que ce n’était point vérita- 
blement en faveur de Mohammed, fils d’Ismaïl, 
que tout cela se faisait, mais que ce n’était là 
qu’un artifice dont on se servait pour séduire 
les hommes, et que cet imposteur ne descen- 
dait point d’Akil, fils d’Abou-Taleb^ 

Abdan revint trouver Karmat, lui rendit 
compte de tout ce qu’il avait appris, et reçut 
de lui l’ordre de rassembler les daïs, de leur 
faire part de ses decouvertes, et de faire cesser 

^ Bibars dit, ainsi que Nowaïri, qu’ Ahmed, fils d’Abd-allah, se 
donnait pour descendant d’Akil, le fils de prédilection d’Abou-Taleb. 

L’auteur du Karnous dit qu’Akil, fils d’Abou-Taleb, était, de toute 
la famille des Koreïschites, l’homme qui possédait le mieux les gé- 
néalogies, et qui connaissait le mieux toutes les journées où cette 
farnille s'était distinguée. 
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la propagation de cette doctrine. Abdan exé- 
cuta ces ordres, et la prédication fut inter- 
rompue dans le pays qui dépendait d’eux , mais 
ils ne purent la faire cesser dans les autres • 
pays où elle s’était répandue. Les daïs cessè- 
rent, de cet instant, d’entretenir aucune cor- 
respondance avec ceux de Salamia. 

Cependant un des enfants de Kaddah \ qui 
avait été envoyé pour résider à Talékan où il y 
avait des daïs , avait logé chez Karmat , en pas- 
sant par le Sowad pour se rendre à Talékan. 
Ayant fait un long séjour à Talékan, il vint pour 
voir Karmat. Rarriiat était allé alors à Calwa- 
dha. Le descendant de Kaddah se rendit donc 
à CalvN^adha, et s’étant informé de Karmat, il 
apprit qu’il avait quitté ce heu , sans qu’on siit 
où il était allé. Depuis ce temps on n’entendit 
plus parler de Karmat, et on n’a jamais eu 
connaissance de sa mort ou de ce qui lui est 
arrivé. 

l..e lils de Kaddah, n’ayant point trouvé Kar- 
mat, revint dans le Sowad de Coufa, et alla 


^ P âr Kaddah on peut, je crois, entendre Abd-allah, ou son fiis 
Ahmed, car Kaddah paraît avoir été le surnom de cette ramille de- 
puis Maïmoun. 
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loger chez Abdan : il lui fit des reproches, ainsi 
qu’aux autres daïs, de ce qu’ils avaient cessé 
d’entretenir correspondance avec lui. Abdan lui 
fit connaître alors qu’ils avaient interrompu la 
prédication, et ne voulaient plus concourir en 
rien à la propagation de leur secte; que son 
père les avait trompés, en leur faisant accroire 
qu’il descendait d’Akil, fils d’Abou-Taleb , et 
qu’il appélait les peuples à reconnaître le Mehdi. 
«Nous agissions, ajouta-t-il, conformément à 
« cela; mais quand nous avons reconnu que 
«tout cela était sans fondement, que votre 
« père était de la famille de Maïmoun, fils de 
« Daïsan, et que c’était lui-même qui était le 
« maître de la chose \ nous avons demandé par- 
« don à Dieu du mal que nous avions fait. C’est 
« bien assez que votre père nous ait rendus cou- 
« pables d’infidélité. Vous voudriez nous faire 
« retoinber dans l’infidélité. Retirez-vous d’ici, 
« et retournez chez vous. » 

Abdan lui parla de la .sorte, parce qu’il avait 
effectivement renoncé très-sincèrement à la doc- 
trine de la secte. 

* (i’esi là une de ces expressions énigmatiques sous lesquelles on 
désignait riniam, U* Mehdi. 



cxtviii IINTKODUCTIÜN. 

Quand le fils de Kaddah vit qu’il n’y avait 
rien à espérer d’Abdan, il alla trouver Zacrouya, 
fils de Mahrouya, l’instruisit de toute la con- 
duite d’Abdan , et de la réponse qu’il en avait 
reçue. Zacrouya le reçut aussi bien qu’il pou- 
vait le désirer, et il fut convenu que le fils de 
Kaddah établirait Zacrouya daï ; que celui-ci le 
reconnaîtrait pour chef à la place de son père, 
et que ce serait pour lui que se feraient la col- 
lecte des contributions et les levées d’hommes 
Zacrouya consentit à ces conditions, mais il lui 
représenta que leurs démarches seraient sans 
succès, tant qu’Abdan vivrait, parce qu’Abdan 
était le principal daï de tout le pays, que tous 
les autres daïs tenaient de lui leur autorité, et 
que tous les disciples de la secte étaient sous 
sa main, en sorte que lui, Zacrouya, ne pour- 
rait disposer que de ceux qui dépendaient de 
son ressort particulier. Ils résolurent, en con- 


î jdILo <0 f J J 

J — semblerait par ce texte, flans lequel je lis 


au lieu de et , que Zacrouya devait être nommé daï au 

lieu de son père; tandis que ce dont il s’agissait, était de faire re- 
connaître par Zacrouya, le fils d’ Ahmed pour hoddja, ou chef de la 
secte, à la place de son père décédé. Je pense qu’il y a des mots 
omis dans le texte, et que le sens est celui que j’ai exprimé. 
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séquence, de sê défaire d’Abdan. Zacrou)fa lit 
assembler un grand nombre de ses proches et 
des gens dans lesquels il avait le plus de con- 
fiance ; il les fit paraître en présence du fils de 
Kaddah, et leur dit que le hoddja était mort, 
et que c’était là son fils qui occupait sa place. 
Ces gens lui témoignèrent le plus grand res- 
pect et lui dirent : « Commandez-nous ce qu’il 
« vous plaira. » Il leur commanda de tuer Ab- 
dan, leur déclarant que c’était un rebelle et 
un apostat. Dès la nuit suivante , ces gens allè- 
rent chez Abdan et le tuèrent. Or, Zacrquya dé- 
pendait d’Abdan, et c’était Abdan qui lui avait 
conféré le ministère de daï. Quand donc le bruit 
se fut répandu que Zacrouya avait fait tuer 
Abdan, les daïs et les Karmates le cherchèrent 
pour le faire mourir. Zacrouya fut contraint 
de se cacher, voyant son projet manqué, et il 
dit au fils de Kaddah : « Vous voyez comment 
<1 les choses ont tourné. Je ne puis répondre ni 
« de votre sûreté ni de la mienne : retournez 
« donc dans votre pays, et laissez-moi. J’espère 
<' que les choses changeront, que je me rendrai 
« maître des esprits, et que je pourrai vous con- 
« cilier robéissance des peuples; quand j’aurai 
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« réussi, je vous en donnerai avis, pour que vous 
« veniez me trouver. » Le fils de Kaddab re- 
tourna donc à Talékan, et Zacrouya se cacha, 
allant de village en village. Ceci arriva en 286. 
Les Karmates, cependant, le cberchaieiit , et 
les disciples d’Abdan le guettaient continuel- 
lement. Il s’était fait une retraite souterraine, 
de celles que l’on nomme matamores \ à l’en- 
trée de laquelle était une pierre. Quand il ve- 
nait dans le village où il était des gens qui le 
cherchaient, une femme, qui demeurait dans 
la même maison, prenait un four portatif, et 
le plaçait auprès de la pierre ; puis elle allumait 
le feu et faisait semblant de vouloir cuire le 
pain, en sorte que ceux qui le cherchaient ne 
découvraient pas sa retraite. Cela dura ainsi 
pendant les années 286 et 287. Lorsqu’il vit 
que tous les habitants de Sowad, excepté ceux 
de son ressort particulier, l’avaient abandonné, 
il envoya, en l’année 288, son fils Hasan en 
Syrie avec un autre Karmate nommé Hasan, 
fils d' Ahmed, et surnommé Ahoulhoseïn, et 

^ Ce qui suit est tiré du chapitre de Nowaïri qui a pour titre : 
jjj jCUuûJl 3^ 
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leur ordonna de répandre leur doctrine parmi 
les tribus arabes des Bénou-Kelb, et de les 
inviter à reconnaître pour imam un des des- 
cèndants de Mohammed, fils d’Ismaïl. Ils eu- 
rent bientôt parmi ces Arabes un grand nom- 
bre de disciples, qui se soumirent à eux. On 
appela ces gens-là les Fatimis. Cependant le 
fils de Kaddab , lequel était retourné à Talékan , 
s’ennuyait du silence de Zacrouya; et, après 
lui avoir écrit plusieurs fois pour lui demander 
la permission de venir le trouver, Zacrouya lui 
répondant toujours d’attendre encore, il par- 
tit pour se rendre dans l’Irak. Arrivé dans le 
Sowad, il chercha le lieu de la retraite de 
Zacrouya, et fit si bien qu’il la découvrit. Celui- 
ci l’informa des succès que ses envoyés avaient 
obtenus en Syrie, ce qui lui inspira le désir 
de s’y rendre pour s’y faire reconnaître pour 
imam. Zacrouya approuva son dessein, et lui 
adjoignit un de ses neveux, Isa, fils de Ma- 
houya \ qu’on a surnommé Modatthar, et un 
autre jeune homme de ses parents, auquel on 
donna le surnom de Motannvak , et qui était ar- 

* iMalioiiya, ou plulol Mahwaih, est un nom persan qui veut dire 
sctnhlahlf à lu Unir. 
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mûrier. Il les envoya en Syrie , et écrivit à son 
fils Hasan, pour le prévenir que c’était là le 
fils du hoddja, et lui ordonner de lui obéir. 
Ce fils de Kaddah est celui qui fut connu en- 
suite sous le nom de Sahib-alnakat ( le ^maître 
du chameau femelle), parce qu’il combattait 
monté sur une femelle de chameau. Quand 
il fut arrivé parmi les Arabes de Benou-Kelb, 
Hasan vint au-devant de lui, lui témoigna 
beaucoup de joie de son arrivée, rassembla 
ses disciples, et leur dit : « Voilà le compagnon 
« de l’imam. » Ils furent ravis de le voir, et lui 
promirent de lui obéir; alors il leur ordonna 
de se disposer à la guerre, leur assurant que 
la victoire les attendait. Ceci se passa en l’an- 
née 289. Les suites de cette insurrection fu- 
rent fatales au fils de Kaddah , il fut tué dans 
une bataille près de Damas, et ses troupes 
furent dispersées h 

Nowaïri dit que ce chef des Karmates avait 
fait frapper des pièces d’or et d’argent, sur les- 
quelles il avait fait mettre, d’un côté, ces mots : 


* C’est sans doute ce chef des Karmates, Sahib alnakat, qu’Abou’l- 
léda nomme Yahya, et qui portait, suivant lui, parmi les Karmates, 
le nom cV Alscheïhh. Voyez Ann. Mosi., 1. II, p. iJqi , ü rannée 291. 
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Dis : la vérité est venue, et le mensonge a dis- 
paru et de l’autre, ceux-ci : Il n’y a point d’au- 
tre dieu que Dieu; dis : Je ne vous demande point 
poür cela de récompense, si ce n’est l’amitié pour 
la parercté^. 

Après la mort de celui-ci, Hasan, fils de 
Zacrouya, se mit lui-même à la tête des Kar- 
mates : il se fit appeler Ahmed, et il était sur- 
nommé Abou’labbas. On le distinguait par le 
sobriquet de Sahib-alschama ( le maître de la 
tache), à cause d’une petite tache qu’il avait au 
visage Mohammed, fils de Soleïman, sur- 
nommé le Catib, remporta une grande victoire 
sur Hasan Sahib-alschama, et sur scs Kar- 
mates. Hasan , voyant qu’il ne pouvait ranimer 
leur courage, prétexta la nécessité de se rendre 
à Bagdad, où il avait, disait-il, un parti puis- 
sant, et laissa pour son lieuteeant Abou’lhoseïn 
Kasem , fils d’ Ahmed , promettant de lui écrire 

^ Alcor., sur. 17 , v. 83 . 

* Ibid. sur. h 2, v. 22. On lit dans Nowaïri : (j 

mais il faut lire signifiait sans douté: sinon 

votre amitié pour ma famille. 

5 Suivant Aboulféda il se nommait Hoseïn, était frère de Yaliya, 
se fit reconnaître pour le Mehdi, et désigna pour son successeur 
Modatthar, fils de Yaliya. 
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pour diriger sa conduite. C’était un prétexte 
dont il se servait pour s’enfuir. Mais , ayant été 
pris dans sa fuite avec Modatthar, neveu de 
Zacrouya, et Motawwak, ils furent mis à mort 
et expièrent leurs crimes dans les toilrments. 

Je passe légèrement sur ces événements po- 
litiques, sur lesquels Nowaïri pourrait me four- 
nir les plus grands détails, parce que je consi- 
dère ici les Karmates plutôt comme une secte 
que comme une dynastie. Cet auteur nous a 
consei'vé un exemple du style qu’employait le 
lils de Zacrouya dans sa correspondance avec 
les daïs. C’est une lettre adressée à un Curde 
nommé Djafar, fils de Hamid. 

» Au nom du Dieu clément et miséricor- 
dieux. 

«De la part du Mehdi, de celui qui est as- 
sisté du secours# d’en haut, qui prête assis- 
tance à la religion de Dieu, qui sert la cause 
du commandement de Dieu, qui appelle les 
hommes à la soumission au livre de Dieu, qui 
protège contre toute attaque le sanctuaire de 
Dieu, qui est choisi entre tous les descendants 
de l’apôtre de Dieu ; de la part du prince des 
croyants, (le l’iinain des musulmans, de celui 
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qui livre les impies à l’ignominie , qui brise les 
transgresseurs, qui extprmine les hérétiques, 
qui tue les injustes, qui anéantit les méchants; 
de, la part de celui qui est la lumière de ceux 
que Dipu aide de son assistance, et qui dis- 
perse les désobéissants; de celui qui fait exé- 
cuter les lois du meilleur des envoyés, et qui 
est le fds du plus excellent des délégués. Que 
Dieu soit propice à lui et à toute sa sainte fa- 
mille , et leur accorde la paix ! 

« A Djafar, fds de Hamid, le Curde : la paix 
soit sur vous! Je rends grâces, à votre sujet, à 
Dieu, qui est le seul dieu véritable, et je le 
p»ie d’être propice à Mahomet, mon aïeul, l’a- 
pôtre de Dieu. Que Dieu le comble de faveurs 
et lui accorde la paix I 

« Après ce préambule : Nous avons appris 
tout ce qui est arrivé avant vous \ la conduite 
des ennemis de Dieu, des impies, tous les bri- 
gandages et les dégâts qu’ils ont commis dans 
votre territoire. Nous en avons été très-alïligé ; 
en conséquence, nous avons résolu d’envoyer, 
pour prendre le commandement des forces que 
nous avons en ce lieu, un homme, par le mi- 

CflUs' ^ (^est-à-dire, je pense, av^ant voire arrivée. 


1 
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nistère duquel Dieu tirera vengeance de nos 
ennemis, de ces hommes injustes qui commet- 
tent des brigandages sur la terre. Nous avons 
envoyé une troupe de croyants vers la ville d’E- 
inesse, et nous allons nous-même les. suivre : 
nous leur avons donné ordre de marcher vers 
votre canton , pour chercher les ennemis de 
Dieu, en quelque lieu qu’ils soient, et nous 
espérons que Dieu nous accordera contre eux 
les mêmes succès qu’il a coutume de nous ac- 
corder contre leurs semblables. Que votre cœur, 
et les cœurs de tous nos fidèles qui vous sui- 
vent, aient une ferme confiance en Dieu et en 
son secours, qui ne nous manque jamais, p(^r 
nous faire triompher de tous ceux qui secouent 
le joug de l’obéissance et qui abandonnent la 
foi. Hâtez-vous de nous donner des nouvelles 
de tout ce qui se passera dans votre canton, et 
de tout ce qui surviendra de nouveau, et ne 
nous cachez rien. Soyez loué , ô mon Dieu ! » 
Leur manière de saluer, dans leurs lettres , 
c’est : La paix! et leur dernière formule ,de 
souhait religieux est : « Louange à Dieu le maî- 
« tre de l’univers ! que Dieu soit propice à mon 
«aïeul, son apôtre, et à tous ceux de sa fa- 
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« mille , et leur accorde une paix abondante ! » 

Les lieutenants de ce Karmate , en lui écri- 
vant, commençaient leurs lettres par la même 
formule. 

La iin tragique des chefs des Karmates, et 
quelques autres exemples de sévérité contre 
leurs partisans, continrent pendant quelque 
temps lés Arabes qui avalent embrassé leur 
parti. Ils demeuraient tranquillement à Samawa, 
lorsqu’ils reçurent une lettre de Zacrouya qui 
releva leurs espérances. Il leur disait dans cette 
lettre qu’il avait appris, par révélation, que 
Sahib-alschama et son frère ^ seraient tués, et 
qu’après leur mort son imam, qui était vivant, 
paraîtrait et triompherait. 

On pense bien que Zacrouya avait appris 
par ses correspondants les revers que son parti 
avait essuyés. En effet, Kasem, fils d’Ahmed, 
surnommé Aboulhosein, que Hasan, fils de Za- 
crouya, en prenant la fuite, avait laissé à Sa- 
lamia, pour le remplacer, voyant la situation 


^ C'esi-à-dire son cousin- germain, Isa, fils de EÎIahouya, et sur-" 
nommé Modaithar. 

Sahib-alschama Lo làii o>^U, le possesseur de la tache. Voyez 
ei-devanl, p. cciu. 
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désespérée des afiaires desKarmates, se rendit 
dans le Sowad : il informa Zacrouya de la po- 
sition où se trouvaient ceux dont son fils lui 
avait abandonné le gouvernement, et lui dit 
que la fuite de Hasan avait excité du squlève- 
ment pa^^mi eux, et que, pour lui, craignant 
les suites que cela pouvait avoir, il avait jugé 
à propos de les quitter. Zacrouya désapprouva 
fortement sa conduite, et lui témoigna surtout 
beaucoup de mécontentement de ce qu’il était 
venu le trouver sans l’en avoir prévenu. Il lui 
fit connaître l’état de frayeur et d’alarmes dans 
lequel il vivait continuellement, inquiété d’un 
côté par les recherches du gouvernement, et 
de l’autre par celles des partisans d’Abdan, 
qui lui imputaient la mort de ce daï. Ensuite, 
Zacrouya envoya en Syrie , pour remplacer Ka- 
sem, un de ses disciples nommé Mohammed, 
fils Abd- allah , Jils de Saïd, et surnommé 
Aboa-Ganem. Cet homme, qui était auparavant 
maître d’école, se rendit en Syrie en l’année 
293, et fut nommé Nasir. 

Nasir eut d’abord quelques succès, puis il 
éprouva des revers et fut tué. l^crouya l’ayant 
appris, renvoya Kasem, dont nous avons déjà 
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parlé, pour ramasser les débris de son parti. 
Celui-ci, ayant réuni les restes de ces Karmates, 
se rendit à Coufa, et étant venu de là à Al- 
derna, village situé sur le fleuve de Ziad, dans 
le Sowad , Zacrouya sortit de ce village et vint 
le joindre. Ceci se passa en la meme année 
293. Zacrouya étant donc sorti de la retraite 
où il se tenait depuis si longtemps, Kasem le 
montra à ses troupes, et leur dit : « Voilà votre 
« maître , votre seigneur, votre wéli * que vous 
« attendez. » Ils descendirent tous do cheval,' et 
se prosternèrent la face contre tèrre. On lui 
dressa une grande tente, autour de laquelle ils 
firent des processions avec beaucoup de joie. 
Tous les partisans qu’il avait dans le Sowad se 
rendirent près de lui , et il se vit à la tête d’une 
nombreuse armée. 

En l’année 294, Zacrouya, à la tête de ses 
Karmates , attaqua la caravane de la Mecque , 
la pilla, et massacra vingt mille pèlerins. Le 
khalife envoya contre lui une armée. Les Kar* 
mates furent défaits, et Zacrouya lui-même fut 
pris. On l’envoya au khalife, mais il mourut 

î rnol 

W/i signifie ami, patron, etc. 


1 . 


O 
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dans la route, par suite de ses blessures. Sa 

tête fut portée à Bagdad ^ 

Le parti de Zacrouya ne fut pas tout à fait 
éteint par sa mort, mais ses sectateurs se dit- 
visèrent, et quelques-uns soutinrent que Za- 
crouya n’était point mort. 

En l’année 2 96, un nouvel imposteur, nommé 
Abou-Khatem , établit une secte particulière 
parmi certains Karmates du Sowad, que l’on 
nommait Bouraniyya , du nom de leur daï, Bou- 
rani^. Abou-Khatem interdisait à ses disciples 
l’ail, le poireau et les raves, leur défendait de 
verser le sang d’aucun animal; il leur fit aban- 
donner toutes les observances religieuses, et 
leur prescrivit beaucoup de choses qui ne pou- 
vaient être adoptées que par des fous et des 
imbéciles. Cette espèce de Karmates fut nom- 
mée Nakaliyya Au bout d’un an , on ne parla 
plus de cet Abou-Khatem. 

La branche des Karmates dont je viens de 
tracer l’histoire en abrégé n’est pas la seule 

^ Abou’lféda, Am. Mosl, l. II, p. 299. Nowaïri raconte cel évé- 
nement fort en detail. 

* • 

» ^if. 
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qui ail acquis une grande célébrité, et menacé 
l’empire des musulmans. Une autre branche de 
cette secte ennemie de toute religion , s’établit 
dans cette partie de l’Arabie qui avoisine le golfe 
Persique, et porta des coups plus sensibles à 
l’islamisme que ne le firent jamais les Karmates 
du Sowad.CesKarmates durent leur naissance, 
ou du moins leur agrandissement et leurs suc- 
cès à Abou-Saïd Hasan, fils de Behram, sur- 
nommé Djénabi, parce qu’il était de Djénaba 
Abou-Saïd était persan d’origine , et exerçait le 
métier de fourreur. 

Voici de quelle manière Ebn-Athir, cité par 

Nowaïri, raconte les commencements de la secte 

des Karmates à Bahreïn ^ : 

« 

En l’année 281, un homme, nommé Yahya, 
fils du Mehdi vint à Elkatif, et alla loger chez 
un Schii de la classe des Schiis outrés, lequel 
se nommait A li ,f h de Mali , fils de Hamdan *. Il 
lui dit qu’il était envoyé par le Mehdi vers les 

^ Voyez ci-devant, pagfe xxi, noie i. 

^ Ceci est tiré du chapitre de l’ouvrage de Nowaïri, intitulé • 

^ Je soupçonne que c’est le même qui est nomme Saheh alnakat 
et Alsclieïkh. Voyez ci-devant, p. cciî, note i . 


O. 
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Schiis pour les inviter à le reconnaître, et leur 
annoncer que son apparition était proche. 
Ali, fils de Mali, assembla les Schiis d’Elkatif, 
et leur montra la lettre que Yahya, fils du 
Mehdi, lui avait remise pour eux. Ils l’assurè- 
rent de leur soumission, et lui promirent de 
prendre les armes pour lui quand il paraîtrait. 
Tous les habitants des villages de Bahreïn lui 
firent les mêmes soumissions et les mêmes 
promesses. Abou-Saïd Djénahi fut un de ces 
prosélytes. Yahya , fils du Mehdi, disparut et re- 
vint quelque temps après, apportant une lettre 
adressée, disait-il, par le Mehdi à ses Schiis, 
dans laquelle il disait : « Mon enA^oyé Yahya, fils 
« du Mehdi, m’a fait part de votre empressement 
« à embrasser mon parti ; que chacun de vous 
« lui paye donc six pièces d’or et deux tiers de 
« pièce. » Ils le firent, et Yahya étant disparu de 
nouveau , revint ensuite avec une nouvelle let- 
tre par laquelle on leur demandait le cinquième 
de tout leur bien. Ils le donnèrent encore. 

On dit , ajoute Ebn-Athir, que Yahya étant 
venu chez Abou-Saïd Djénabi, celui-ci lui 
donna à manger, puis sortant de sa maison, il 
ordonna à sa femme d’aller trouver Yahya, et 
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de ne point lui refuser ses faveurs , s’il les lui 
demandait. Cette action étant venue à la con- 
naissance du gouverneur, il fit battre Yahya et 
lui fit raser les cheveux et la barbe. Abou-Saïd 
s’enfuit à Djénaba, et Yahya alla trouver les 
tribus arabes de Kélab, Okaïl et Hares\ qui se 
soumirent à ses volontés et embrassèrent le 
parti d’ Abou-Saïd, lequel se vit bientôt à la tête 
de forces importantes , et commença à paraître 
à Bahreïn en l’année 286. 

11 paraît qu’ Abou-Saïd avait déjà connais- 
sance de la doctrine des Ismaëlis avant le 
voyage de Yahya à Elkatif , soit qu’il l’eût reçue 
de quelques habitants du Sowad dans un 
voyage qu’il avait fait dans le territoire de Cou- 
fa, soit qu’il y eût été initié par Hamdan Kar- 
mat qui lui aurait conféré le ministère de daï 
pour l’exercer à Elkatif. Nowaïri rapporte ces 
deux opinions ; la dernière me paraît plus vrai- 
semblable , car les disciples d’ Abou-Saïd ayant 
été connus sous le nom de Karmates, il est 
probable qu’Abou-Saïd lui-même tenait sa mis- 
sion de Hamdan Karmat. Il s’établit à Elkatif, 

— .1 ai supposé qu’il liillail lire 

au lieu de . 
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qui était alors une ville très-considérable , et y 
exerça le commerce de farine avec une pi'obité 
irrêprochablé , en même temps qu’il s’occupait 
à propager sa doctrine. H eut bientôt un grand 
nombre de prosélytes, la plupart d’une condi- 
tion abjecte, comme bouchers, portefaix et 
autres gens de la clâsse du peuple. 

Le schérif Abou’lhasan raconte que, dans le 
cours de sa mission à Elkatif, Abou-Saïd ap- 
prit qu’il y avait déjà dans ce pays un autre 
daï nommé Aboü~Zacaria Samami^, ^^ait 
été envoyé avant lui par Abdan; il en conçut 
de la jalousie, s’empara de sa personne et l’en- 
ferma dans une maison où il mourut de faim. 
Cette action rendit Abou-Saïd odieux aux dis- 
ciples du daï Abou-Zacaria. 

Rien n’était ^ plus favorable aux projets 
d’ Abou-Saïd que la nature des peuples parai p 
lesquels il exerçait sa mission. Il y trouvait 
une population nombreuse d’hommes gros- 

^ Ce qui suit est tiré du chapitre de INowaïn intitulé : j . — 
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siers, ignorants, habitués à la giierre, et sans 
aucune connaissance dès lois de ia religion ; 
aussi y eut-il promptement de grands succès, 
sans rencontrer aucune opposition. Les prosé- 
lytes ‘qu’il y fit lui servirent bientôt à sou- 
mettre les pays voisins. La sévérité avec la- 
quelle il traitait les lieux qui lui ayaient 
opposé quelque résistance, les livrant au pil- 
lage et en passant tous les habitants au lil de 
l’épée, répandit une telle., frayeur dans tous 
les environs , que les habitants prirent le parti 
de se soumettre ou d’abandonner leur patrie. 
Abou-Saïd ayant établi sa résidence à Lahsa 
entreprit le siège de Hadjar '^, capitale du Bah- 
reïn, éloignée de Lahsa de deux milles seu- 
lement, et qui était la résidence du sultan 
et de tous les négociants et autres gens con- 
sidérables du pays. Le siège de cette place 
dura deux ans environ, et lui coûta beaucoup 
de monde ; pendant ce temps , son parti gros- 
sissait tous les jours par l’accession de diverses 
tribus arabes. Enfin il réduisit Hadjar, en in- 
terceptant les eaux qui fournissaient à la con- 
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sommation des habitants. Quand les assiégés 
virent que leur perle était certaine , les uns se 
sauvèrent vers la mer et passèrent dans les îles 
d’Adal, Siraf, et autres^; les autres embrassè- 
rent la doctrine d’Abou-Saïd et s’attachèi'ent k 
lui; quelques-uns n’ayant voulu ni fuir, ni em- 
brasser sa religion, furent massacrés. La ville 
fut pillée et ruinée, et, par la destruction de 
Hadjar, Lahsa devint la capitale du Bahreïn. 

Abou-Saïd tenta ensuite la conquête de 
l’Oman, mais le détachement de six cents 
hommes qu’il y avait envoyé ayant été exter- 
miné par les peuples de l’Oman, il renonça à 
ce projet. Six hommes seulement de ce déta- 
chement avaient échappé à la mort; Abou-Saïd 
les lit mourir, en disant qu’ils avaient manqué 
aux engagements qu’il leur avait fait contracter, 
et n’avaient point secouru leurs camarades. 

Nowaïri raconte divers avantagés obtenus 
par Abou-Saïd sur les armées du khalife Mo- 
tadhed-billah , que je passerai pour abréger. 

Abou-Saïd fut tué en l’année 3o i avec plu- 
sieurs autres chefs dos Rarraates, par lin de ses 
eunuques. Abou’lkasem Saïd, l’un de ses fils, 
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le remplaça, en attendant quun autre de ses 
fils, Abou-Taher, qu’il avait désigné pour son 
successeur, fût en état de gouverner par lui- 
même ^ Ce fut en l’année 3 o 5 qu Abou-Taher 
Soleïn>a4 prit les rênes du gouvernement. 

Abou-Taher est fameux dans l’histoire des 
Musulmans, par les maux qu’il fit à l’empire et 
à la religion. En l’année 3 1 1 , il s’empara de 
Basra. L’année suivante , il pilla la caravane de 
la Mecque , et s’empara de Coufa, qu’il aban- 
donna après en avoir enlevé tous les objets de 
quelque valeur. En l’année 3 i 5 , Abou-Taher 
reparut de nouveau à Coufa et dans l’Irak; il 
remporta une victoire considérable sur les 
troupes du khalife, et jeta l’épouvante jusque 
dans Bagdad. En l’année 3 1 7 arriva la prise 
de la Mecque par les Karmates d’Abou-Taher; 
les lieux révérés par les Musulmans furent 
profanés et inondés du sang des pèlerins, et 
la pierre noire fut enlevée. 

Abou-Taher mourut de la rougeole, en l’an- 
née 332 , ainsi que son frère Abou-Mansour- 
Ahmed. Leurs deux autres frères , Abou’l- 
kasem Sajd,'qui était l’aîné, et Abou’labbas, 

^ Voyez Abou'lféda, Ann. Mosl., t. II, p. 325. 
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leur succédèrent. Ce fut sous leur gouverne- 
ment que la pierre noire fut reportée à la 
Mecque par les Karmates. Ce qui ^ donna lieu 
à cette restitution, ce fut une lettre d’Obeïd- 
allah, premier khalife de la dynastie des Fa- 
timis, qui écrivit au chef des Karmates pour 
lui reprocher la conduite qu’il avait tenue en 
cette occasion. «Vous avez, lui disait-il, jus- 
« tifié les reproches qu’on nous fait , vous avez 
« publiquement rendu notre pouvoir suspect 
« de favoriser l’incrédulité et l’hérésie. Si vous 
« ne restituez aüx Mecquois ce que vous leur 
« avez pris, si vous ne remettez la pierre noire 
• à sa place, et si vous ne rendez l’étoffe qui 
«couvrait la Caaba, je n’ai plus rien de com- 
« mun avec vous, ni en ce monde, ni en l’autre. » 
Cette lettre produisit son effet. Hamza , cité par 
Abou’lféda, dit qu’Abou-Taher avait reconnu 
Obeïd-allah pour son souverain, et avait fait 

’ Voyez Nowaîri, dans le chapitre intitulé ; o .ilc ^ 

Voici les termes de la lettre d’Obcîd -allai» ; UJU 

} CîU.» Lits .... c>K9 [Xiô 

i> Jlj U t>Jt • Cette lettre est un document précieux pour l'his- 
loirc des Karmates et pour celle des khalifes Fatimis. 
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faire la khotba eu son nom, mais que, n’ayant 
pas été récompensé de sa soumission comme 
ii l’espérait, -il cessa de reconnaître l’autorité 
d’Obeid-allab 

En l’année 358, Sabour, fils d’Abou-Taher, 
ayant élevé des prétentions à la souveraineté 
que ses oncles possédaient, fut jeté dans une 
prison où il périt ^ 

En l’année 36o, Hasan, fils d’Abou-Man- 
sour Ahmed, et petit-fils d’Abou-SaïdDjénabi, 
qui avait succédé à la souveraineté chez les 
Karmates de Hadjar, vint à Coufa , dans le des- 
sein de porter ses armes dans la Syrie. Voici 
ce qui donna lieu à cette nouvelle irruption 
des Karmates, 

Sous la dynastie des Ikbscbidis, il avait été 
accordé aux Karmates, par forme de composi- 
tion, une contribution annuelle de trois cent 
mille pièces d’or, à prendre sur les revenus fis- 
caux du gouvernement de Damas. Le khalife 
fatimi Moëzz étant devenu maître de l’Egypte, 
et I^afar, fils de Fellah, ayant conquis pour 
lui la Syrie, les Karmates crurent cette occa- 

^ Aboulféda, Ann. Mnsl . 1. II, p. 

^ Ibid. p. 5o5, 
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sion favorable pour s’agrandir. Hasan s’avanç^ 
donc jusqu’à Coufa, et aidé par Bakhtiyar, 
prince de la famille de Bowaïh, qui lui donna 
les armes de l’arsenal de Bagdad, et quatre cent 
mille pièces d’or à prendre $ur Abou-Tagleb, 
fils de Nasir-eddaula, fils de Hamdan, et par 
Abou-Tagleb lui-même qui , non content de lui 
payer cette somme, lui fournit des fourrages 
et des troupes, il se mit en campagne. Abou- 
Tagleb était bien aise de trouver cette occa- 
sion de se venger du ton insultant et mena- 
çant avec lequel Djafar, fils de Fellah, lui avait 
écrit; ce fut ce qui le détermina à favoriser 
les projets du prince karmate. Toutes les trou- 
pes des Ikhschidis qui, chassées de l’Egypte 
par la conquête des Fatimis, avaient reflué 
dans la Syrie et la Palestine, vinrent grossir 
l’armée de Hasan. Ce prince, qui de Coufa 
était venu à Rahba, s’avança jusqu’à Damas 
dont il se rendit maître. De là, après avoir 
fait d’autres conquêtes dans la Syrie et la Pa- 
lestine, il marcha vers l’Egypte. Suspendant 
pour un instant l’exécution de ses projets, il 
retourna à Lahsa, mais il revint bientôt en Sy- 
rie et en Palestine, et se prépara tout de bon 
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à entrer en Egypte. Il équipa une flotte avec 
laquelle il remonta le Nil, et vint mettre le 
siège devant la capitale de l’Egypte, qui était 
défendue par un fossé. Il y eut plusieurs ac- 
tions entre les Karmates et les troupes que 
commandait Djauhar, et qui étaient retranchées 
derrière le fossé. Celui-ci, que ces attaques vives 
et réitérées inquiétaient beaucoup, écrivit d’une 
manière très -pressante à son maître, Moëzz, 
qui était encore à Kaïrowan, pour l’engager à 
venir lui-même en Egypte. Moëzz se rendit à 
ses sollicitations, et arriva en Egypte en l’année 
302 . De là il écrivit à Hasan pour lui repré- 
senter que , la doctrine dont il faisait profession 
étant la même que celle des Karmates, ils 
devaient* vivre en bonne intelligence. Hasan 
lui ayant répondu en très-peu de mots, entra 
en Egypte et s’avança jusqu’à Aïn-schems. Il 
envoya lever des contributions jusque dans le 
Saïd, assiéga le Caire et. se rendit maître du 
fossé. La perte de Moëzz était assurée s’il ne fût 
parvenu à débaucher à Hasan , Mofarradj , fds 
de Djerrah, Tayi, dont les troupes faisaient une 
grande partie des forces de l’armée de Hasan. 
Le prix de sa trahison fut convenu à cent mille 
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pièces d’or; mais Moëzz, trouvant cette sommé 
beaucoup trop considérable, fit fabriquer des 
pièces de cuivre que l’on dora; on en remplit 
des sacs, et à l’entrée de chaque sac on mit quel- 
ques bonnes pièces d’or, pour couvrir les fausses 
qui étaient en dessous; on lia les sacs et on 
les porta à Mofarradj , après avoir pris de lui 
les promesses les plus sacrées d’exécuter fidè- 
lement la convention faite avec lui. En consé- 
quence, l’action s’étant engagée entre les Kar- 
mates et les Egyptiens, le traître, au plus fort 
du combat, se retira de la mêlée, suivi de tous 
les siens. Cette désertion arracha la victoire 
à Hasan qui fut obligé de prendre la fuite en 
l’année 363. 

Damas ayant été reprise ensuite par les 
troupes de Moëzz, les habitants se révoltèrent 
en l’année 364, et appelèrent les Karmatcs à 
leur secours. Aziz, qui avait succédé à Moëzz, 
marcha contre eux et les battit près de Ramla. 

Hasan mourut à Ramla en l’année 366. Il 
eut pour successeur Djafar, un de ses cousins. 
Abou’lféda rapporte à cette même année la 
mort d’un autre Karmate, Yousouf, fils de 
Hasan, et dit qu’après lui les Karmates furent 
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gouvernés par six administrateurs qui prirent, 
le nom de Seïds Deux de ces Seïds, nommés 
Djafar et Ishak prirent Goufa en 376, mais 
ils, furent défaits par les troupes de Samsam- 
eddaula et contraints à évacuer Goufa®. De- 
puis ce temps on n’entendit plus parler des 
Karmates dans l’Irak et la Syrie, 

En l’année 878 un Arabe, nommé Asfar", 
rassembla de grandes forces, et il y eut entre 
son armée et celle des Karmates une action, 
dans laquelle ceux-ci furent défaits et leur 
chef perdit la vie. Asfaf s’avança vers Lahsa 
où les Karmates se renfermèrent et se fortifiè- 
rent. Asfar marcha vers Eikatif, s’en rendit 
maître, enleva tous les bagages, les esclaves 
et les bestiaux des Karmates qui étaient dans 
celte ville, et se retira à Basra*. Get échec ruina 
la puissance des Karmates dont il n’est plus 
fait mention dans l’hisloire. 

On trouve cependant, dans les livres des 
Druzes, une pièce de laquelle il semble résul- 

* Aboulféda, Ann. Mosl,, t. Il, p. 535. 

Nowaïri raconte ce fait d’apres Ebn-Atbir. 

® Abou’lfeda, Annal. Mosleni., t. II, p. 56 1. 

^ Voyez Nowaïri, au chapitre intitulé : 
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.ter que les Karnlates firent une irruption eil 
Egypte sous le règne de Hakem, et par con- 
séquent postérieurement à l’année 386, et 
avant l’année 4i i. Voici cette pièce : 

« Copie de la lettre écrite par le Karmati , 
lorsqu’il vint en Egypte, à notre seigneur Ha- 
kem-biamr-allah , prince des croyants. 

» Au nom du Dieu clément et miséricor- 

> 

dieux. Nous sommes arrivé avec les Turcs du 
Khorasan, les chevaux de l’Arabie, les glaives 
de l’Inde, les cuirasses de David, les boucliers 
du Tibet, les lances d’Elkhatt. Notre marche 
est légère \ Livre-moi donc la ville, et tu au- 
ras toute sûreté pour la conservation de ta 
personne, de tes biens, de toute ta maison et 
de tes enfants. Amen. 

« L’émir lui répondit ; 

« Ce que tu dis de la légèreté de ta marche 
est un effet de ton peu de bon sens, et la con- 
séquence d’un décret irrévocable écrit dans un 
livre d’une vérité certaine^. Car nous avons 
vu dans le livre caché et dans la science tenue 

J • 

J — C'est-à-dire, à Ja lettre, rétrier est Uijer. 
» cîLîij. 
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en réserve ^ , que notre terre doit être le tom- 
beau de vos cadavres, et que nous devons hé- 
riter de vos richesses et de vos habitations. Il 
faut donc que tu saches que le malheur t’en- 
vironne, et que la mort va fondre sur toi. Ce 
n’est pas toi qui es venu ici , c’est Dieu qui t’a 
amené, afin de faire voir sur toi et sur tes 
compagnons sa puissance miraculeuse. Je re- 
mercie Dieu de la grâce qu’il m’a faite de 
triompher de vous, ce qui aura lieu après la 
huitième heure du lundi, en ce moment où 
aucune excuse ne pourra garantir les impies : 
la malédiction et un séjour détestable seront 
leur partage. 

« Salut à quiconque suit la direction et craint 
les suites funestes de la perdition; à qui craint 
Dieu (c’est-à-dire sa vengeance) dans fautre vie 
et dans celle-ci. Il nous suffit, et nous n’avons 
besoin d’aucun autre avec lui : c’est de lui 
qu’ont parlé tous ceux qui ont appelé » 

' QjÿjSsJl |jjj( J , 

Lc.i — 7'ous ceux qui ont appelé, c'csl-à-dirc que tous les pro- 
I. P 



ccxxvi INTRODUCTION. 

Il est difficile de concilier ce que cette pièce 
nous apprend d’une expédition entreprise par 
un chef des Karmates, on ne sait lequel, contre 
l’Egypte, du temps de Hakem, avec le silence 
complet des historiens sur un tel événement. 
Peut-être cette correspondance, si effective- 
ment elle a eu lieu, appartient-elle au règne 
de Moëzz , ou à celui de son fils Aziz , et n’est- 
elle mise sous le nom de Hakem que par suite 
de l’opinion des Ismaélis, qui enseignaient que 
c’était toujours le même personnage, la même 
entité divine, qui se manifestait successivement 
sous diverses figures humaines. Dans le sys- 
tème des Druzes, ces manifestations finissaient 
en la personne de Hakem, mais les Ismaëlis 
continuèrent à admettre la transmission de la 
nature divine dans ses successeurs. 


photes et les fondateurs de toutes les religions n’ont eu en vue, dans 
leur enseignement et leurs institutions, que la religion unitaire, et 
l’établissement du pouvoir souverain du Mehdi et de ses successeurs, 
dans lesquels réside la divinité. C’est là ce qu’on trouve à chaque 
instant dans la doctrine des Ismaélis et dans celle des Druzes. Par 
Caviire vie et la vie présente, ou plus littéralement la dernière [vie] 

et la première ^ [ j f , il faut entendre l'époque de la ma- 

nifestation et du triomphe de la religion unitaire , et les âges qui 
ont précédé cette époque. 



INTRODUCTIÔN. GCXXVII 

Quoi qu’il en soit, dois faire remarquer 
qu’il existe dans les livres des Druzes une 
preuve que les Karmates de Lahsa étaient 
.encore gouvernés, en l’année 429, par six chefs 
sous* le nom de Seïds^. 

J’ai passé légèrement sur la correspondance 
de Moêzz avec Hasan, prince des Karmates, 
pour ne point interrompre ce que j’avais à dire 
concernant les derniers événements de l’his- 
toire de cette secte ; mais comme il y a dans 
cette correspondance des choses importantes, 
relativement à l’identité de la secte des Kar- 
mates et de celle des Fatimis, je suis obligé 
de revenir sur cet objet. 

Nowaïri nous a conservé une partie de la 
lettre que Moëzz écrivit à Hasan , et à laquelle 
celui-ci se contenta de répondre en ces termes : 
« Nous avons reçu ta lettre , où il y a beaucoup 
« de détail et peu de résultat. Nous allons sui- 
« vre ses traces en personne. Adieu » 

' Voyez la pièce du recueil des Druzes qui a pour titre : iJLmj 
(Jj a. — tUai 
Jùol] . Cette pi^ce e.st de l'an 429. 

^ cjôJf iAj[xjÊ=z> 

Nowaïri 
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Voici ce que dit Nowaïri en citant les pro- 
pres paroles du schérif Abou’ihasan ^ : 

« Moézz étant arrivé en Égypte résolut d’écrire 
à Hasan, fils d’ Ahmed, pour lui faire con* 
naître qu’ils étaient de la même secte , et. que 
c’était des Ismaëlis que les Karmates avaient 
reçu leur doctrine ; que les Ismaëlis étaient 
leurs chefs dans cette affaire , et que c’était à eux 
que les Karmates devaient la puissance à la- 
quelle ils étaient parvenus ; il joignit à cela des 
menaces, se flattant alors qu’il connaîtrait , par 
la réponse que Hasan ferait à sa lettre, ce que 
celui-ci avait dans l’âme , et si Hasan avait conçu 
ou non quelque crainte en apprenant son ar- 
rivée en Egypte'^. Hasan, fils d’Ahmed, savait 
bien que les deux sectes n’en faisaient qu’une, 
car il n’ignorait pas qu elles admettaient l’une 

‘ Ce qui suit se üt dans le cliapitrc intitulé : ^ 

C— 

* ^ J 

ôIâ. «uJü i_U 

V lieu de^;^!, je Us Jji^; et au lieu 
de Jwt^ » donne aucun sens, je iis : ces corrections 

me semblent certaines. 
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et l’autre la doctrine extérieure (ou littérale), 
et la doctrine intérieure (ou allégorique); en 
effet, ils s’accordaient tous à faire profession 
*de l’athéisme et d’une licence entière relati- 
vement aux personnes et aux propriétés, et à 
nier la mission prophétique Mais, quoiqu’ils 
soient d’accord sur la doctrine, quand ceux 
d’un parti ont l’avantage sur ceux de l’autre , 
ils se permettent de les tuer et ne leur font 
point de grâce. 

« L’adresse de la lettre était : « De la part du 
serviteur de Dieu, de son ami fidèle, de la 
plus excellente de ses créatures, de son élu 
Maadd Abou-Témim, fils d’Ismaïl Moëzz-lidin- 
allah, prince des croyants, descendant du meil- 
leur des prophètes, petit-fils d’Ali le plus ex- 
cellent des délégués, à Hasan, fils d’Ahmed, 
fils de Hasan 

« La lettre était conçue en ces termes. « L’u- 
sage constant desNatiks (Parleurs^), la marche 

is^yJF. — Je conjecture qu’il faut lire [jiüuF (jF^- 

’ C’est-à-dire , fils d’Ahmed, fils d’Abou-Saïd Hasan Djcnabi. 

■’ Voyez ci-devant, p. cm , note i, et p. civ, note i . 
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des imams et des prophètes , la conduite des 
envoyés et des délégués qiii nous ont précédé 
(que les faveurs de Dieu reposent sur eux et 
sur nos ancêtres!) dans tous les siècles , tous 
les âges , tous les temps et toutes les épo- 
ques passées, a toujours été, quand ils se sont 
élevés pour faire régner les lois de Dieu, et 
qu’ils ont été établis pour faire exécuter ses com- 
mandements , d’employer d’abord les avertisse- 
ments, et en dernier lieu les menaces, avant de 
mettre à exécution les décrets de Dieu contre 
les méchants et les rebelles, afin que cette 
conduite formât un titre de conviction contre 
les désobéissants, et que le châtiment juste- 
ment mérité tombât sur ceux qui se sépare- 
raient et suivraient une voie d’erreur. Cela est 
conforme à ces paroles du Dieu très-haut : 
Nous ne les avons point châtiés, que nous ne 
leur ayons envoyé préalablement un apôtre * ; et 
encore : Il n’y a point de peuple qui n’ait eu son 
prédicateur^; et à celles-ci : Dis-leur : Telle est 
ma manière d’agir; nous appelons à Dieu, moi et 
ceux qui me suivent, en donnant des arguments 

^ Alcor., sur. 17, ver^. 16. 

^ îhicl, bur. 35 ^ vers. 22. 
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certains. Dieu soit loué ! Je ne suis pas du nombre 
des polythéistes^; et encore: S’ils croient, de 
même que vous avez cru, ils seront dans la droite 
voie; mais s’ils se détournent, ils seront dans une 
voie^de rébellion 

« Après ce préambule, ô hommes, nous louons 
Dieu, à cause de tout ce qu’il y a en lui de 
digne de louange; nous le glorifions, à cause 
des perfections sublimes qu’il possède, d’une 
louange éternelle, d’une glorification excel- 
lente et sans fin ; lui rendant grâces pour l’abon- 
dance de ses bienfaits et pour la grandeur de 
ses dons. Nous le prions de nous accorder le 
don de son assistance, de nous aider à lui 
obéir, de nous fortifier par son secours puis- 
sant. Nous le supplions de nous protéger et de 
nous défendre contre la séduction de nos pro 
près penchants, contre les pièges de celui qui 
tend ses embûches sur le chemin de la droite 
voie. Nous le conjurons de répandre toujours 
avec abondance ses faveurs les plus parfaites, 
et de faire déborder l’inondation de ses béné- 
dictions et de ses dons les plus précieux sur 

‘ Alcor.., sur. 12, vers. 108. 

' Ibid.» sur. 2 , v. i 3 1 . 
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ses amis des siècles passés , sur ses lieutenants 
qui leur ont succédé, je veux dire nous, et sur 
nos ancêtres qui ont suivi la droite voie et ont 
été dirigés dans le bon chemin, qui ont été 
élus par lui , qui ont jugé selon la vérité et se 
sont conduits conformément à la justice. O 
hommes! vous avez reçu de la part de votre 
seigneur des preuves convaincantes; celui qui 
aura ouvert les yeux, le mérite en sera pour 
lui; celui qui y aura été aveugle, la faute en 
retombera sur lui , afin que cela serve d’aver- 
tissement à quiconque pense, et d’avis à tout 
homme qui ouvre les yeux et réfléchit. 

« O hommes ! quand Dieu veut une chose , il 
en forme le décret; quand il forme le décret, 
il l’accomplit. C’est par un décret formé par 
rapport à nous, avant que rien existât, qu’il 
a créé nos corps et produit nos âmes, nous 
accordant la puissance, et nous revêtant de la 
force, dans un temps où il n’y avait encore ni 
cieux formés , ni terre étendue , ni soleil qui 
éclairât, ni lune qui marchât dans les cieux 
durant la nuit , ni planète qui suivît sa course , 
ni nuit qui couvrît de ses voiles, ni voûte du 
ciel qui enveloppât (la terre), ni langue qui 
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parlât, ni aile qui volât, ni nuit, ni jour, ni 
sphère qui tournât, ni astre qui errât. Nous 
sommes la preihière de ses pensées, la der- 
nière de ses œuvres; formés par la puissance 
et le décret, et par un commandement bien- 
faisant, de toute éternité. Lorsque son comman- 
dement est venu au moment de sa perfection 
et que l’exécution de ses desseins a été décidée, 
il nous a ornés par la production de toutes les 
créatures; il a tiré de notre substance et pro- 
duit au dehors les éléments; il a produit de 
notre essence la lumière et les ténèbres, le 
mouvement et le repos, et par l’effet de ses 
décrets qui étaient renfermés dans sa prescience 
bien auparavant, ont existé toutes les choses 
que vous voyez : les sphères qui roulent, les 
étoiles errantes, la nuit et le jour, les merveilles 
incompréhensibles de l’univers, les preuves 
sensibles de ses décrets; tous les événements 
passés dont l’histoire conserve le souvenir, 
toutes les idées de genres, de ligures et d’es- 
pèces que renferment les âmes, toutes les 
choses subtiles et grossières , toutes les choses 
qui ont reçu l’existence ou qui sont restées 
dans le néant, tout ce qui est intérieur ou exté- 
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rieur, accessible aux facultés intellectuelles ou 
palpable et susceptible d’être connu par les 
sens; ce qui est proche ou éloigné, ce qui des- 
cend et ce qui monte : tout a été fait pour 
nous et à cause de nous, comme aiftant de 
signes destinés à nous indiquer, de figures 
propres à conduire à notre connaissance et dont 
Dieu voulait se servir pour diriger vers nous 
ceux qui ont un sens droit et un jugement 
exquis, qui ont reçu de nous avant ce temps- 
ci des dons excellents, et ont fait profession 
de reconnaître pour l’objet de leur religion le 
sens intérieur h 

« Dieu a fait sortir ensuite , du secret de sa 
science et du trésor de ses décrets, Adam et 
Éve , les deux premiers pères , mâle et femelle , 
afin qu’ils fussent l’instrument de la produc- 
tion du genre humain, afin qu’ils fussent un 
emblème de la manifestation produite par la 
puissance forte et énergique de celui qui porte 
le nom de Maadd^. Il les a unis ensemble par 

^ Ce sens intérieur, le c’est la divinité unie aux imams. 

Les Nosaîris adorent encore aujourd’hui le Maana» le sens intérieur. 
Ceux dont parle ici Moëzz, sont les générations des Préadamites 
dont il est souvent question dans les livres des Druzes. 

^ Cela veut dire que, de même que le genre humain a été produit 
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le mariage , çt ils ont engendré des enfants dont 
le nombre s’e^ multiplié, et ainsi nous avons 
passé successivement par des reins purs et des 
maîrices saintes et excellentes®. Tous les reins 


par l'union d’Adam et d’Èvc, de même, dans l’ordre de la religion , 
la production des prosélytes s’opère par Tunion des âmes avec les 
vérités. Maadd est le nom propre de Moezz. 

Nowaïn nous apprend que Moezz fit frapper en Egypte , en l’an- 
née 358, des monnaies d’or et d’argent qui portaient les légendes 
suivantes. Sur une face on lisait : 

^ ^ ^ ^^^***^ AXi î I aJ f ^ 

« 11 n’y a point de Dieu si ce n'est Dieu; Mahomet est le messager 
«de Dieu; Ali est le meilleur des délégués, et le vizir du plus ex- 
« cellent des envoyés. Mahomet est le messager de Dieu; il l’a envoyé 
«avec la direction et la vraie religion, pour qu’il la fasse triompher 
«de toutes lei autres religions, quand même cela déplairait aux 
« polythéistes, w 

Sur l’autre face on lisait : 

^ — A^\ axjI txi^f OA^ 

«L’imam Maadd a appelé (les hommes) à la profession de l’unité 
«du Dieu éternel. Moêzz-lidin-allah , prince des Croyans. Frappé 
«à Misr, en l’année (trois cent) cinquante-huit.» 

Nowaïri, manuscrit de Tuniversité de Leyde. 

* Ce système, où l’âme de l’imam est considérée comme passant 
successivement de génération en génération dans diverses figures 
corporelles, est un dogme reçu par beaucoup de Schiis, et sur lequel 
repose l’enseignement religieux des Druzes. 
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et toutes les matrices qui nous ont contenu 
ont manifesté une science et un^ puissance qui 
venaient de nous. Cela a continué ainsi jusqu’à 
notre premier aïeul et notre excellent père*, le 
seigneur de tous les envoyés, l’imam *de tous 
les prophètes , Ahmed et Mohammed ^ (que les 
faveurs de Dieu reposent sur lui et sur sa pos- 
térité en tout lieu ! ) : ses bienfaits ont été grands 
et ses travaux illustres. Il a exterminé les po- 
lythéistes, brisé les impies, manifesté la vérité, 
pratiqué la véracité; il s’est distingué par le 
dogme de l’unité, et il a fait profession de la 
religion qui enseigne l’éternité de Dieu. Par 
cette religion sont tombées les idoles, a été 
établi l’islamisme, a été manifestée la foi, ont 
disparu la sorcellerie et la messe, ont été abolies 
l’infidélité et l’incrédulité, a été éteint le feu 
des pyrées, ont été mis en fuite les adorateurs 
des idoles. Il a apporté l’Alcoran qui a rendu 
témoignage à la vérité , dans lequel se trouvent 
tous les événements passés et tout ce qui doit 
arriver jusqu’au jour fixé ; qui contient l’expli- 
cation des livres précédents, des volumes en- 
voyés du ciel; qui renferme la signification de 

^ Ces deux noms désignent également Mahomet. 
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toutes choses; qui est direction et miséricorde, 
une lumière et un flambeau qui éclaire. 

«Tout cela n’est autre chose que des signes 
qui, se rapportent à nous , des préludes envoyés 
devant jious, des moyens pour préparer noire 
manifestation , des directions , des signaux , des 
témoignages, des pronostics de bon augure, 
saints, divins, fidèles, qui existent, qui ont 
été produits , qui ont reçu l’existence , qui ont 
été préparés. Aucun Natik n’a parlé, aucun 
prophète n’a été envoyé, aucun délégué n’a 
paru, qui ne nous ait indiqué, qui n’ait eu 
pour objet de fixer sur nous les regards, qui 
ne nous ait désigné dans ses écrits et ses dis- 
cours, dans les emblèmes de sa doctrine et 
les figures allégoriques de son enseignement. 
Ces indications existent réellement et ne sont 
point nulles , elles sont intérieures et exté- 
rieures , connues de tous ceux du peuple saint 
qui ont écouté la prédication, qui ont vu et 
regardé. Quant à ceux d’entre vous qui n’ont 
pas fait attention à'cela ou qui l’ont oublié , qui 
se sont égarés ou qui sont tombés dans l’erreur, 
qu’ils considèrent les livres anciens et les vo- 
lumes révélés, qu’ils jettent les yeux sur l’Al- 
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coran et sur les explications qu’il contient, 
qu’ils interrogent les gens instruits, s’ils sont 
dans l’ignorance; car Dieu a dit : Si vous 
ignorez, interrogez ceux gui savent \ » 


* Alcor., sur. i6, vers. 45. 

Nowaïri , dans la partie de son ouvrage où ii traite de l'histoire 
des khalifes Fatimis, a jugé convenable de rapporter divers frag- 
ments de cette meme lettre, qui n'avaient point trouvé place dans 
l'histoire des Karmates. Ayant eu à ma disposition , au moment où 
l’on imprimait cette partie de mon introduction, un manuscrit de 
la bibliothèque de l’université de Leyde, qui contient l’histoire des 
Fatimis de Nowaïri, j'ai cru devoir ajouter les fragments de la 
lettre de Moëzz qui s'y trouvent, h ceux que m’avait fournis son 
histoire des Karmates. Les voici : 


« Ne sais-tu point que je suis le Jeu allumé de Dieu , qui pénétre dans 
les cœurs? [Alcor. sur. io4, v. 6.) Je connais ce qui échappe aux 

yeux et ce que cachent les poitrines Vos pères e'taient dans la 

dépendance des miens.... Nous vous adressons cette lettre de Fos- 
tât. Nous sommes venu dans cette ville, conformément à un décret 
antérieurement déterminé, et à une époque précédemment pro- 
noncée. Nous ne levons pas le pied, et nous ne le posons pas, si 
ce n’est en conséquence d'une science parfaite, avec une prudence 
calme, et en observant un terme fixe. » 


(On lit dans le texte : 

^ mot 

que j’ai rendu par parfaite, signifie fait avec art, artificiel. Au lieu 
de |i^ » j ’^ii supposé qu’il fallait lire ; le mot 

signifie recueilli, tranquille, quand il s'agit de l'âme et de 
ses dispositions ) . 


«Pour toi, perfide, infracteur, qui t'éloignes de la direction 


(je lis (^0^ ûu lieu de que porte le manuscrit) de tes pères 
et de tes aïeux, qui t'es dépouillé de la religion de tes prédé- 
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Cette lettré jette un grand jour sur les pré 
tentions des Fatimis et sur leur doctrine mys- 
tique, et prouve que leur système différai l 
biep peu de celui des Druzes. 

cesseurs et>de tes semblables , qui as allumé le feu de la rébellion ^ 
qui as abandonné le parti de Torthodoxie et de la tradition, je n'ai 
point fermé les yeux sur ta conduite , et tes démarches n'ont point 
été cachées pour moi; car du lieu où j'étais, je voyais et j'entendais 
tout ce que tu faisais. Le Dieu très-haut a dit : Je suis avec vous, je vois 
et J entends (Alcor. sur. 20, v. 48 ). Ton père n'était pas un méchant 
homme, et ta mère n'était pas une femme de mauvaises mœurs ; 
nous savons dans quelle pensée tu t'es égaré, et dans quel chemin 
tu as marché. 

« Nous ne te négligerons pas et nous ne t'accorderons aucun délai, 
si ce n'est celui qui est nécessaire pour que ta lettre nous parvienne, 
et pour que nous connaissions quelle sera ta réponse. Pense donc à 
tes propres intérêts, à tes intérêts de la vie présente et de l'autre 
vie, avant que la porte de la pénitence soit fermée, et qu'arrive le 
temps du changement (iü^î il ne servira de rien 

à une âme de croire, si elle na pas cru auparavant, ou si elle na pas 
fait de bonnes œuvres en conséquence de sajou [Alcor. sur. 4 , v. 1 éq). » 

La lettre se terminait ainsi : 

«Toi et les tiens, vous êtes comme le lieu où l'on fait reposer 
des chameaux, ou le parc où se retirent le soir les brebis. Soit 
que nous te fassions voir le châtiment dont nous les menaçons , soit que 
nous te retirions à nous auparavant (Alcor. sur. i3, v. 4o. Nowaïri 
remarque qu’on lit un peu différemment dans l’Alcoran , mais c’est 
à tort qu'il cite la surate intitulée ; ) , certes, nous leur 

ferons sentir notre pouvoir. Alors on éprouvera la perte des biens 
de ce monde et de l autre * c est là la perte la plus évidente (Alcor. 
surate 28, verset 11). Menace-les de ce feu qui s’enflammera, et 
dont l’ardeur ne se j'era sentir qu’au malheureux qui a traité de men- 
somje la vérité, et qui a tourné le dos ( Alcor. sur. 92, v. 1 /( et suiv.). 
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Cette identité est reconnue par Hamza, dans 
un écrit où il raconte l’histoire des commen- 
cements de la secte des Ismaëlis dans les villes 
de Hadjar et de Lahsa; il y reconnaît les K ar- 
mâtes pour de vrais unitaires, et dit formelle- 
ment qu’Abou-Saïd, Abou-Taher et plusieurs 
autres seïds des Kàrmates , ont été des servi- 
teurs du vrai Dieu, de Hakem ^ Moktana, 
autre écrivain de la secte des Druzes, adresse 
aussi une lettre aux seïds de Lahsa, et rappelle 
les services que leurs ancêtres ont rendus à la 
religion unitaire 

Aa jour où ils verront ce dont on les menace, ils n'auront demeuré 
dans le tombeau ejaune heure d'un jour : ceci est un avertissement qui 
leur est donné. Qui sont ceux qui périront , sinon les hommes coupables 
d'iniquité [Alcoran, surate 46, verset 34 et 35.)? Que les hommes 
capables de réfléchir, réfléchissent donc, et que ceux-là pensent 
sérieusement qui sont capables de penser ; qu'ils se tiennent en garde 
contre le jour de la résurrection, le jour des soupirs et du repentir, 
ce jour où l'âme dira : Hélas! malheur à moi, à cause de la néqUqence 
dont J ai usé au regard de Dieu (Alcor. sur. 39 , v. 56.); malheur à 
nous, à cause de ce que nous avons omis ( Alcor. sur. 6, v. 3i.). Plut à 
Dieu que nous pussions revenir au monde, et agir autrement que nous 
n'avons fait ! (Alcor. sur 7 , v. 5 1 . ) 

«La paix soit sur ceux qui suivent la direction, et qui se préser- 
vent des suites de la perdition. Il nous suflit et il est un excellent 
protecteur. » 

^ Voy. la pièce du recueil des Druzes, intitulée : iUXftXtuil . 

* Cette lettre est celle qui porte le titre de (Jf q ^ \ 
i\ «.jLJI , et que j'ai déjà citée ci-devant, page ccxxni. 
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Nous avons vu jusqu’ici rhistoiré de la propa- 
gation de la doctrine des Ismaëlis dans le So- 
wad de Coufa, l’Irak, la Syrie et le pays de Bah- 
reïn. Cette doctrine eut aussi des missionnaires 
dans le Yémen et dans le Magreb. Cette mis- 
sion date de la même époque que celle de Ho- 
seïn Ahwazi, par qui Hamdan Karmat fut initié 
à cette secte ; car Ebn-Hauscheb , premier mis- 
sionnaire envoyé dans le Yémen , reçut cette 
mission d’Ahmed, fds d’Abd-allah Kaddah. 
L’histoire de cette branche d’Ismaëlis apparte- 
nant proprement à celle de la dynastie des 
Fatimis, je la réserve pour la vie de Hakem. 

Qu’il me soit permis, en finissant cette intro- 
duction, de joindre à ce que j’ai dit un pas- 
sage d’Abou’lféda , qui prouvera jusqu’à quel 
point les idées les plus extravagantes trouvaient 
créance parmi les Musulmans. 

En l’année 32 2' fut mis à mort Mohammed, 
fils d’Ali, Schalmagani : il était surnommé ainsi 
de Schalmagan, bourgade du territoire de Wa- 
set. Il fut l’auteut' d’une nouvelle secte qui 
avait pour dogmes fondamentaux l’infusion 
de la divinité, la transmigration des âmes et 

* Abou’lféda, Annal. Modem, t. IT, p, 382 et suiv. 


1 . 


0 
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les opinions particulières aux Schiis^ On dit 
qu’il eut pour disciples dans ees opinions Ho- 
seïn, fils de Kasem, fils d’Obeïd-allah, qui fut 
vizir de Moktader ; Abou-Djafar et Abou-A|i , 
tous deux fils de Bastam ; Ibrahim , fils dl Abou- 
Aun, et Ahmed, fils de Mohammed, fils d’Ab- 
dous. Mohammed Schalmagani et ses disciples 
se tinrent d’abord cachés , mais le chef s’étant 
fait voir au mois de schowal de cette année 
3 2 2 , le vizir Ehn-Mokla le fit arrêter, Schalma- 
gani, dans lequel ses sectateurs croyaient que 
résidait la divinité, nia la doctrine qu’on lui 
imputait; on le prit donc et on le conduisit 
en présence du khalife Radhi, avec le fils 
d’Abpu-Aun et le fils d’Abdous, On ordonna 
à ces deux derniers de donner des coups de 
poing à Schalmagani, iis s’y refusèrent; mais, 
comme on les y contraignit, le fils d’Abdous 
étendit la main et le frappa. Le fils d’Abou- 
Aun étendit aussi la main pour le frapper, mais 
sa main trembla, il baisa la barbe et la tête de 
Schalmagani, en disant : « Mon seigneur, mon 

• Reiske a traduit ainsi le seul mot : Alin niortaliam excel- 

IcfitissiiTiiiîïi , et dut ipsum d.€um, uut dco simillinium cssc. C'est donner 
trop d’extension à ce mot. 
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« dieu, mon bienfaiteur de qui je tiens l’exis- 
n tence ! » On dit alors à Schalmagani : « N’avez- 
« vous pas nié que vous eussiez jamais eu au- 
« cune prétention à la divinité? — Je n ai jamais 
« prétendu à la divinité , répondit-il , et si le fils 
(( d’Abou-Aun tient de tels discours, je n en 
« suis point responsable. » Ensuite on les em- 
mena. On fit comparaître plusieurs fois Schal- 
magani devant des jurisconsultes, qui décla- 
rèrent à la fin qu’il méritait la mort. Au mois 
de dhou’lkaada 32 2, on fit mettre en croix 
Schalmagani et le fils d’Abou-Aun , et ensuite 
on brûla leurs corps. 

Suivant le système de Schalmagani, Dieu 
descend dans chaque chose, en proportion de 
ce que chaque chose est capable de le recevoir. 
Dieu a créé le rival pour qu’il servît à faire 
connaître et distinguer celui dont il est le rival *. 
Dieu est descendu dans Adam et dans Iblis, qui 
sont rivaux l’un de l’autre; celui qui sert de 
guide pour faire connaître la vérité est plus 
excellent que la • vérité ; le rival d’une chose a 

* ^ tVÂÎf — Voilà une expression 

commune chez les Druzes, où chaque miitistre spirituel et bon a un 
rival mauvais. 



CCXLIV INTRODUCTION, 

plus d’analogie avec cette chose qu’une autre 
chose qui lui ressemblerait. Dieu, en se revê- 
tant d’un corps humain, a donné des signes de 
puissance et de faiblesse, destinés à faire con- 
naître qui il était. La divinité s’est unie tout 
entière à Noé et à son Iblis * ; ensuite elle 
s’est séparée , puis elle s’est unie tout entière 
à Salèh et à son Iblis, c’est-à-dire à cet impie 
qui coupa les jarrets à la femelle de chameau 
s’étant séparée ensuite , elle s’est unie tout en- 
tière à Abraham et à son Iblis, Nemrod; elle 
s’est séparée ensuite, et la même vicissitude 
d’union et de séparation a eu lieu successive- 
ment dans Aaron et Pharaon, dans Salomon et 
son Iblis, dans Jésus et son Iblis; ensuite elle 
s’est divisée dans les douze apôtres, puis elle 
s’est encore unie tout entière à Ali et à son 
Iblis. Tout homme qui est nécessaire aux autres 
hommes est dieu. Il nommait, ainsi que ses 
sectateurs. Moïse et Mahomet les deux perjides, 
disant qu’ils avaient reçu leur mission d’ Aaron 


‘ Ihlis^ mot formé du grec élaCoXoÇj est le nom que les Arabes 
musulmans donnent à Satan, le chef des mauvais esprits. Ici ce mot 
est pris dans le sens de rival ou ennemi, 

2 Voyez Aie, sur. 7. 
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et d’Ali, et qu’ils avaient usé de perfidie envers 
eux^; qu’Ali avait laissé à Mahomet, pour la du- 
rée de sa religion, tout le temps que les dor- 
mants ont demeuré dans leur caverne^, c’est-à- 
dire trois cent cinquante ans, et qu’au bout de 
ce temps sa religion avait été abrogée. 11 suppri- 
mait la prière , le jeûne et les autres obser- 
vances religieuses; il autorisait toute sorte d’u- 
nions illicites, et permettait aux hommes de 
cohabiter avec leurs plus proches parentes , di- 
sant que celui qui était meilleur devait avoir 
commerce avec celui qui était moins bon, pour 
répandre et insinuer en lui la lumière ; et que 

* Reiske a paraphrase ainsi le seul , qu’on lit dans le 

texte : legationis propheticœ dignitalem, et in civiübus rebus auctorita- 
tem , res juris non sui , per vint et fraudmn arripuisse. On a vu précc- 
demnient, page liy, que cette opinion était celle de quelques sectes 
des Scliiis. 

(jfj 

y^'***-^j* Reiske a traduit ainsi : Alin tamen Muhammedi spa- 
tium, quo hx cjus viÿeai et jloreat, annorum ter centurn et quinqaaginta 
fuisse largitum, tôt scïlicet quoi illi à longo souino clari septem viri in 
caveâ hœsisseni (Alcor., sur. i8). 11 est évident que Reiske a lü 
au lieu de , et ce doit être la v.raie leçon ; je Fai admise 

dans ma traduction. Je pense qu'il faut lire au lieu de : 

car je ne pense pas que fauteur ait voulu dire : un nombre d'années 
double de celui pendant lequel les dormants ont demeure dans leur 


caverne. 
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quiconque manquerait à s’acquitter de ce de- 
voir deviendrait femme dans une autre révo- 
lution; car il admettait la transmigration des 
âmes. Peut-être bien cette doctrine n’est-elle 
autro chose que celle des Nosaïris. 

Je pourrais encore citer d’autres exemples 
des aberrations de l’esprit humain qui ont dé- 
figuré le mahométisme dans le cours des siè- 
cles; mais je pense que ce serait abuser de la 
patience des lecteurs. 


FIN DE l’introduction. 
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H AKEM-BIAMR-ALLAH , 

PRÉCÉDÉE 

DE L’HISTOIRE DES PREMIERS PRINCES 
DE LA DYNASTIE DES FATIMIS. 


ORIGINE 

DE LA DYNASTIE DES KAITMIS. 

• 

Je ne remplirais qu imparfaitement le but que je me 
suis proposé , de faire connaître dans le plus grand détail 
tout ce qui peut jeter du jour sur rhistoire de Hakem 
et sur celle de la religion des Druzes, si je ne traçais 
d’abord un récit exact de l’origine de la dynastie à la- 
quelle ce prince appartenait. Ce détail préliminaire me 
paraît d’autant plus indispensable, que les écrivains qui 
se sont occupés jusqu’ici de l’histoire des Musulmans 
et les auteurs originaux qui ont été publiés soit en 
arabe, soit dans des traductions, ont passé légèrement 
sur ce point historique. 

Cette dynastie, connue sous le nom de Fatirnis et 
sous celui A'I^maelis, faisait remonter son origine à Ali, 
et par conséquent à Mahomet, par sa fille Fatime. C’était 
sur cette origine illustre et respectable que ces princes 



ccxLvm VIE DU KHALIFE 

fondaient leurs droits au khalifat, c’est-à-dire à ia sou- 
veraine puissance et au pontificat suprême. Par la même 
raison , les khalifes Abbasides , intéressés à leur contes- 
ter une naissance qui était le plus solide fondement de 
leurs prétentions , et qui leur assurait le respect et l’at- 
tachement de tous les partisans d’Ali , n’oublièrent rien 
de ce qui pouvait rendre suspecte leur généalogie, et 
leur ravir ce titre si important de descendants du pro- 
phète. Déjà sont nées, sur l’origine de la famille des 
Fatimis, des opinions diamétralement opposées, parmi 
lesquelles il nous est impossible de distinguer la vérité 
avec une entière certitude. Nous avons exposé ailleurs, 
d’après Makrizi, les diverses opinions qu’adoptèrent à 
cet égard les partisans des khalifes Fa-timis et leurs 
adversaires ^ et nous avons dit précédemment que nous 
pensions comme Makrizi®, que le fondateur de leur 
puissance, Obeïd-allah, surnommé le Mehdi, descen- 
dait effectivement d’Ali. Nous ne pouvons nous enlpêcber 
de rappeler ici, du moins en partie, les raisonnements 
que Makrizi oppose aux partisans des Abbasides, dont 
to-us les efforts tendaient à contester aux khalifes d’E- 
gypte l’origine dont ils se glorifiaient. 

Après avoir rapporté les bruits qui avaient pris nais- 
sance à Bagdad, contre les prétentions des Fatimis, 
Makrizi s’exprime ainsi ; 

« Si l’on veut y donner quelque attention , on recon- 
naîtra que ce sont là des histoires faites à plaisir; et 

^ Chrestom. ar. 2 * édition, t. Il, p. 88 et suiv. 

^ Voyez ci-devant, p. lxvi, note 1 . 
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en effet, à l’époque dont il s’agit, les descendants d’Âli , 
fils d’Abou-Taleb,, étaient extrêmement nombreux, et 
les Schiis leur portaient qn grand respect. Qu’est-ce 
qui aurait pu engager leurs partisans à les abandon- 
ner, pour reconnaître comme imam un descendant des 
Mages où un homme d’origine juive ? L’homme le plus 
dépourvu de bon sens n’agirait pas ainsi. Tout cela 
n’est venu que de l’artifice des princes faibles de la dy- 
nastie des Abbasides, qui ne savaient comment se dé- 
livrer des Fatimis : car la puissance des Fatimis duré 
sans interruption 270 ans, et ils enlevèrent aux Abba- 
sides les contrées de l’Afrique, l’Egypte, la Syrie, le 
Diar-becr, les deux villes saintes et le Yémen. On fit 
même la khotba en leur nom à Bagdad , pendant qua- 
rante semaines. Les armées des Abbasides ne purent leur 
tenir tête , et alors ceux-ci , afin d’inspirer aux peuples 
de l’aversion pour leurs rivaux , répandirent des calom- 
nies contre leur origine. Leurs lieutenants s’empres- 
sèrent de donner cours à ces calomnies. Leurs officiers 
et leurs émirs, qui faisaient la guerre aux Fatimis, adop- 
tèrent avec plaisir ces faux bruits , parce qu’ils y trou- 
vaient, pour eux et pour leurs maîtres, une sorte d’in- 
demnité et de revanche du reproche qu’on leur faisait 
de ne pouvoir leur opposer de résistance, et leur re- 
prendre la Syrie, l’Egypte et les deux villes saintes 
qu’ils avaient envahies. Ces calomnies furent publiques 
à Bagdad; les kadhis déclarèrent, par des actes authen- 
tiques, que les Fatimis n’avaient rien de commun avec 
les descendants d’Ali : beaucoup de docteurs attestèrent 
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cela par leurs signatures sous le règne de Kader, 

en 4 o 2. Mais toutes ces attestations n’étaient fondées 
que sur des ouî-dires et des anecdotes répandues dans 
Bagdad, .ville 'dont lès habitants, tous partisans des 
Âbbasides, calomniaient l’origine des Fatimis, redou- 
taient comme un mauvais augure les enfants d’Âli , fils 
d’Abou-Taleb, et n’avaient cessé, depuis l’origine de la 
puissance des descendants d’Abbas, de faire éprouver 
aux Alides toute sorte de traitements indignes. Les his- 
toriens et les auteurs de chroniques ont ensuite adopté 
cela , comme ils l’avaient entendu raconter, sans aucune 
réflexion ; et pourtant rien n’est plus loin de la vérité. 

« Il ne faudrait d’autre preuve de ce que nous avan- 
çons ici que la lettre écrite par Motadhed, l’un des 
khalifes Abbasides, relativement à Obeïd-allah , le Schii , 
au prince Aglabi , à Kaïrowan , et au fils de Modrar, à Sé- 
gelmesse, pour les inviter à faire arrêter Obeïd-allah. 
Réfléchissez un peu , en efiet , à ce qui résulte de cette 
preuve : si Motadhed avait cru qu’Obeïd-allah ne fût 
point de la race d’Ali , il n’aurait point écrit aux deux 
personnages que je viens de nommer, pour le faire arrê- 
ter; car, dans ce temps- là, les hommes ne s’attachaient 
point au parti d’un imposteur, ils ne lui prêtaient au- 
cune assistance , et ils ne suivaient que des personnages 
vraiment descendants d’Ali. Or Motadhed conçut des 
craintes à l’égard d’Obeïd-allah; et certes, s’il l’eût regardé 
comme un imposteur, il n’y aurait fait aucune attention, 
et il n’aurait pas appréhendé qu’il lui enlevât un seul ha 
meau de ses domaines. Les descendants d’Ali, fils d’Abou 
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Taleb, étaient toujours sur leurs gardes et dans les 
alarmes , de la part des Abbasides , parce qu'ils étaient 
en tout temps l’objet de leurs poursuites, et que les 
Àbjsasides ne cessaient dç chercher les occasions de les 
tourmenter et de les exposer à toute sorte de supplices. 
Aussi les uns étaient- ils exilés et expatriés, les autres 
tremblaient et s’attendaient à quelque malheur, ce qui 
n’empêchait pas que leurs partisans , qui étaient en très- 
grand nombre et répandus partout, n’eussent pour eux 
un attachement et un empressement à les servir, qui sur- 
passent tout ce qu’on peut imaginer. Bien des fois on 
vit quelqu’un d’entre eux s’insurger, mais toujours ils 
étaient poursuivis. Ils n’eurent donc d’autre ressource 
que de se cacher, et à peine les connaissait-on , au point 
que Mohammed, fils d’Ismaïl, l’imam aïeul d’Obeïd- 
allah, fut nommé mectoixm, c’est-à-dire caché. Ce nom 
lui fut donné par les Schiis, lorsqu’ils convinrent en 
semble de le tenir caché, pour le garantir de la puis 
sancc de leurs ennemis. » 

A ces raisonnements de Makrizi on peut ajouter que , 
si Obeid-allah eût été un imposteur, étranger à la pos- 
térité d’Ali, les vrais descendants d’Ali, qui ne déses- 
péraient jamais qu’un jour viendrait où ils pourraient 
faire valoir leurs droits, auraient eu le plus grand in 
térêt à le démasquer.* 

Quoi qu’il en soit, je ne remonterai pas plus haut 
qu’Obeïd-allah , fondateur de la puissance des Falimis 
en Afrique. Obeïd-allah n’était pas primitivemeiil le 
nom de ce prince; il me paraît indubitable qu’il s’ap 
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pelait Sdîd. Il était fils de Hoseïn, fils d’ Ahmed, ou 
propre fils d’ Ahmed. Suivant les livres des Druzes , qui 
sont ici d’une grande autorité, Said, qui prit plus tard 
le nom d'Oheïd-allah et fut reconnu en Afrique pour 
le Mehdi, était fils d’ Ahmed. Ahmed portait aussi le 
nom âiAbd-allah; du moins un écrivain druze, contem- 
porain de Hakem , le dit positivement dans un écrit qui 
fait partie du recueil des Druzes ^ Peut-être ces hommes , 
obligés de se cacher, prenaient-ils tantôt un nom , tantôt 
un autre pour se soustraire aux poursuites de leurs en- 
nemis 2 

Saïd était né à Salamia où son père Ahmed avait 
cherché un asile, comme on Ta déjà vu dans le récit de 
Nowaïri 

^ Voyez la pièce intitulée : ^ que j’ai déjà citée 

ci-devant; p. lxvii, note i. 

2 Le même écrivain druze, qui assure qu’ Ahmed, père dc Saïd, 
portait aussi le nom d'Abd^allah, nomme encore Saïd, fils de Schè- 
laglag. En comparant ce que les divers historiens disent de Saïd, 
voici ce qui me paraît le plus vraisemblable. Ahmed avait laissé 
deux fils, Hoseïn et Mohammed: ce dernier était surnompaé Ahoul- 
schélaglag (ou Ahoalschelalaa ^Î)- Hoseïn 

eut Saïd pour fils; mais Saïd ayant perdu son père, lorsqu’il n’élail 
encore qu’un enfant, fut élevé par son oncle Mohammed, qui lui 
donna sa fille en mariage. Saïd a donc pu être appelé d’ Ahmed 
dont il était réellement le petit-fils, et fils dAboulschélaglag , parce 
qu’il avait été élevé par lui. Ou a pu dire 'aussi qu’il était fils d'Abd- 
allah, parce que son grand-père Ahmed était fils d’Abd-allah, fau- 
teur du système d’initiation. Enfin, on a pu dire Schélaglag par 
une sorte de contraction , au lieu d' Aboulschélaglag : ces sortes de 
confusions ne sont point rares chez les écrivains orientaux. 

^ Voyez ci-devant, p. clxvi. 
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Hamza , chef de la secte des Druzes , parlant du Mehdi 
qu'il nomme Said, Jils d' Ahmed, dit qu’il y avait une 
chose déposée en lai et que Hakem a reprise; et une 
glose interlinéaire du manuscrit nous instruit que 
cette chose c’est la dignité d’imam^. 

Moktana, autre écrivain druze, contemporain de 
Hamza, dit aussi que la septième des religions exté- 
rieures est cqjle du Mehdi , Saïd , fils d’ Ahmed 

Au reste, que le vrai nom d’Oheïd-allah fût Saïd, 
c’est ce qui est prouvé par l’acte même qui fut dressé 
en 4 o 2 à Bagdad contre les Fatimis, tandis que Hakem 
régnait en Égypte, et dont tel était en abrégé le con- 
tenu : 

« Les témoins soussignés déclarent et atlesteht ce qui 
suit, savoir^ ; que Maadd, fils d’Ismaïl, fils d’Abd-alrah- 
man, fils de Saïd*, tire son origine de Daïsan, fils de 
Saïd, duquel la secte des Daïsanis a pris son nom; que 
cet homme qui s’arroge aujourd’hui la souveraine au- 
torité en Égypte , c’est-à-dire Mansour, fils de Nézar, sur- 
nommé Hàkem ( que Dieu le condamne à la perdition 

* Voyez l’écrit de Hamza intitulé ; • 

* Voyez la pièce intitulée : ^ wtyJt JjVt 

’ Ann. Mosl. t. III, p. i5. 

* Maadd est le nom propre du khalife Moëzz, Tsmafl celui de 
son père Mansour, Abd-atrahmam celui de Kaïm, et Saïd celui 
d’Obeïd-allah. Il faut observer que Kaïm était né à Salamia, avant 
que son père Obeïd-allah passât dans le Magreb ; qu’il portait à Sa- 
lamia le nom A' Abd-alrahman , mais qu’il prit dans le Magreb celui 
de Mohammed. 
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et à une ruine entière! ) est fils (petit fils) de Maadd, fils/ 
dlsmaïl, fils d’ Abd-alrahman , fils de Saïd (que Dfeu 
ne lui accorde aucun bonheur!); que Saïd étant venu 
dans le Magreb y a pris le nom d'Oheïd^llah et le sur- 
nom de Mehdi; que tous ses ancêtres qui font précédé, 
hommes impurs et abominables ( qu’ils soient* maudits 
de Dieu et des anges qui prononcent les malédictions 1 ) , 
sont des imposteurs, des hérétiques rebelles qui n’ap- 
partiennent en aucune manière à la famille des descen- 
dants d’Ali, fils d’Abou-Taleb , et que la généalogie qu’ils 
ont inventée n’est qu’un mensonge et une imposture ; 
que ce despote de l’Egypte, ainsi que ceux qui l’ont 
précédé, sont des impies, des infidèles, des matéria- 
listes { zéndites, mages) , des incrédules, des athées qui 
renient l’islamisme , qui ont permis les commerces char- 
nels illégitimes, déclaré licite l’usage du vin, versé le 
sang, anathématisé les prophètes et qui se sont arrogé 
la divinité » 

^ Dans le5 états même des Fatimis, tout le monde n'était pas 
persuadé de l’autlienticité de leur généalogie , ce qui est prouvé par 
des vers rapportes par différents auteurs dans la vie de Hakem. Ce 
prince répétait souvent , dans la chaire de la grande mosquée du 
Caire, que sa famille descendait d'Ali, cousin et gendre de Maho- 
met ^ et de Fatimc, fille du prophète; que cette origine les mettait 
au-dessus des khalifes de Bagdad , qiH descendaient d’un oncle de 
Mahomet. Un jour il se trouva , parmi les placets qu’on lui présen- 
tait, un papier qui contenait ces vers : 

Nous veuons d’entendre tire dans celte mosquee une fausse généalogie; 

Si ce que tu dis est vrai , fais-nous conntitre ta généalogie comme Taï ( le khalife de 
Bagdad ) ; 

Si toutesetes prétentions sont conformes à la vérité, nomme -nous tes ancêtres au 
delà de ton septième aïeul. 
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Ahmed, père de Saïd, avait été puissamment aidé, 
dans les efforts quil faisait pour répandre sa. doctrine, 
par un de ses dais, connu'sous le nom à'Ebn-Hamcheh 

Ebn-Hauscheb accompagnait Ahmed dans la «visite 
des meschheds, c’est-à-dire des lieux consacrés par la 
mort oîi la sépulture des enfants d’Ali. Il y avait à cette 
meme epoque , dans le Yémen , un homme très-riche et 
chef dune famille nombreuse, lequel faisait profession 
de la doctrine des Schiis. Il se nommait Mohammed, fils 
de Fadhl, Cet homme, faisant un pèlerinage au mesch- 
hed consacré par la mémoire de Hoseïn, liis d’Ali, Ah- 
med, qui le vit fondre en larmes, l’aborda et lui proposa 
d’embrasser la secte dont il était le chef, ce que cet 
homme accepta. Cela engagea Ahmed à envoyer dans 
le Yemen Ebn-Hauscheb. Il le ht partir pour ce pays, 
lui recommanda d’y pratiquer assidûment une vie dé- 
vote et religieuse , d’annoncer au peuple que le Mehdi 
allait bientôt paraître dans le Yémen, et de les exhorter 
à se soumettre, a lui. Ebn-Hauscheb se rendit donc dans 
le Yémen, et vint demeurer à Aden, près d’une tribu de 
Schiis qu’on nommait Be'mu-Mousa. Ces gens lui ayant 
demandé quel naotif l’attirait en ce lieu, il leur répon- 
dit que c’était le commerce. Mais ils lui dirent alors : 
« Vous n’êtes pas un marchand, vous êtes un apôtre du 
« Mehdi ; nous avons déjà entendu parler de vous. Pour 

1 Malrizi lo nomme Àbou'lkasem Hasan ou Hoseïn Coufi, fi)s de 
Farasch ou Farudj.ühdeHaascheb. Atou’lféda et Bibars Mansoiiri 
l’appellent Rouslani, fils de Hoseïn, fils de Hauscheb, fils de Zculani. 
biirnonimé Naddjar (le charpentier), et Coujt. 



CCLVI 


VIE DU KHALIFE 
« nous, nous sommes les Bénou-Mousa dont le nom ne 
« vous est peut-être pas inconnu. Agissez avec nous li- 
« brement et sans aucune réserve, car nous sommes vos 
« frères. » Alors Ebn-Hauscheb se fit connaître à eux , il 
les confirma dans leurs espérances , leur annonça le pfo- 
chain avènement du Mehdi, et leur recommahda de 
se munir d’un grand nombre de chevaux et d armes, 
les assurant que ce temps était celui de 1 apparition du 
Mehdi , et qu’il paraîtrait au milieu d eux. Les Schiis 
qui habitaient l’Irak, ayant entendu parler de lui, vin- 
rent le joindre; par là ils se trouvèrent insensiblement 
en grand nombre, et en état de faire quelque entreprise. 
Ils attaquèrent leurs voisins, firent des prisonniers et 
amassèrent de grandes richesses, dont Ebn-Hauscheb 
fit part aux enfants d’Abd-allah Kaddah qui demeu- 
raient à Coufa. Ceux-ci, ou, comme semble le dire Ma- 
krizi, Ebn-Hauscheb lui-même, avaient envoyé dans le 
Magreb deux dais ou missionnaires dont l’üa se nom- 
mait Holwani et l’autre Ahoa-Sofyan, en leur disant : « Le 
« Magreb est une terre en friche , allez-y donc et labou- 
« rez-la, jusqu’à l’avénement du maître de la semence. » 
Ces deux hommes allèrent dans le Magreb : l’un s’éta- 
blit dans le pays de Rétama ^ en une ville nommée 
Modmadjinna, et l’autre à Souk-hamar. Les habitants 
de cette contrée conçurent de l’inclination pour eux ; ils 
leur apportèrent même de l’argent et des présents. Ces 
dais, après une résidence de plusieurs années dans ce 

Voyez Abou’lfcfîa, Ann, MosL t. FJ, note 270, p. 741* 


1 
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pays, y moul'urent à peu de distance Tuii de Tautre^ 

Cependant un zélé Schîî de Sanaa, nommé Ahou Æbd- 
allah Hoseïn^t fils d’ Ahmed, fils de Mohammed, fils de 
Zacariya, et surnommé était vénu trouver Ebn- 

Hauscheb à Adén ^ et s’y était fixé près de lui. C’était 
un homme distingué entre tous ceux de son parti, par 
sa science, son intelligence, sa finesse et son habileté. 
Quand Ehn-Hauscheb eut appris la mort des deux dais , 
Holwani et Abou-Sofyan , il dit à Abou-Abd-allah Al- 
schii : « Le pays de Rétama, dans le Magreb, a été labouré 
« par Holwani et Abou-Sofyan , mais ils sont morts , et il 
« n’y a que vous qui puissiez les remplacer dans ce pays. 
« C’est une terre déjà préparée et façonnée ; hâtez-vous 
« donc d’y aller. » Abou-Abd-allah ayant reçu d’Ebn-Hau- 
scheb de l’argent et un compagnon de voyage nommé 
Abd-allah, fils d' Aboa-Mélahif , se rendit d’abord à la 
Mecque. Arrivé dans cette ville, son premier soin fut 
de s’informer où demeuraient les pèlerins de Rétama. 
Lorsqu’on les lui eut fait connaître, il lia société avec 
eux sans leur faire part de ses intentions, et s’assit près 
d’eux. Ayant entendu qu’ils conversaient ensemble sur 
les prérogatives excellentes des descendants du pro- 
phète , il leur témoigna combien il était satisfait de ce 
qu’ils disaient, et les entretint en leur racontant beau- 

^ Ce qui précède, est tiré de Bibars Mansouri et ne se lit point 
dans Makrizi. 

* Bibars Mansouri le nomme Hasan. Dans Abou'lféda il est 
nommé Abou-Ahd-allah » fils de Hoseîn: Annal. Mosl. t. II, p. 3 i 3 . 

® Reiske, sans doute sur fautorité de Nowaïri, dit qùii s’agit 
ici d’Aden Laa; ibid. t. II , not. 269, p. 7 'n , 
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coup de cfioses qu’ils ignoraient. Quand' il voulut se 
leVCT pour s’en aller, ils lui demandèrent la pemaissiou 
de l’aller voir et d’agir familièrement avec lui , ce qu’il 
leur accorda. Ëhsuitë ils s’informèrent où il allait. Il 
leur répon^t qu’il allait en É^pte. Ces gens apprirent 
avec grand plaisir qu’il ferait la même route qiî’eux et 
qu’ils Voyageraient ensemble. Ils partirent donc, sans 
qu’Abou-Abdallah leur fît connaître ses intentions. La 
vie religieuse qu’il pratiquait devant eux augmenta leur 
inclination pour lui. De son côté, il prit d’eux des infor- 
mations sur le pays qu’ils habitaient , sur leurs tribus , 
leur manière de vivre et leurs relations avec lo sultan de 
l’Afrique Ils lui apprirent qu’ils ne le reconnaissaient 
point pour leur maître , et que leur pays était éloigné 
de dix journées de marche de ses états. Il s’informa 
pareillement s’ils portaient les armes, à quoi ils ré- 
pondirent que c’était leur profession. Arrivés en Égypte , 
ils lui proposèrent de les accompagner et de venir avec 
eux dans leur pays, ce qu’il accepta. En approchant 
de leur pays , ils rencontrèrent d’autres Schiis et leur 
firent part de tout ce qui concernait Abou-Abd-allah. 
Ceux-ci leur disputèrent l’honneur de le posséder che?: 
eux , et ils tirèrent au sort à qui aurait cet avantage. 
Enfin ils arrivèrent dans le pays de Kétama , vers le mi- 
lieu de rebi premier 280 2. Quelques-uns d’entre eux 

' Lorsque j’emploie le mot Afrique, c’est qu’il y a dans l’original 
Afrikiyya, ce qui signifie la province d’Afrique proprement dite. 

’ C’est ainsi qu’on lit dans Bibars Mansouri. Mafcrisi porte 288, 
Abou’lféda place cet événement en 280, Am. Mod. l. II, p. 3 t 3 . 
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voulant qu’il vînt demeurer parmi eux , ils en vinrent 
presque aux mains à son sujet. Alors il leur, demanda 
où était la Vallée des Gens de bien. Cette demande les 
surprit extrêmement, car ils ne lui avaient jamais nommé 
ee lieu-là. Ils lui dirent qu’elle se trouvait dans le ter- 
ritoire des Bénou-Soleïman. C’est là, leur dit-il, que 
je dois nàe rendre; j’irai ensuite vous voir, chacun dans 
votre pays. Ils consentirent tous à ce qu’il voulait, et 
en conséquence s’étant rendu près d’une montagne 
nommée Ankidjan, dans laquelle se trouve renfermée la 
vallée des Gens de bien , il leur dit : « C’est ici la vallée 
« des Gens de bien , et ce n’est qu’à cause de vous, que ce 
« nom lui a été donné, car une ancienne tradition porte 
<1 que le Mebdi doit avoir une fuite * ( une hégire, comme 
« Mahomet) , lors de laquelle des gens de bien de ce lemps^ 
« là s’éloigneront de leur domicile pour venir à son se- 
« cours, et que ces geus-là seront un peuple dont le nom 
« est dérivé du mot kitman { secret] . Or vous vous nommez 
« Rétama^, et c’est parce que vous êtes originaires de cette 
« vallée® quelle a été nommée la Vallée des Gens de bien. » 

* Bibars raconte ailleurs que Hoseïn, en déclarant Obcid-allah 
son successeur, lui dit ; Après moi vous serez ohliiji de fuir très-loin, 
et vous éprouverez de grandes tribulations. 

’ Kétuna. considéré comme un mol arabe, appartient effective - 
ment à la racine katama, cacher, dont le nom d'action est kitman. 

® A la lettre , à cause de votre sortie ; ce qui ne détermine pas s'i I 
s’agit du passé ou du futur, et s’il faut traduire à cause que vous êtes 
sortis, ou que vous devez sortir. Dans Makrizi on lit : à cause de voire 
sortie dans cette vallée . ce qui pourrait signifier ; à cause que vous 
devez vous insurger dans cette vallée ; niais je crois que c’est une fàutè. 


n. 
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Toutes les kabilèhs ( tribus ) lui prêtaient l’obéissance , 
et il, les fascinait .par toute sorte d’artifices et de .sor- 
tilèges.- Les Berbers accouraient de tous côtés auprès de 
lui. En plus d’une rencontre , les habitants de Rétama 
en vinrent aux naains à son sujet avec les kabilèhs des 
Berbers, et , dans ces querelles, il échappa plus d’uûe fois 
à la mort. Néanmoins il ne leur parlait point du Mehdi. 
Des docteurs s’étant rassemblés pour disputer avec lui, 
et ayant formé le complot de le tuer, les Kétamis ne 
souffrirent point qu’il entrât en dispute avec eux. Il 
était connu parmi eux sous le nom à' Ahoa~Ahd-allaîi 
AfcSfCârrfci s c’est-à-dire l'Oriental. 

Ibrahim, fils d’ Ahmed, Aglabi, qui régnait alors en 
Afrique , ayant .entendu parler de lui, dépêcha vers celui 
qui copimandait pour lui dans la ville de Meïla, pour 
obtenir des renseignements sur Abou-Abd-allah. Le gou 
verneur de Meïla parla de lui avec beaucoup de mépris , 
et se contenta de dire pour touté réponse que c’était 
un homme vêtu grossièrement, qui prêchait la dévo- 
tion et les bonnes œuvres. Abou-Abd-allah, vers ce temps- 
là , fit aux Kétamis une confidence qui augmenta beau- 
coup la haute idée qu’ils avaient de lui et l’affection 
qu’ils lui portaient. Il leur dit qu’il était le maître de 
la semence, duquel leur avaient parlé Holwani et Abou- 
Sofyan. La division se mit à son sujet entre les Berbers 
et les Kétamis; quelques-uns voulaient le tuer, il se 
cacha. Alors les deux partis en vinrent aux mains : le 
combat fut très-vif. Un des principaux de Kétama, 
Hasan, filsde Haroun, ayant pris avec lui Abou-Abd-allah, 
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marcha contre les Berbers ses ennemis , et les défit. Après 
divers Avantages remportés sous la conduite de Hasan , 
filsde Haroun, Abou-Abd-allàh demeura maîtrede la ville 
de Tasrout ; les kabilèhs des Berbers et tout le Rétama 
fui furent assujettis. De Tasrout il s’avança vers Meïla. 
Les habitants firent d’abord une vigoureuse résistance, 
mais ayant été trahis par ün de leurs concitoyens, Ha^n, 
fils d’ Ahmed , quLindiqua à Abou-Abd-allah les endroits 
faibles de leur ville, et se voyant près 'd’être forcés, ils 
capitulèrent et reçurent le vainqueur dans leurs murs. 

Ibrahim Aglabi, informé de ces événements, envoya 
une armée à la tête de laquelle il mit son fils Ahwal, 
pour s’opposer aux progrès d’Abou-Abd-allah. Celui-ci 
fut défait, perdit beaucoup de monde et prit la fuite. 
Ah\val se mit à sa poursuite, mais il survint une neige 
abondante qui sépara les deux partis, et Abou- Abdallah 
se retira dans la montagne d’Ankidjan. Le vainqueur, 
après avoir mis le feu à Tasrout et à Meïla, retourna 
en Afrique. Abou- Abdallah bâtit à Ankidjan (une ville 
qu’il nomma) la maison de la fuite (de l’hégire), et ses 
partisans vinrent l’y joindre. Quand il apprit le départ 
d’Ahwal, il sortit de sa retraite et pilla tout ce que 
les vainqueurs avaient laissé derrière eux. Il reçut bientôt 
des nouvelles qui lui furent très-agréables. Ibrahim 
Aglabi était mort,. son fils Abou’labbas avait ,é té tué, et 
Ziadet-allah, qui avait succédé à Ibrahim, passait tout 
son temps dans le jeu et les plaisirs. Pendant le temps 
qu’ Abou’labbas avait été sur le trône, Ahwal, son frère, 
avait marché une seconde fois contre .Abou Abdallah. 
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Âhwai avait été battu, mais’ 9 était demeuré dans lé 
voisinage de l’ennemi , le harcelant et l’enipéchant d’al- 
ler en avant. Âbou-Modhar Ziadet-allah ne fut pas plus 
tôt maître de la courqnne, qu’il rappela son oncle Ahwal 
et le fit mourir. Alors les aripées d’Abou-Abd-aliah , ne 

« c 

trouvant plus d’obstacle, se répandirent dans tout le 
pays , et Abou-Abd-allah se mit à publier hautement l’an- 
nonce de l’avénement du Mehdi , en disant : « Le temps 
« est venu où le Mehdi va paraître et subjuguer toute la 
« terre : heureux quiconque se rendra auprès de moi et 
« m’obéira! » Il mettait tout en œuVre pour rendre odieux 
Ziadet-allah et soulever ses sujets contre lui. Les prin- 
cipaux officiers de Ziadet-allah, qui étaient Schiis, n’é- 
taient point fâchés de l’agrandiçsement d’ Abou-Abd-allah . 
Ce qui faisait sur eux le plus d’impression , c’était fan- 
nonce des prodiges que devait opérer le Mehdi : car 
Abou-Abd-allah annonçait qu’il ressusciterait les morts, 
qu’il ferait lever le soleil du côté du couchant , et qu’il 
soumettrait toute la terre. Abou-Abd-allah entretenait 
des intelligences secrètes avec eûx et les gagnait par 
des promesses. . 

Cependant Obeïd-allah avait considérablement aug- 
menté le nombre de ses' partisans. Il s’était attaché une 
grande multitude d’hommes par d’abondantes largesses, 
se .conduisant en cela d’une manière toute' différente 
de ceux qui l’avaient précédé. Abou-Abd-allah, après 
avoir disposé les esprits comme nous l’avons vu, fit partir 
(lu Magreb quelques Kétamis et les envoya à Obeïd-allah 
pour lui faire part de ses succès et de ses conquêtes, et 



l’inviter si se rendre dans le Magreb on il était attendu. 
Ce message vint fort à >propos pour Obdâ-ailah, que les 
recherches du khalife Mostacfi obligeaient de prendre 
la fuite 3Lveti son fils Abon’lkasem Nézar qui régna après 
ini sous le nom de Kaîm, mais qui n’était alors qu’un 
enfant. Oheïd allah quitta donc Salamia pour se rendre 
en Égypte. Arrivé eû Égypte avec toute sa suite, il s’y 
tenait .déguisé sous l’apparence d’un marchand, lirais Isa 
Nauschéri, qui était alors gouverneur d’Égypte, ayant 
reçu du khalife des lettres qui contenaient son signa- 
lement et la désignation de son costume, avec un ordre 
de l’arrêter lui et tous ceux dont la figure répondrait 
à ce signalement, Obeïd-allah en fut averti par un des 
gens du gouverneur qui était schii, et qui lui conseilla 
dé quitter l’Égypte. Il partit aussitôt avec tous ses gens, 
emportant de grands trésors dont il se servait pour 
faire des largesses à tous ceux qui l’accompagnaient. 
Cependant Isa le fit chercher de tous côtés et se mit 
lui-même à sa poursuite. Il ne fut pas longtemps sans 
le joindre, et dès qu’il l’aperçut il ne douta point que 
ce ne fût l’homme qu’il cherchait. En conséquence U 
l’arrêta , puis il alla camper dans un jardin , lui donna 
des gardes, et quand l’heure du repas fut arrivée il l’en- 
gagea à prendre de la nourriture. Obeïd-allah le refusa , 
sous prétexte qu’il jeûnait. Le gouverneur employa 
ensuite les plus vives sollicitations pour savoir de lui 
qui il était, lui promettant même de le laisser aller. 
Ne pouvant rien obtenir de lui , il céda aux prières d’O- 
beïd-allah , qui le menaçait de la colère de Dieu , et le 
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laissa aller. Quelques gens assurent qu’Obeïd-allah n’ob- 
tini sa lil)erté*qu’en donnant de l’aident an gouverneur. 
Celui-ci lui offrit une escorte pour le reconduire, jusqu’à 
ce qu’il eût rejoint ses compagnons de voyage. Obeïd- 
allah l’assura qu’il n’en avait aucup besoin, et étant 
parti il s’éloigna en grande hâte. Le gouverneur, Voyant 
que Sa conduite déplaisait à une partie de ses gens , se 
repentit d’avoir rendu la liberté à son prisonnier, et fit 
courir après lui ; mais on ne put l’atteindre, et il arriva 
avec son fils à Tripoli. Là, les marchands avec lesquels 
il avait' fait la route se séparèrent et s’en allèrent cha- 
cun de leur côté, 

Obeîd-allah, qui avait en sa compagnie Abou’labbas, 
frère d’Abou-Abd-allah Aischii, l’envoya à Kaïrowan avec 
une partie de ses effets, lui enjoignant de se joindre 
aux Kétamis. Mais quand Abou’labbas arriva à Kaïro- 
vvan , Ziadet-allah , qui était déjà instruit de ses démar- 
clies, le fit arrêter, et on lui fit souffrir divers tour- 
ments pour tirer de lui la vérité. Cependant il nia' 
constamment qu’il fût compagnon d’Obeïd-allah , et il 
persista à soutenir qu’il n’était qu’un marchand, et qu’il 
était venu en la compagnie d’un des gens qui compo- 
saient la caravane.' Obeïd-allah, instruit du ^ort d’A- 
bou’labbas, se hqta de quitter Tripoli et de gagner Kas- 
tilia.. A peine avait- il quitté Tripoli,^ que le gouverneur 
de la ville reçut un ordre de Ziadet-allah pour Ji’arrêter. 
Comme ce gouverneur protégeait Obeïd-allah qui l’avait 
gagné par des présents, il répondit à Ziadet-allah qu’O- 
beïd-allah avait quitté Tripoli avant que l’ordre de le 
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prendre lui fût parvenu , et qu’il n'avait pu le joindre. 
Obeïcl-allah , arrivé à Kastilia, renonça pouf le moipent 
au projet d’aller trouver Abou-Âbd-allah Alschii : il ju- 
gea que, s’il faisait cette démarche, les soupçons qu’on 
avait conçus contre Abou’labbas acquerraient plus de 
force , dt qu’on le ferait mourir. Ces considérations l’en,- 
gagèrent à se retirer, pour le moment présent, à Ségel- 
messe._Il venait de quitter Kastilia, quand des gens, 
envoyés pour le prendre, arrivèrent dans cette ville. 
Ségelmesse était alors gouvernée par un prince nommé 
Elisa, fils de Modrar. Obeïd-allah le gagna par des présents 
et par ses assiduités , et Elisa conçut de l’affection pour 
lui. Mais une lettre de Ziadet-allah lui ayant appris qu’O- 
beïd-allah était celui même dont Abou Abd allah Alschii 
voulait faire reconnaître la souveraineté par les peuples 
de l’Afrique, il changea de sentiments envers lui et 
le fit mettre en prison avec son fils. Ils y demeurèrent 
jusqu’à ce que, la ville de Ségelmesse étant tombée 
entre les mains d’ Abou-Abd-allah , il leur rendit la li- 
berté, comme on le verra par la suite. 

Cependant Abou-Abd-allah avait conquis Meïla, Satif 
et plusieurs autres villes, et ces progrès alarmant Zia- 
det-allah, il assembla une armée de 4o,ooo hommes 
dont il donna le commandement à Ibrahim, fils de Hau- 
scheb, un de ses prgches parents» qui ne connaissait 
pas le métier des armes. Ibrahim, dont l’armée s’était 
encore doublée dans la route, vint prendre ses quar- 
tiers -à Kostantina’lhawa , ville ancienne et très-forte, 
et sa marche jeta l’épouvante dans le cœur d’Abou- 
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Abd-aiiah et de tous les gens de Kétama. ibrahiia de- 
meura six mois entiers à Kostantina , et Abou-Abd- 
aliah se tint renfermé dans la montagne d’Ankidjan. 
Au bout de ce temps. Ibrahim i enhardi jar la conduite 
réservée d’Abou-Abd-allah, quitta Kostantina et Rap- 
procha d’une j^ace nommée Kerma, pour l’attaquer. 
Aboù^Abd-allah, instruit de son mouvement, envoya 
un détachement de cavalerie pour reconnaître l’armée 
ennemie. Ibrahim, apercevant ce détachement, marcha 
à sa rencontre , sans attendre que ses troupes fussent en 
état de combattre, et avant même qu’on eût déchargé les 
bagages. Abou Abd-allah ne l’eut pas plus tôt appris, que, 
profitant de ce moment de désordre , il tomba Sur l’en- 
nemi avec toutes ses troupes. Ibrahim ayant été blessé 
et son cheval renversé sous lui , toute son armée se dé- 
banda, et ses bagages tombèrent au pouvoir d’Abou- 
Abd-allah. Ibrahim s’enfuit jusqu’à Kaïrowan, et cette 
victoire d’Abou-Abd-allah jeta le trouble dans toute l’A- 
frique et augmenta beaucoup la réputation du vain- 
queur. Celui-ci trouva moyen d’instruire Obeïd-allah 
de ce succès , en lui faisant parvenir une lettre par un 
de ses gens qui, déguisé en marchand de viande, s’in- 
troduisit dans la prison où il était détenu à Ségelmesse. 
Abou-Abd-allah continua ses conquêtes. Il s’empara, par 
capitulation, Tabna, et prit d’assaut Bacarma dont 
les habitants furent passés au fil de l’épée, Ziadet-allah , 
vivement alarmé des progrès ’de l’ennemi , assembla une 
nouvèlle armée dont il confia le commandenàent à Ha- 
roun, fils deTabni, Geluici commença par attaquer Dar 
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almolouc, place qui s’était soumise à Abou-AM'allah : 
il la prit , én extermina les habitants et détruisit la cita- 
delle. Mais ensuite, il fut rencontré par un détache- 
ment de l’armée ennemie, et ses troupes, épouvantées', 
prirent la fuite ; les gens d’Ahou-Abd-allah se mirent à 
leur poursuite ejt en firent un grand carnage. Haroun 
lui-mêtae y perdit la vie. Abou-Abd'allah se présenta 
après cela devant Bandjas , et cette ville capitula. Ces 
nouveaux revers augmentèrent les inquiétudes de Ziadet- 
allah, qui, ayant levé à grands frais une nouvelle 
armée, se mit lui-méme à la tête de ses troupes en 
l’année agS, et s’avança jusqu’à Elaris. Cependant les 
grands de sa cour lui ayant représenté que, s’il éprou- 
vait une défaite en commandant par lui-même, il ne 
lui resterait plus aucune ressource, il se rendit à leur 
conseil et confia le commandement de son armée à un 
de ses cousins nommé Ibrahim, fils ^ Abou’laglàb , qui 
était homme de cœur. Vers ce même temps, Abou- 
Abd-allah s'avança vers Bagaya, où il était appelé par 
les habitants, y entra et y , mit une garnison. Il s’em- 
para succe|pivement, soit d’assaut, soit par capitulation , 
des villes de Madjana, Sasch, Maskanaya, Merida^ et 
Alkasreïn, et reçut les soumissions des chefs d’un grand 
nombre de kabilèhs. Cependant Ziadet-allah , retiré dans 

^ Bibars Mansouri dit que les habitants de Kasr-elafriki , de 
Marmadjinna et Madjana, et de beaucoup d'autres lieux, s'étaient 
réfugiés dans Mérida , parce que c'était une place très-forte. Abou- 
Abd-allali-^omincnça l'attaque; niais comme il se trouvait incom- 
modé de la pierre, les habitants, tandis qu'il était occupé à se faire 
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Rakkada, se livrait à la débauche, et oubliait avec les- 
compagnons de ses plaisirs les malheurs qui le mena- 
çaient. Abou-Âbd-allab avait formé le projet de l’aller 
attaquer dans cette ville , et Ibrahim , fils d’Abou’la|;lab, 
pour arrêter sa marche , partit d’Elaris et vint camper 
à Derdémin. Abou-Abd-allah envoya au même liéu un 
détachement qui fut battu. Etonné de ce que ses gens 
tardaient à revenir, il se mit lui-méme ep marche , et les 
rencontra qui fuyaient; quand ils le virent, ils reprirent 
courage et retournèrent à l’ennemi ; ils lui tuèrent beau- 
coup de monde, et la nuit mit fin à l’action. Après 
cette bataille , Abou-Abd-allah soumit les villes de Kas- 
tilia et de Kafsa, revint à Bagàya où il laissa une gar- 
nison, et se retira à Ankidjan. Il avait trouvé à Kasti- 
lia de grands trésors et une grande abondance de vivres 
et de munitions que Ziadet-allah y avait déposés. Ibra- 
him profita de sa retraite pour s’approcher de Bagaya , 
et entreprit le siège de cette place. Abou-Abd-allah fit 
marcher 12,000 hommes au secours de Bagaya et les 
suivit avec toute son armée; mais Ibrahim, étonné de 
la vigoureuse résistance des assiégés et induit de la 
marche des troupes d’ Abou-Abd-allah, ne jugea point 
à propos de l’attendre : il leva Je siège et retourna à 
Elaris. Au printemps de l’année suivante 296, les deux 
armées se mirent en campagne. Abou-Abd-allah se voyait 

traiter, demandèrent à capituler. Ceux qui commandaient en l’ab- 
sence d’Abou-Abd-allali y consentirent, et les portes de la place leur 
ayant été ouvertes, ils y entrj^rent; mais l’armée pilla la ville el 
passa les habitants au til de l’épée. 
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à la léte de 200,00,0 hommes,' et Ibrahim commandait 
des troupes innombrables. On en vint à une affaire gé- 
nérale, dans laquelle les gens d’Abou-Abd-allah eurent 
le dessus. Ce général détacha alors 600 hommes de sa 
cavalerie, auxquels il ordonna de tourner l’armée d’I- 
l)rahim et de la prendre par derrière., Ibrahim avait 
donné un ordi:e pareil , en sorte que tes deux détache- 
ments se rencontrèrent et en vinrent aux mains dans 
un défilé. Le détachement d’ibrahim fut battu, et la 
nouvelle de cet échec , répandue dans son armée , y 
jeta une telle épouvante quelle se dispersa aussitôt, 
chaque corps prenant la route de son pays. Ibrahim , 
suivi d’un .petit nombre de ses gens, s’enfuit à Kaïro- 
wan. Les troupes victorieuses poursuivirent les fuyards; 
un grand nombre furent tués ou faits prisonniers , et les 
vainqueurs s’emparèrent d’une immense quantité d’ar- 
gent, de chevaux et de vivres ; ils entrèrent ensuite dans 
Elaris et y firent un grand carnage. Plus de 3 ooo des 
habitants furent massacrés dans la djami où ils s’étaient 
retirés , et la ville fut abandonnée au pillage. Cette affaire 
eut lieu dans les derniers jours de djoumada seçond, 
et Abou-Abd-allah , après cette victoire, se retira à Co- 
mouda. 

A la nouvelle de cette défaite , Ziadet-allah prit la 
fuite et se sauva en Égypte ; il y resta peu de temps et 
en partit pour se rendre à Bagdad. Arrivé à Rakka, il 
écrivit au vizir du khalife Moktader ipour ohtenif la 
permission d’entrer dans Bagdad. Sur l’ordre qu’il reçut 
d’attendre, il demeura à Rakka, où il passa un an, se 
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plongeant dans le vin et les plaisir^. Le khalife lai or 
donna alors de retourner dans le Magreb, et enjoignit 
au gouverneur d’Egypte de lui fournir des hommes et 
tous les secours nécessaires pour recouvrer ses états. Le 
gouvemeui* lui ordonna d’attendre a Dhat-alhammam 
les secours qu’il devait lui fournir. Après les 'avoir at- 
tendus longtemps, mais en vain, ennuyé de ces lon- 
gueurs et accablé de maladies qui s’étaient succédé, il 
revint à Misr, prit la route de Jérusalem , et mourut à 
Ramla où il fut enterré. Revenons à ce qui se passa dans 
le Magreb, après la fuite de Ziadet-allah. 

Ce prince n’eut pas plus tôt quitté Rakkada que les 
habitants s’enfuirent aussi durant la nuit et se retirèrent 
àKasr-elkadim, Kaïrowan et $ousa.Les habitants de Kaï- 
rowan entrèrent dans Rakkada et pillèrent, cinq jours 
durant, la ville çt le palais des Aglabis. Cependant Ibra- 
him, fils d’Àbou’laglab , ayant assemblé les habitants de 
Kaïrowan, fit proclamer une amnistie générale, rejeta 
tous les malheurs passés sur la mauvaise conduite de 
Ziadet-allah, et leur promit de combattre pour leur dé 
fense., s’ils voulaient le reconnaître pour chef et l’aider 
de leurs biens. Mais cette proposition fut très-mal ac- 
cueillie, et on le força à sortir à la hâte de la ville. 

Abou-Abd-allah était dans le canton dé Sébiba quand 
il apprit la fuite de Ziadet-allah. Il s’avança aussitôt jus- 
qu’à la vallée des Fourmis {Wadi alnamel ) et envoya-de- 
vant lui à Rakkada i ,000 hommes commandés par Aro- 
naba^, fils de Yousouf et Hasan, fils de Djérir. Us trouvé- 

^ La lecture de ce nom est incertaine. 
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reni, «a y arriTaQt, qae ceux qui y étaieut demeurés 
avaient pillé tout ce qui y était resté de vivres et de 
mobilier. Ils n’inquiétèrent néanmoins personne pour 
raison de , ce ‘ pillage , et laissèrent à chacun ce qu’il 
avait pris. Ces gens allèrent porter cette nouvelle à 
Kaïroufan , où die causa une grande joie. Les gens de 
loi et les principaux haibitants de la ville sortirent au- 
devant d’Abou-Abd-allah, le saluèrent et le complimen- 
tèrent sur sa victoire; il leur répondit d’une manière 
gracieuse, et leur propiit toute sûreté. Alors ils com- 
mencèrent, pour lui faire leur cour, à mal parler de Zia- 
det-allah ; maiis il leur dit : « Ziadet-allah était un prince 
« très-puissant, ses forces étaient très-grandes, et il pos- 
« sédait de vastes états. Ce n’est pas lui qui , par sa né- 
« gligence, a été cause de sa perte; mais on ne peut pas 
« résister à Dieu ni s’opposer à ses volontés. » Ces paroles 
leur fermèrent la bouche et ils retournèrent à Kaïrowan. 
Pour Abou-Abd-allah , il entra dans Raklcada le samedi 
i" de redjeb 296, se logea dans un des palais de la 
ville et en distribua les grandes maisons aux gens de Ré- 
tama : car il n’était resté dans Rakkada aucun habitant. 
Ensuite il fit publier une amnistie, et chacun rentra 
dans sa demeure. Il envoya des gouverneurs dans les 
provinces , et il fit rechercher et punir les malfaiteurs. 
Comme on rassemblait par son ordre tout ce qui avait 
appartenu à Ziadet-allah , il se trouva plusieurs esclaves 
très-belles. Abou-Abd-allab , sans même avoir jeté un re- 
gard sur aucune d’elles, les confia à une vieille femme qui 
était au service de Ziadet-allah , et la chargea de pour- 
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voir à tous. leurs besoins. Le vendredi suivant, les kha- 
tibs de Kaïrowan et de Rakkada eurent ordi^ de faire la 
kholba, sans y faire ihention d’auqun souverain. Abou- 
Âbd-allah défendit de mettre aucun nom' sur la mon- 
naie : on sùbstitua, à la place où devait être le ndln 
du prince, ces mots : J’ai accor(ipli le iémoigiûtge de 
Dieu, et de l’autre côté ceux-ci ; Que les ennemis de 
Diea soient dispersés. Il fit graver sur les armes ces mots : 
Armes pour combattre pour la cause de JJieu, et fit im- 
primer sur la cuisse des chevaux : A Dieu appartient 
le royaume. Il continua à porter comme auparavant des 
vêtements communs et grossiers, et à prendre une hoUi’- 
riture grossière et en petite quantité. 

Quand Abou-Abd-allah fut solidement établi dans la 
possession de Rakkada et de toute l’Afrique , son frère 
Abou’labbas Mohammed vint le trouver, ce qui lui causa 
une grande joie. Ensuite Abou-Abd-allah songea sérieu- 
sement à tirer Obeïd-allah de la prison où il languissait. 
Il (juitta l’Afrique dont il laissa le gouvernement à ses 
frères Abou’labbas et Aboü-Zaki, et se mit en campagne 
aveç une armée nombreuse. Sa marche jeta l’alarme 
dans tout le Magreb. Zénata fut dans l’épouvante : les 
kabilèhs se retirèrent de sa route , et lui envoyèrent des 
députés pour l’assurer de leur soumission. Comme il 
fut près de Ségelmesse , Elisa , fils de Modrar, émir de 
cette ville , qui tenait Obeïd-allah prisonnier, lui fil 
demander qui il était, quelle était son origiire, et si 
c’était lui qui était la cause des démarches hostiles d’A- 
bou-Abd-allah. Obeïd-allah protesta avec sertùent qu’il 



CGLXXllI 


HAKEM-BIAMR-ALLAH. 
îi’avait jamais vu Abou-Abd-allah , qu'il ne le connaissait 
point et que, pour lui, il n’était qu’un simple marchand. 
Alors on l’enferma seul dans une maison, et son fils 
Abou’lkasem dans une autre, et on leur donna des 
gardes. On interrogea le fils pour tirer de lui la vérité, 
mais il ne s’écarta en rien des réponses de son père. 
On en fit autant aux gens qui étaient avec lui ; on em- 
ploya même les coups , mais ce fut inutilement. Abou- 
Abd-allah, qui savait tout cela, en était fort affligé; il 
cherchait à gagner Elisa par de bonnes manières, et il 
lui écrivit même pour l’assurer qu’il ne voulait pas lui 
faire la guerre, mais qu’il désirait conférer avec lui 
d’une affaire importante. Elisa jeta la lettre par terre, 
et fit mourir les envoyés d’ Abou-Abd-allah. Une se- 
conde députation eut le même sort. Alors Abou-Abd- 
allâh hâta sa marche et campa en présence de la ville. 
Elisa en sortit et les deux armées en vinrent aux mains. 
La nuit qui suivit cette action , Elisa sortit de la ville 
avec tous ses parents et toute sa maison. Abou-Abd- 
allah avait passé la nuit dans les plus vives inquiétudes 
sur le sort d’Obeïd-allah et de son fils; mais, le lendemain 
matin, les habitants de Ségelmesse vinrent lui appren- 
dre la fuite d’Elisa. Aussitôt il entra dans la ville et 
marcha droit à la prison d'Obeïd-allah qu’il délivra ainsi 
que son fils. Il les fit monter à cheval, et marchant 
devant eux, avec les chefs des kabilèhs, il disait au 
peuple, en versant des larmes de joie : Voici votre maître. 
On se mil à la recherche d'Elisa, qui fut pris et mis à 
mort. 
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Obeïd-allah ne demeura que quarante jours à Ségel- 
messe ; ensuite il marcha vers l’Afrique , fit apporter les 
trésors qui étaient restés à Ankidjan et vint habiter un 
des palais de Kakkada, où il arriva dans la dernière décade 
de rébi second de l’année 297. Il réunit en sa personne 
les états des Bénou’laglab , ceux des Bénou-Modar qui 
avaient régné à Ségelmesse cent trente ans et dont le 
dernier prince fut Elîsa, et ceux des Bénou-Rostam 
qui avaient occupé cent soixante ans le trône de Tahort 
Le vendredi qui suivit son arrivée à Rakkada , il ordonna 
qu’on le nommât dans la khotba, et il prit le titre de 
Mehdi, prince des croyants. Ce même jour un homme, 
que l’on nommait le Schérif, accompagné des dais, tint 
une séance publique ^ ; ils firent assembler de force les 
habitants et les invitèrent à embrasser leur secte. Ceux 
qui consentirent à cette proposition furent comblés de 
bienfaits, mais leur nombre fut très-petit; ceux qui s’y 
refusèrent furent mis en prison : un grand nombre 
même furent punis de mort. Abou-Abd-allah ayant pré- 
senté à Mehdi ^ les femmes de Ziadet allah , il en prit un 
grand nombre pour lui et pour son fils, et distribua 

^ On voit ici l’origine des Medjlis des Baténis, et des fonctions du 
daildoât, c'esl-à*<lire dai des dais, ou chef des missionnaires; aussi Bi- 
bars emploie-t-il ici les mots arabes 

ïlfcjJf Medjlis, comme on le verra plus tard, 

étaient des réunions qui avaient lieu à certains jours, et où le daï 
suprême lisait aux initiés des écrits ou serinons qui avaient d’abord 
reçu l’approbation de rimam, et dans lesquels les doctrines parti- 
culières de la secte étaient enseignées et développées. 

^ Je dois faire remarquer que, quand le mot Mehdi est employé 
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les autres aux principaux de Kétama ; ensnite \\ donna 
tous ses soins à régler tout ce qui avait rapport au gou- 
vernement, et les diverses parties de radiuinistratiqn. 

Le zèle qu Abou-Abd-allah avait montré pour les 
intérêts de Mehdi fit bientôt place à la jalousie. Son 
frère A'bou’labbas lui inspira le premier ces sentiments, 
et chercha à les communiquer aux principaux officiers 
de Mehdi, Il alla jusqu a dire que cet homme n’étail 
point le Mehdi , puisque le Mehdi devait faire des mi- 
racles étonnants. 11 inspira les mêmes doutes à un grand 
nombre de personnes, jusque-là qu’un homme de Ké- 
tama, qu’on nommait le scheïkh des scheïkhs, osa 
dire à Mehdi : Si tu es le Mehdi, fais-nous voir un mi- 
racle, car nous douions que tu sois ce que tu dis; son 
audace fut punie de mort. Cet événement inspira une 
grande terreur à Abou-Abd allah , ainsi qu’à ses frères et 
à leurs partisans. Ils formèrent donc le projet de tuer 
Mehdi , et ils tenaient des conférences nocturnes , pour 
l’exécution de ce projet, dans la maison d’Abou-Zaki. 
Un jour Abou-Abd-allah , sortant de ce rendez-vous noc- 
turne, mit son habit à l’envers et parut ainsi à la cour; 
Mehdi ne fit pas semblant de s’en apercevoir. Trois 
jours se passèrent sans qu’Abou-Abd-aUah s’aperçut de 
sa méprise et rajustât ses vêtements. Le troisième jour 
Mehdi le lui ht apercevoir, lui en demanda )a cause, et 
voulut savoir pourquoi il avait été trois jours sans sc 
déshabiller. Je ne me suis point aperçu de cela, répondit 

comme le nom propre ou le titre honorifique du prince Obeïd- 
aliahy je supprime farticlc; je dis, dans le cas contraire, le Mehdi. 
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Abou-Abd-allah. Mehdi lui demanda s’il n’avait point 
passé cette nuit- là chez Abou-Zaki , et , sur son aveu , il 
lui demanda encore pourquoi il avait quitté sa maison. 
Abou-Abd-allah ayant répondu que c’était par crainte, 
Mehdi lui répliqua : On ne craint que son ennemi. 
Abou-Abd-allah reconnut par là que Mehdi était instruit 
de tout; il en fit part à tous les conjurés, qui se tinrent 
sur leurs gardes. Mehdi , qui avait tout appris par un des 
conjurés lequel trahissait le secret de leurs conférences, 
les dispersa en diverses provinces. Il donna à Abou- 
Zaki le gouvernement de Tripoli; mais le gouverneur 
de cette ville, qui avait ordre de le faire mourir aussitôt 
qu’il y serait arrivé, exécuta cet ordre et envoya la 
tête d’Abou-Zaki à Mehdi. Le jour même de la mort 
d’Abou-Zaki,_ses frères, Abou’labbas et Abou-Abd-allah , 
furent tués par des gens apostés par Mehdi. Abou-Abd- 
allah, criant à celui qui voulait le frapper ; Arrête, 
mon jîh, celui-ci lui répondit : Celui à qui tu nous as 
enjoint d’obéir nous a ordonné de te tuer. Mehdi fit 
lui-même la prière sur le corps d’ Abou-Abd-allah. Ceci 
sc passait en l’année 298. Le meurtre d’ Abou-Abd-allah 
ayant occasionné une émeute, Mehdi monta à cheval, 
proclama une amnistie, et tout rentra dans l’ordre. Il 
défendit aux dais d’employer la violence pour la pro- 
pagation de leur secte. Ce princÆ eut encore plusieurs 
insurrections à apaiser, mais il réussit à calmer tous 
ces mouvements et à s’affermir sur le trône, dont il 
assura la possession après lui à son fils Abou’lkasem 
Nézar. 
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J’ai cru devoir tracer le tableau de la révolution qui 
avait placé sur le trône le premier prince de la dynastie 
à laquelle appartenait Hakem. Je n entrerai point dans 
les détails historiques qui concernent la suite des princes 
de •Yîette dynastie, depuis Mehdi jusqu à Hakem; je me 
contehlerai d’indiquer les noms de ces princes, et les 
époques de leur avènement au trône et de leur mort. 

Obeïd allah mourut un mardi , au milieu du mois 
de rébi premier 32 2. 11 eut pour successeur son fils, 
Kaïm-biamr-allah Abou’lkasem Mohammed, né à Sa- 
lamia en 280, et qui avait porté dans l’Orient le nom 
d* Abd-alrahman. Celui-ci mourut le 1 4 de schawal 334 , 
et son fils, Mansour-l)inasr-allah Abou’llaher Ismaïl, lui 
succéda. Mansour étant mort à la fin de schawal 34 1, 
le trône passa après lui à son fils, Moëzz - lidin - allah 
Abou-Témim Maadd. Ce fut lui qui conquit l’Egypte 
et fit bâtir la ville du Caire où il établit sa résidence. 
11 mourut le i5 de rébi second 365. Son fils, Aziz- 
billah Abou-Mansour Nézar, lui succéda. Sa mort, ar- 
rivée le 28 ramadhan 386, fit passer le trône à Hakem- 
biamr-allah Abou-Ali Mansour, son fils, dont je vais 
faire connaître l’histoire dans le plus^’rand détail. 
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VIE DU KHALIFE 


VIE DE HAKEM 


Hakem-biamr-allah , sixième khalife de la dynastie des 
Fatimis, et le troisième des princes de cette maison qui 
régnèrent en Égypte, se nommait Mansour; il était fils 
d’Aziz-billah Abou -Mansour Nézar, et petit-fils de 


' Je dois faire connaître ici les historiens d'après lesquels j’ai 
composé cette vie de Hakem. Celui qui m'a principalement servi de 
guide est le célèbre Makrizi, dans son ouvrage intitulé oL-Jcé» 

et les chapitres qui 


m'ont fourni presque tous les faits dont j’ai fait usage, sont celui 
où il traite de la crojance des Efjjpliens et des sectes qui ont dominé 
parmi eux, et qui a pour titre 

celui qui a pour objet les djamls ou mosquées du premier ordre 
l'article intitulé 
Les autres écrivains sont î 

L’historien qui est mal à propos indiqué sous le nom de Ta- 
hari dans le Catalogue de la bibliothèque royale, et qui n'est autre, 
comme l'a fait voir ISÎ. Rcinaud dans sa Bihlioqraphie des Croisades , 
que le célèbre Ebn-alathir, auteur du 

Je le citerai sous le nom fVEbn-alathir ; 


a" L'historien des patriarches d’Alexandrie, Sévère d'Oschmou- 
neïn, dans la vie du patriarche Zacaria; 

3” Djafari (Mohammed, fils de Mohammed), auteur de l’ou- 


vrage intitulé; Jf iJjLJ\j oU^ 
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Moëzz-Hdin-allah Abou -Témim Maadd. Son surnom 
était Ahou-Ali, mais il ne put recevoir ce surnom que 
quand il eut un fils nommé Ali; et quant au titre de 
Hakem hiamnallah, cest-à-dire celui qui juge par lé com- 
mandement de Dieu, il ne le reçut que lors de son avè- 
nement au trône. 


4 ® Abou’lmahasin Djénial-eddin , fils de Tagri-wirdi , dans son 
ouvrage qui a pour titre: j o > 

5 ® Le Tarikk Ishaki, ayant pour titre ; 

JjoJf _>Na> J? > 

6 ® Le Saccardan qui a pour auteur Ahmed, 

fds de Yahya, fils d’Abou-Hadjila, Telmésani; 

7® L’histoire d’Alep, ou ^ éVj» Kémal- 

eddin Abou-Hafs Omar, fils d' Ahmed , fils de Hibat-allah ; 

Les Vies des hommes illustres d’Ebn-Khallican , intitulées : 

9® L’ouvrage très-abrégé d’Abou’imahasin , qui a pour titre : 

AiLkllf 

10® Meraï (Ebn-Yousouf) , dans son histoire des rois d’Egypte, 
intitulée : J (J,j (j î 

11® Ibrahim, fils de Wasifschah, ou plutôt un extrait de This- 
toire d’Ebn- Wasifschah, fait par un auteur anonyme, et intitulé : 

i^Ui=> 

12® Mirkhond, dans le IxioJl ü- 2 ?^ 

3 ® Khondémir, dans 


fJU 


->jjî 


14" Abou’lféda, Annales Moslemici; 
i 5 ® Abou’lfaradj, Historia dynasliaram, 
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Sa naissance eut lieu au château du Caire, un jeudi 
23^ de rebi premier de Tan de l’hégire SyS, au mo- 
ment où le vingt-septième degré du Cancer montait 
sur l’horizon. Il fut le premier des princes de cette 
dynastie qui naquit en Égypte. Ce fut au mois^de 
schaban 383 que son père Aziz-billah le décla/'a son 
successeur au khalifat^. Aziz, en Tannée 385, établit 
au Caire une coutume qui avait été pratiquée dans 
l’Afrique par ses prédécesseurs, et qui n’avait eu lieu, 
depuis que Moëzz avait transporté le siège de son em- 
pire en Égypte, que dans la ville de Misr ou Fostat. Au 
mois de rebi premier de cette année , le kadhi’lkodhat 
Mohammed, fds de Noman, qui était sans doute revêtu 
en même temps de la charge de dai’ldoât, s’assit sur un 
trône ou estrade dans le palais du Caire, pour lire des 
écrits appartenant à la doctrine particulière que profes- 
saient les Fatiniis, cest-k dire à la doctrine des Baténis. 
Jusque-là cette lecture ne s’était faite par ce kadhi et 

16° Grégoire Bar-Hebræus, Chronicon Sjrriacum. 

Je dois ajouter que je ne me suis pas contente' de consulter tous 
CCS écrivains et de comparer leurs récits, j ai traduit en entier tout 
ce qui, dans chacun d’eux, est relatif à l’histoire de Hakem. 

De plus, pendant que cette portion de mon ouvrage était sous 
presse, j’ai eu à ma disposition un manuscrit arabe de la biblio- 
thèque de rUniversité de Leyde, lequel fait partie de l'ouvrage de 
Nowaïri, et qui contient l’histoire des khaUfes Fatimis. 

Enfin diverses pièces du recueil des livres religieux des Druzes 
m'ont fourni des détails précieux que je ne devais point négliger. 

* Abou'linahasin dit : le jeudi 26 ou le 28 du même mois. 

* Ebn-Khallican dit la même chose ejue Makrizi. 
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par son frère que dans la ville de Misr, comme leur père 
avant eux la faisait dans le Magreb. Il y eut à cette lec- 
ture une si grande foule qu’il y périt onze personnes. 
Aziz fit les frais de leurs funérailles. Comme je ferai con 
naître ailleurs en détail en quoi consistaient ces lec- 
tijres, je me contenterai de dire ici que ces assemblées 
étaient ce qu’on appelait Medjalis alhikmat (les Con- 
férences de la sagesse), et c’est le nom sous lequel je 
les désignerai dorénavant. 

Aziz étant mort à Bilbeïs, le ^28 de ramadhan 386, 
qui était un mardi, son fils fut proclamé khalife le 
même jour a van J: midi. Aziz se trouvait alors dans 
cette ville, parce qu’il s’était mis en marche avec son 
armée pour faire une irruption sur les terres des Grecs ^ 
Dès le lendemain, mercredi, le nouveau khalife se rendit 
au Caire , accompagné de toute sa cour. On portait de- 
vant lui, sur un chameau, le corps de son père, renfermé 
dans une litière couverte. L’habillement du prince était 
une robe d’une couleur unie , son turban était orné de 
pierreries; il avait une lance à la main, et portait son 
épée suspendue à son cou : toute l’armée, sans aucune 
exception, le suivit. Etant arrivé au palais avant la 
prière du coucher du soleil , il s’occupa aussitôt des funé- 
railles de son père et le lit inhumer. Le lendemain 
jeudi , toute la cour se rendit de grand matin au palais. 
On avait dressé pour Hakem un trône d’or, sur lequel 
était un coussin relevé de dorure, dans le grand porti- 
que nommé Iwan-alkébir. Le nouveau khalife sortit de 

‘ Voyez Aboulfcda, Annal. Moslem. , t. fl, p. 591. 
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«on palais monté sur un cheval orné de pierreries. Le 
peuple en foule était debout dans la cour du portique : 
on baisa la terre devant lui , et tout le cortège , marchant 
à pied devant le prince, le conduisit de la sorte jusqu’à 
son trône sur lequel il s’assit. Alors tous ceux qui Com- 
posaient le cortège prirent leurs places, et se tinrent 
debout ou s’assirent , conformément au cérémonial ordi- 
naire , et suivant les prérogatives attachées au rang de 
chacun. On salua le nouveau khalife, en lui donnant la 
qualification d’/mam et le titre de Hakem-liarnr-allah , 
titre qui avait été choisi pour lui. Hakem avait, lors de 
son installation, onze ans cinq mois et six jours. Tous 
les historiens ne s’accordent pas sur son âge , quelques- 
uns le faisant plus jeune d’un an environ ^ 

Ce fut sans doute immédiatement après son instal- 
lation que Hakem fit les nominations et les promotions 
que rapporte en cet endroit Makrizi. La place la plus 
importante était celle de premier ministre , auquel on 
donnait alors la dénomination de wasita^, c’est-à-dire 
médiateur ou intermédiaire , et la place elle-même por- 
tait le nom de wisâta c’est-à-dire médiation. Makrizi 
explique lui-même le sens de cette expression en disant 
ailleurs, d’un homme promu par Hakem à cette place : 

^ Le recueil des Druzes adopte pour sa naissance , sa désignation 
comme successeur futur au khalifat, et son installation, les mêmes 
dates que Makrizi. 

* — Dans ce mot le o final est augmentatif ou ampli- 

ficatif. 

^ — Voyez CÀrestotH. ar. deuxième édition, l. l, p. 126. 
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il lai donna la fonction de médiateur entre lui et ses sujets. 
A cet office en était joint un autre nommé sifâra^^ c’est- 
à-dire jTo ne/ ion d' interprète , ou tewkian alhadhra^, secré- 
tariat de la majesté souveraine, ce que l’on peut rendre 
en 'français par secrétariat-d' état : celui qui exerçait cet 
office , rédigeait et authentiquait par sa signature les or- 
dres émanés du souverain. Ces deux places réunies ré- 
pondaient, suivant l’observation de Makrizi, à ce qu’on 
a appelé dans d’autres temps la charge de grand-visir, 
et il y a lieu de croire que le premier ministre a porté 
le titre de wasiia, tant qu’a duré la dynastie des Fati- 
mis; car le même écrivain nous apprend que, sous le 
règne d’Adhed-lidin-allah , le dernier des khalifes Fati- 
mis, Asad-eddin Schirkouh, usant de l’autorité qu’il de> 
vait aux succès de ses armes , donna la place de wasita ou 
premier ministre auprès du khalife, à un certain Djélis 
qui était antérieurement kadhi’lkodhât et daï’ldoât. Le 
pouvoir de ce ministre était très-grand, puisque, sui- 
vant ce qu’on lit au même endroit , il tenait le khalife 
dans une entière dépendance et dans une sorte d’interdic- 
tion , mettant même des bornes à son imprudente prodi- 
galité. Hakem, trop jeune pour gouverner en personne, 
donna cette place importante à Abou-Mohammed Hasan, 
fils d’Ammar, Kétami , qu’on nomme ordinairement jE6ii' 
Ammar. Son surnoin ou litre honorifique était Emin- 

* ' Voyez Chrestom. ar. , deuxième édition, 1. 1 , p. 126. 

— J’ai explique ailleurs le sens des mots 
^ ei . Ibid. p. 71. 
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eddaula ^ Cet homme était très-puissant, ayant à sa dis- 
position toutes les forces de Rétama, nation considé- 
rable de l’Afrique, à laquelle la dynastie des Fatimis de- 
vait ses premiers succès ; un grand nombre de Kétamis 
avaient accompagné Moëzz en Égypte. Cette disposition 
était vraisemblablement contraire aux intentions d’Aziz, 
qui avait laissé la tutelle du jeune prince à Bardjéwan, 
eunuque blanc , lequel avait l’intendance de sa maison , 
et devait, conformément aux dernières volontés d’Aziz , 
administrer l’empire pendant la minorité de Hakein 
Bardjéwan commença son ministère par faire proclamer 
Hakem comme khalife , et lui fit prêter le serment de 
fidélité; mais Ebn-Ammar s’empara de l’autorité, et 
sans doute Hakem fut forcé de lui accorder une place 
qu’il eût été dangereux de lui refuser. Ce fut pour 
lui que l’on employa pour la première fois le mot 
daula, dans l’empire des khalifes d’Égypte de la mai- 
son d’Ali. L’auteur duquel je tire cette circonstance, 
en apparence assez futile, n’en a peut-être senti lui- 
même ni l’importance, ni le motif. Mais il me paraît 
certain que ce qui a donné lieu de faire cette obser- 
vation, c’est que jusque-là ces princes, qui considé- 
raient l’imamat et leurs droits plutôt comme un pon- 

^ - Un historien écrit Éniir-eddaula. Je crois que 

c'est une faute. Ebn-Ammar se nommait, à ce qu’il paraît, Abou- 
Mohammed , jils d Ahoulhason. 

* Suivant le Tarikh Djajari, c’était Aziz qui avait voulu qu’E^n- 
Âmmar administrât l’empire. Abou'lféda dit que ce fut Bardjéwan , 
qu’il nomme Ardjéwan, qui administra sous le nom de Hakem. 
Annal. Mosl, t. Il, p. 5 9 4 . 
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tifîcat que comme une souveraineté temporelle, n em- 
ployaient en en parlant que le mot dawa qui tient 
plus à la religion, et qui équivaut à peu près au mot de 
secte ou d'église. Quoi qu’il en soit, Ebn-Ammar, élevé 
à cGw poste important, ne manqua pas de conseillers 
perfides qui l’engageaient à se défaire de Hakem , disant 
qu’ils n’avaient aucun besoin d’un fantôme de souve- 
rain qui dépendait de leurs volontés comme un esclave. 
Ebn-Ammar, soit par un sentiment de pitié , soit parce 
qu’il méprisait la jeunesse du prince, ne suivit pas 
leur conseil; mais il n’eut pas assez de prudence ou 
d’autorité pour s’opposer aux violences et aux brigan- 
dages de tout genre que les troupes de Kétama exer- 
cèrent à l’ombre de son nom, et qui sans doute contri- 
buèrent à sa perte , comme nous le dirons par la suite. 
Pendant qu’Ebn-Ammar jouissait ainsi de la souverai- 
neté sous le nom de Hakem, Bardjéwan se tenait avec 
son pupille renfermé dans l’intérieur du palais. 

Hakem supprima en cette même année des impôts 
qui se percevaient au port du Caire, Il rendit à Hoseïn , 
fils du kaïd Djauhar, qui avait conquis l’Egypte pour 
Moëzz , l’intendance des postes et la chancellerie , office 
dans lequel Hoseïn avait pour lieutenant Ebn-Sourin , 
et il confirma Isa, fils de Nestouros, dans la surinten- 
dance du diwan ou bureau des domaines particuliers -, 
qu’il avait déjà eue sous le khalifat d’Aziz. 


‘ — Ce mot a la même origine que le titre fie daï 

- jo\^ — Voy. Chrestom. ar. deuxième édit. l. I, p- 127. 
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En cette même année 386 ou en 887 Hakem 
ayant donné le gouvernement de la Syrie à Soleïman , 
fils de Djafar, fils de Fellah, Mandjoutékin, qui était 
précédemment gouverneur de Damas, marcha contre 
Soleïman, fut vaincu, pris et envoyé en Égypte, il 
reçut un accueil favorable. Mais ces mouvements' avaient 
leur cause dans une intrigue de cour dont un autre his- 
torien nous donne la clef. Bardjéwan qui souffrait avec 
peine de se voir privé par Ebn-Ammar du pouvoir au- 
quel les dernières volontés d’Aziz l’appelaient, et qui 
craignait ou feignait de craindre que ce ministre n’atten- 
tât aux jours de Hakem , se ligua d’abord avec un cer- 
tain Schakar, eunuque d’Adhad-eddaula, prince Bouïde; 
cet eunuque avait été pris par Schéref eddaula , et avait 
trouvé le moyen de s’enfuir et de passer en Égypte. For- 
tifié et enhardi par celte union, Bardjéwan écrivit à Man- 
djoutékin, gouverneur de Syrie, l’instruisit de l’état «^as- 
sujettissement dans lequel Ebn-Ammar le tenait ainsi 
que le jeune prince, et l’engagea à venger sa querelle. 
Mandjoutékin se hâta de rassembler les troupe.s orien- 
tales et partit de Damas, s’avançant vers l’Égypte, Ebn- 
Ammar, instruit de sa marche, feignit que Mandjoutékin 
s’était révolté contre son souverain; il rassembla les 
troupes pour le soumettre, et fit marcher contre lui une 
armée nombreuse dont le (rommandement fut donné à 
Soleïman , fils de Djafar, fils de Fellah , Kétami , que l’on 
nommait aussi Ahou-Témim, Les deux armées se rcn- 

^ Ebn-alathir place le récit de ces événements sous Tannée 38G. 
C'est de son ouvrage que j'ai tiré ces détails. 
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contrèrent proche d’Ascalon ou de Ramla. Mandj(3U- 
tékin, quoique son armée fût grossie des Arabes que 
commandait Ebn-aldjerrah Taï ^ qui s’était réuni à 
lui , fut battu et son armée dispersée. Deux mille hom- 
mes de ses troupes y perdirent la vie ; lui-même fut 
fait prisonnier et envoyé en Égypte. Arrivé au Caire, 
il fut assez bien reçu par Ebn-Ammar qui lui conserva 
la vie, cherchant par là à se concilier les Orientaux. 
Abou-Témim Kétami, qui est le même que Soleï- 
man, fils de Djafar, fut investi du gouvernement gé- 
néral de la Syrie. Il se rendit à Tibériade et nomma, 
pour le remplacer à Damas, son frère Ali. Les habi- 
tants de Damas refusèrent d abord de le reconnaître, 
mais Abou-Témim leur ayant écrit une lettre mena- 
çante, ils en furent effrayés, et prirent le parti de 
se soumettre, et de demander pardon de leur résis- 
tance; ils sortirent même de leur ville pour aller au- 
devant^’Ali. Leur soumission néanmoins ne put apai- 
ser le ressentiment d’Ali qui monta à cheval et entra 
dans la ville, où il mit tout à feu et à sang. Après cette 
cruelle expédition, Ali retourna à son camp. Abou-Té- 
mim vint ensuite lui-même à Damas, il pardonna aux 
habitants, et fit même rendre la liberté à ceux qui 
avaient été mis en prison. Ensuite il s’occupa de pour- 
voir au gouvernemen t des parties maritimes de la Syrie ; 

^ Son nom est Mofarridj, fils de Dagfal, fils de Djerrah, Taï. 
Voyez dans le recueil des Druzes la pièce intitulée . 

Au lieu de Dagfal ^ Q on lit souvent dans les manuscrits 
mais je suis convaincu que c’est une faute. 
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et ayant ôté à Djeïsch , fils de Sanisama , Kétami , le gou- 
vernement de Tripoli, il le donna à son propre frère Ali. 
Djeïsch, étant retourné en Égypte, se ligua avec Bar- 
djéwan contre Ebn-Ammar. Bardjéwan voulait tenir éloi- 
gnées d’Egypte les troupes de Rétama avec Abou-Témâm, 
et profiter de leur absence pour faire massacrer les Ké- 
tamis restés en Égypte , et Ebn-Ammar avec eux^ Celui- 
ci ne s’endormait point, et il tramait de son côté la perte 
de Bardjéwan et de Schakar Adhédi. Leurs espions, qui 
observaient toutes les démarches d’Ebn-Ammar, décou- 
vrirent le complot et leur en donnèrent avis; en con- 
séquence ils se tinrent sur leurs gardes , et vinrent en 
pleurant trouver Hakem. Les deux partis en vinrent à 
une rixe ouverte et à des hostilités. Les troupes des pro- 
vinces orientales se rassemblèrent, Hakem leur dis- 
tribua de l’argent, et elles attaquèrent Ebn-Ammar el 
son parti. Ebn-Ammar vaincu fut contraint à se cacher. 
Il fut dépouillé de la place de premier ministre qu’il 
avait occupée onze mois moins cinq jours, et Bar- 
djéwan lui succéda le 28 de ramadhan 887 Il prit 
pour secrétaire un chrétien , nommé Fahd, fils d Ibra- 
him, auquel il donna le titre de rets. Bardjéwan, par- 
venu à ses fins, fit paraître Hakem aux yeux du public, 

* Nowaîri remarque que Djeïsch était lui-même de la tribu de 
Kétama, mais qu’il y avait une inimitié déclarée entre lui et Abou- 
Témim Soleïman, et que c’était là le motif qui le portait à entrer 
dans les projets de Bardjéwan contre Ebn-Ammar. 

’ Ebn-Ammar périt dans la suite, soit dans les troubles qui eurent 
lieu à l’occasion du meurtre de Bardjéwan, soit un peu plus tard. 
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et le fit asseoir sur le trône , et reconnaître de nouveau 
solennellement pour khalife. Il écrivit en même temps 
aux principaux officiers et aux habitants de Damas d’at- 
taquer Abou-Témim. Abou-Témim se vit donc assailli 
au moment où il s’y attendait le moins. Ses trésors furent 
pillés, 'tous les Kétamis furent tués, et Abou-Témim 
fut trop heureux d’échapper par la fuite. Cette nouvelle 
révolution replongea Damas dans toutes les horreurs 
de la guerre , et les milices demeurèrent en possession 
de la ville. Bardjéwan cependant permit à Ebn-Ammar 
de sortir de sa retraite ; mais il eut ordre de se retirer 
dans son hôtel et d’y vivre sans en sortir, et on lui con- 
serva son traitement. Les provinces de la Syrie furent 
encore agitées par diverses révolutions en cette même 
année. Les Tyriens s’étant révoltés mirent à leur tête 
un laboureur nommé Olaka. Mofarridj , fils de Dagfal , 
fils de Djerrah , se révolta aussi , vint à Ramla et fit des 
incursions dans le pays. Dans le même temps , le châ- 
teau d’Apamée était assiégé par les Grecs, sous la con- 
duite de Ducas. Bardjéwan cependant avait ôté le gou- 
vernement de la Syrie à Abou-Témim Soleïman, fils 
de Fellah , et lui avait substitué Djeïsch , fils de Sam- 
sama, qu’il envoya en Syrie avec une nombreuse armée. 
Djeïsch vint d’abord à Ramla , dont le gouverneur se 
soumit sans résistance. Il y trouva Abou-Témim , dont 
il se rendit maître et qu’il envoya en Égypte, après quoi 
il dépêcha, pour soumettre les Tyriens, Hoseïn, fils 
d’Abd-allah ^ fils de Nasir-eddaula , fils de Hamdan. 

' Abd-allah, père de cet Hoseïn, serait-il le même qu’Abou- 
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Celui-ci ayant commencé à attaquer la ville par terre 
et par mer, Olaka fit demander du secours à l’empe- 
reur grec, qui lui envoya plusieurs vaisseaux chargés 
de troupes de débarquement. Cette escadre rencontra 
près de Tyr les vaisseaux des Musulmans; on en^int 
aux mains, les Musulmans eurent l’avantage', et les 
Grecs furent mis en fuite avec une grande perte. La 
déroute des Grecs ôta tout espoir aux Tyriens, ils per- 
dirent le courage , et la ville tomba au pouvoir du fils 
de Hamdan. Elle fut pillée, et une grande partie des 
habitants qui portaient les armes furent passés au fil 
de l’épée. Cette conquête fut la première qui se fit sous 
l’administration de Bardjéwan. Olaka ayant été pris fut 
envoyé en Égypte, où il fut écorché et mis en croix. 
Hoseïn, fils d’Abd-allah, demeura à Tyr. Pour Djeïsch, 
il marcha contre Mofarridj , fils de Dagfal , qui prit la 
fuite devant lui , et ensuite il se rendit à Damas dont 
les habitants sortirent à sa rencontre et l’assurèrent de 
leur soumission. Il leur témoigna beaucoup de bonté 
et particulièrement aux chefs des milices , accorda l’im- 
munité aux villes, et permit aux habitants de tuer le 
premier Magrébi qui tenterait de les vexer, en sorte 
que, se reposant entièrement sur ses paroles, ils cru- 
rent n’avoir rien à craindre de sa part. De Damas il 
vint à Apamée, où il rencontra l’armée des Grecs; au 

Tagieb, fils de Nasir-addaula, mort, suivant Abou’lféda, en 369, 
et dont il a été question précédemment dans l’histoire des Kar- 
mates? (Voyez ci-devant, p. cc\x.) .l'en doute, parce qu’il paraît 
que le nom d’Abou-Tagleb était Cadliaafar 
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premier choc Djeïsch eut le dessous , et il b y eut de 
toute son armée que Baschara ILhschidi qui tkil ferme 
avec cinq cents cavaliers. Les Grecs, profitant de leur 
victoire, vinrent piller le bagage des Musulmans. Ducas , 
entouré d’un grand nombre de jeunes gens parmi les- 
quels se trouvait son propre fils, se tenait auprès de 
son drapeau , lorsqu’un jeune Curde nommé Ahmed, 
fils dAbd’Olhakk , de la troupe de Baschara, s’avança vers 
lui, tenant à la main un javelot. Ducas, s’imaginant que 
ce jeune homme venait pour lui demander la vie, n’y 
fit pas grande attention; mais le jeune Curde, s’appro^ 
chant de lui, lui porta un coup de javelot et le renversa 
mort par terre. Aussitôt les Musulmans se mirent à 
crier que l’ennemi de Dieu était tué, ils revinrent au 
combat, chargèrent les Grecs et les mirent complète- 
ment en déroute, après leur avoir tué beaucoup de mon- 
de. Djeïsch, profitant de ses succès, porta l’épouvante 
jusqu’aux portes d’Antioche, fit beaucoup de butin 
et un grand nombre de prisonniers, et revint à Damas. 
11 demeura campé hors de la ville. On était alors en 
hiver; les habitants l’engagèrent à entrer dans la ville, 
mais il s’y refusa et demeura dans une maison hors do 
l’enceinte de Damas. Il admit dans sa familiarité les 
chefs des milices , et en prit même plusieurs pour cham- 
bellans, Tous ks jours il leur <jonnait des festins, aux- 
quels il admettait ceux de leurs camarades qui venaient 
les voir. Après le repas, il les faisait entrer dans une 
autre salle pour laver leurs mains. Les choses s’étant 
passées pendant quelque temps sur ce pied-là, il donna 
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ordre un jour à ses gens de fermer la porte de la salle 
quand les chefs des milices y seraient entrés pour laver 
leurs mains, et de les passer au fil de l’épée. Cette expé- 
dition eut lieu le lendemain de la manière qu’il l’avait 
ordonné , et mille environ de ces gens-là furent îfias- 
sacrés; ensuite il entra dans Damas et s’y promena. 
Les habitants effrayés eurent recours aux prières et lui 
demandèrent grâce. Il leur accorda l’assurance de la 
vie ; mais, ayant fait venir les principaux d’entre eux, il 
fit massacrer sous leurs yeux les chefs des milices, en- 
voya les autres en Égypte, et confisqua leurs trésors et 
tout ce qu’ils possédaient. Bardjéwan envoya aussi une 
armée pour soumettre Barka et Tripoli de Barbarie. 
Ces villes furent conquises , et Bardjéwan donna le gou- 
vernement de Barka à l’eunuque Yanès, et celui de 
Tripoli à l’eunuque Maïsour. Il nomma au gouverne- 
ment de Tyr Fahl, fils d’Ismaïl, et donna celui de Gaza 
et d’Ascalon à l’eunuque Yémen. Il envoya une ambas- 
sade à l’empereur grec , et conclut avec lui une cessation 
d’hostilités pour dix ans. Après ces événements, Bar- 
djéwan administra paisiblement toutes les affaires de 
l’empire. Le kadhi’lkodhat Mohammed, fils de Noman, 
étant mort, Bardjéwan lui substitua, au mois de safar 
389, Abou-Abd-allah Hoseïn, fils d’Ali, fils de Noman. 

Cependant Bardjéwan cherchait à rendre Hakem un 
objet de mépris et n’observait envers lui aucun ména- 
gement, quoiqu’il lui fît très-assidûment la cour : celte 
conduite le rendit à charge à ce prince , qui d’ailleurs 
avait conservé une secrète rancune de ce que, dans son 
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enfance , Bardjéwan le nommait le lézard. Hakem, ayant 
donc résolu de le faire périr, lui fit dire un jour : . Le 
• petit lézard est deveûu grand dragon , et il vous de- 
« mande. » Bardjéwan , tout tremblant, vint trouver Ha- 
keift ^ui lui fit couper la tête Cet événement arriva 
le 26 de rebi second SSg. Bardjéwan était aimé des 
Egyptiens, et sa mort suscita un soulèvement parmi le 
peuple, qui s’assembla en foule à la^orte du palais. 
Hakem épouvanté monta dans une chambre haute, et, 
se tenant au-dessus d’une des portes du palais, il salua 
le peuple , et lui dit : « J’ai été instruit d’une intrigue 
« que Bardjéwan tramait contre moi, et c’est pour cela 
« que je l’ai fait mourir. Je vous prie de m’aider de 
« votre secours , et de ne pas m’opprimer, car je suis 
« encore un enfant. » En disant cela il pleura, ce qui 
émut les assistants, et ils se retirèrent. 

Suivant Nowaïri, d’accord en cela avec Grégoire Bar- 
Hebræus , ce qui indisposa Hakem contre Bardjéwan , 
c’est que celui-ci , craignant pour les jours de Hakem , 
l’empêchait de sortir à cheval; de plus, il s’opposait à 

* Cette exécution fut faite par Reïdan, autre esclave qui était 
porte-parasol du khalife. Bardjéwan laissa un mobilier d'une richesse 
surprenante dans lequel ou remarquait mille hauts-de-chausses de 
brocard, mille ceintures de culottes en soie, et dans chacune des- 
quelles il y avait une petite bourse d’ambre et une vessie de musc; 
mille vestes, des pierres précieuses et des vases pour la valeur de 
cinq cent mille pièces d or; quatre mille chevaux et autant de mu- 
lets. et un million de pièces d’or. Reïdan fut tué dans la suite par 
ordre de Hakem. L auteur du Tarikk Djafari remarque que les Es- 
clavons sont une nation dont on lire des eunuques. 
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sÿs Ubéraliiiéti wal placées, et, dans le fait, c’était lui 

qpi régnait sous le n<pî du khalife. Reïdan, de son 

-QÔté , exdtait la jalousie de Hakem , et cherchait à lui 

persuader que Bardjéwan voulait imiter la conduite que 

Cafour, esclave de la maison d’ikhsdiid, avait t^ue 

0 

envers les «enfants de son niailre dont il avait envahi 
l’héritage. Hakem, résolu à se défaire de Bardjéwan, 
communiqua son dessein à Hoseïn, fds de Djauhar, et 
obtint son assentiment, en lui promettant quil succé- 
derait au pouvoir de Bardjéwan. Celui-ci étant un jour 
sorti avec Hakem pour se rendre , suivant son usage , 
m jardin nommé le jardin de Louloua, Reïdan se jeta 
sur lui et le perça d'un coup de lance dans le dos; les 
serviteurs de Hakem aussitôt lui coupèrent la tête. Le 
tumulte que cette mort causa parmi le peuple, qui prit 
les armes , obligea Hakem à se réfugier dans le château , 
et les troupes s étant rassemblées entourèrent le châ- 
teau , croyant que c était Ebn-Animar qui avait attenté 
à }a vie de Hakenî. Hakem s’étant montré, le tumulte 
s’apaisa , et , par son ordre , Hoseïn , lils de Djauhar, fit 
retirer tout le mondes 

' Ëbn-Ammar fut tué dans oette bagarre, si Ton en croit Nowairi, 
qui place oet événement en f année ^go. 

Makrizi, qui place le meurtre de Bardjéwan en SSg, ne lie point, 
comme le fait Nowaïri, la mort violente d’Ebn^Ammar avec le tu- 
multe occasionné par celle de Bardjéwan. 

Il n'est pas inutile de faire voir de quelle manière la conduite 
de Hakem , à l'égard de Bardjéwan , d'Ebn-Amniar cl des hommes 
puissants de Kétama, est présentée par llamza, dans la pièce du re- 
cueil des Druzes intitulée, : 
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Bai'djéwan avait exercé la place de premier ministre 
et secrétaire d’état, deux ans et huit mois moins un 
jour. C’était, comme nous l’avons dit, un eunuque blanc : 
il avait pour secrétaire un Chrétien nommé Fahd,Jils 
d It^hint, A Bardjéwan succéda Hoseïn, fils de Djau- 
har, qui reçut le titre de kaïd-alkowwad ^ et qui eut 
pour lieutenant le Chrétien Fahd, que Ton nommait le 
Réis (le chef), et auquel Hakeiii avait donné la surinten- 
dance sur tous les catebs et les employés des bureaux 
de l’administration En cette meme année 889, Hakem 
commença à tenir pendant la nuit des assemblées aux 

« La première chose que je rappellerai en abrégé dans cet écrit , 
« c est la conduite qu a tenue notre Seigneur à l’égard de Bardjéwan 
« et dEbn-Ammar. Tout le monde sait aujourd'hui comment on 
«raconte cette action, suivant la capacité des esprits du vulgaire. 
« On dit : Hakem était encore jeune d’âge*, Bardjéwan commandait 
« â tous les Orientaux, tandis qu’Ebn-Âminar avait sous ses ordres 
U tous les Occidentaux. Notre Seigneur ordonna de les faire mourir, 
« et ils furent tués comme des chiens. Il n’appréhenda point le mur 
« mure ni le soulèvement des troupes. Parmi les rois de la terre , il 
« n en est aucun qui osât laire rien de semblable. 11 ordonna aussi 
« de tuer les rois de Kétama et les hommes puissants, sans redouter 
« ni leurs enfants, ni leurs compagnons; bien plus, il marchait au 
« milieu de la nuit, sans épée ni poignard, entre leurs enfants et 
« leurs familles. » 

* C est-à-dire kaid des haïds, ou général en chef. 

Hakem, voulant adoucir et calmer les esprits que la mort de 
Bardjéwan avait aigris, fit venir Fahd qui, comme Chrétien, avait 
beaucoup de crédit parmi les Égyptien.s ; il le revêtit d'habits magni- 
fiques, et lui dit que ce qui s était passé ne lui devait causer aucune 
alarme, et quil devait continuer à exercer ses fonctions comme 
auparavant 
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quelles se trouvaient les principaux seigneurs de sa cour, 
mais ensuite il supprima ces assemblées. Makrizi, de 
qui j’emprunte ce fait, ne dit point quel était l’objet de 
ces assemblées qu’il nomme Medjlis, mais qui sont sûre- 
ment différentes des Medjlis des Baténis que tenajii^le 
kadhi’lkodhat 

En l’année 3 90, au mois de rebi second, mourut 
Djeïscb, fils de Samsama, gouverneur de Syrie Ha- 
kem lui donna pour successeur, Fahl, de la famille de 
Témim, qui n’occupa cette place que quelques mois, 
et fut remplacé par Ali, fils de Djafar, fils de Fel- 
lah , qui prit possession de ce gouvernement au mois 
de schawal 390. Djeïscb, en mourant, avait institué 
Hakem pour son héritier. Son fils se rendit au Caire 
avec toute sa succession , apportant avec lui un papier 
écrit de la main de Djeïsch, et qui était son testa- 
ment : ce papier contenait en détail l’état de tout ce qu’il 
laissait, avec une déclaration que tout cela appartenait 
au khalife Hakem, et qu’aucun des enfants de Djeïsch 

^ On sait que les medjlis de la secte des Fatimis, auxquels n'étaient 
admis que les initiés, étaient destinés à communiquer à ceux-ci des 
écrits où Ton développait la doctrine des Ismaëlis. 

* Suivant un historien , la maladie dont il mourut fut de vio- 
lentes hémorrhoïdes; il avait occupé la place de gouverneur de la 
Syrie neuf mois , et il eut pour successeur sç>n fils Mahmoud. 

Ceci ne peut s'accorder avec le récit plus précis de Makrizi, 
mais peut-être faut-il lire dans l’historien que j’ai cité, deux ans et 
neuf mois, et l’on peut supposer que Mahmoud ne remplaça son 
père Djeïsch que provisoirement, et seulement jusqu’à ce que Ha- 
l^em lui eût nomme un successeur. 
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n’avait droit d’en prendre une seule pièce d’argent. La 
succession, tant en mobilier et bêtes de service qu’en 
argent comptant, montait à une valeur de deux cent 
mille pièces d’or. Le fils de Djeïsch déposa le tout au 
piedf^s murs du palais. Quand Hakem eut pris et lu 
le testament, il le rendit aux enfants de Djeïsch, leur 
fil distribuer des pelisses, et leur dit en présence des 
seigneurs de sa cour : « J’ai lu le testament de votre père 
« et la disposition qu’il a faîte de ses deniers et de son 
« mobilier; prenez le tout, et que cela vous porte bon- 
<1 heur. » Ils s’en retournèrent donc, remportant toute 
la succession. 

Hakem confia en cette même année l’office des re- 
quêtes en redressement de griefs k Abd-alaziz, fils de 
Mohammed , fils de Noman. 

Il défendit que personne lui donnât, soit en lui par- 
lant, soit en lui écrivant, les titres de et Mau- 

lana (notre seigneur et notre maître), ordonna qu’on ne 
fît usage d’aucun autre titre que de celui d’^mtr almoa- 
mÉfnm (prince des croyants), et porta la peine de mort 
contre les contrevenants. 

Au mois de schawal il fit mourir Ebn-Ammar. 

L’année suivante dpi, Hakem prit l’habitude de 
monter à cheval toutes les nuits , et de se promener dans 
les grandes rues et dans les rues de traverse. Chacun 
chercha , à cette occasion , à surpasser les autres en illu- 
minations et eu décorations. On dépensait des sommes 
immenses en festins, en musique et en divertissements. 
Comme on ne gardait aucune mesure dans ces amuse- 
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meiits , Hakem défendit aux femmes de sortir durant 
la nuit, et aux hommes de se tenir dans les boutiques. 
En cette même année , il donna un exemple de sévérité 
contre les ennemis d’Ali. On avait arrêté, au mois de 
djoumadi premier, un homme de la Syrie, pourytf'voir 
dit qu’il ne connaissait point Ali, fils d’Abou-Taleb, 
et prince des croyants. Le kadhi’llcodhat Hoseïn , fils de 
Mohammed, fils de Noman, dont la juridiction s’éten- 
dait sur le Caire, l’Egypte entière, les deux villes 
saintes , la Syrie et le Magreb , le fit mettre en prison , 
et lui envoya dans sa prison quatre notaires qui l’inter- 
rogèrent. Il reconnut bien Mahomet pour prophète et 
envoyé de Dieu, mais, quand il fut question d’Ali, il 
assura qu’il ne le connaissait point. Le kaïd-adkowwad 
Hoseïn, fils de Djauhar, l’ayant fait venir et pris en parti 
culier, lui parla avec beaucoup de douceur sans pou- 
voir vaincre son obstination. On le fit enfin comparaître 
devant Hakem qui le condamna à perdre la tête. Il fut 
décapité, et son cadavre attaché à une potence. 

Depuis que Saad-eddoula, prince d’Alep, était mort 
en l’année 38 1 , laissant pour successeur son fils Abou’l- 
fadhaïl Saïd, auquel on donna le surnom de Saïd-ed 

r 

daala, Aziz, khalife d’Egypte, et son fils Hakem, pro- 
fitant de cette circonstance, avaient cherché toutes les 
occasions de s’immiscer dans les affaires d’Alep , ville qui 
tentait leur cupidité. Saïd-eddaula était, pour ainsi dire, 
sous la tutelle de l’émir Abou-Mohammed Loulou , sur- 
nommé Kébir, c’est-à-dire grand,et Seïji, parce qu’il avait 
été esclave de Setf-eddaula. Loulou gouvernait sous le 
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nom de Saïd eddaula, auquel il avait fait épouser sa fille , 
et la sagesse de son administration lui avait gagné les 
cœurs des sujets de Saïd-eddaula. En 382, Aziz avait or- 
donné à Mandjoutékin, gouverneur de Damas, de s’avan- 
cer '^ntre Alep et d’en former le siège. Abou’lfadhaïl 
Salih, fils d’Ali, Roudbari, qui commandait l’armée d’É- 
gypte, s’avança contre Alep et s’empara, chemin faisant, 
deHama et d’Émesse. Le siège étant formé, Saïd-eddaula 
offrit au général des troupes d’Égypte de grandes som- 
mes d’argent pour qu’il se retirât; il s’engagea en outre 
à reconnaître Aziz pour son souverain, à embrasser 
sa secte, et à faire mettre son nom sur la monnaie et 
sur les drapeaux , dans toute l’étendue de ses domaines. 
Le général égyptien refusa ses offres, et, après avoir 
tenu la ville assiégée inutilement jusqu’à la fin de 
l’année 382, il retourna à Damas. En 384, le khalife 
Aziz fit encore assiéger une seconde fois Alep par Mau- 
djoutékin et Abou’lhasan Ali, fils de Hoseïn, Magrébi, 
avec une armée de trente mille hommes. Après un siège 
de onze mois, l’approche de l’empereur Basile dont Saïd- 
eddaula et Loulou avaient réclamé le secours, obligea 
Mandjoutékin à lever précipitamment le siège , après 
avoir mis le feu à ses travaux et abandonné ses bagages. 
Basile, après avoir reçu les remercîmenls de Saïd-ed- 
daula, le renvoya à Alep et lui remit le tribut qu’il lui 
devait pour cette année. Constantin, frère de Basile, 
lui conseilla alors de s’emparer d’Alep et de tenter la 
conquête de la Syrie; mais Basile lui répondit : • Je ne 
« veux pas que l’on puisse dire de moi que , m’étant mis 
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« en marche pour secourir des malheureux , j’aie usé de 
« perfidie envers eux. » A cela quelques-uns de ses gens 
dirent qu’Alep n’en valait pas la peine, « Ce n’est pas 
« cela, répondit l’empereur; mais quand il s’agirait du 
« monde entier, je n’en userais pas autrement. 

L’année 891 mit fin au règne de Saïd-eddaula. Il fut 
empoisonné par un esclave, au mois de safar de cette 
année. On dit que sa femme . fille de Loulou , fut aussi 
empoisonnée avec lui , et que ce crime fut l’ouvrage de 
Loulou. Celui-ci mit sur le trône les deux fils du prince 
défunt, Abou’lhasan Ali et Abou’lmaâli Schérif; mais 
il ne leur laissa que le nom de souverains, se réservant 
toute l’administration. Nous verrons par la suite com- 
ment ces événements amenèrent la réunion d’Alep à 
l’empire des Fatimis. 

Au mois de ramadhan 892 , Hakem ôta le gouverne- 
ment de Damas à Ali, fils de Djafar, fils de Fellah , et lui 
substitua Ausila ^ fils de Bakkar 2. 

L’année 898 est marquée par un grand nombre d’évé- 
nements qui semblent indiquer que cette époque fut 

^ Dans quelques manuscrits on lit Tamousila, 

Cest ce que nous apprend Makrizi, mais Âboulmahasin dit 
que le gouvernement de Damas fut donné, en cette même année 
392 , au kaïd Abou-Manspur Hastékin ou Khaschtékin, qui s’y con- 
duisit très-mal et d’une manière vraiment tyrannique. Comme ni 
l'un ni l’autre de ces deux auteurs ne marque exactement la suc- 
cession des gouverneurs de la Syrie, je pense que Hastékin peut 
avoir rempli cette place quelques mois seulement après Ali et avant 
Ausila, et que le peu de durée de son gouvernement est la cause 
de cette omission. 
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une de celles où Hakeni signala son zèle pour Tlsla- 
misme et pour la doctrine des Schiis. Le 17 de rebi 
second SgS, Hatem commença à faire construire la 
djami de Raschida^ On choisit pour cela un terrain où 
il y^ait une église , entourée de cime tières à Tusage des 
Juifs ^ des Chrétiens. La djami fut d’abord bâtie en bri- 
ques; Hakem la fit ensuite démolir et reconstruire, 
comme nous le dirons : elle est située à Misr, sur le Nil. 
Cette djami porte le nom de Raschida, parce quelle est 
sur la propriété de Raschida, que Kodhaï décrit ainsi : 
« La propriété [khiita] de Raschida, fille d’Aub, fils de 
« Djézila, de la famille de Lakhm, est limitrophe de la 
« propriété qui a, au midi, le monastère nommé autre- 
« fois Ahoa-Tolomous, lequel a été détruit, et auquel a sur- 
« cédé aujourd’hui la djami de Raschida. » Cette propriété 
a disparu. A elle appartenait aussi le cimetière nommé 
le cimetière de Raschida, et le jardin appelé autrefois 
du nom de Cahmès , fils de Moammar, puis de celui de 
Mardani, et connu aujourd’hui sous le nom de l’émir 
Témim. On commença aussi à reprendre la construction 
de la grande djami du Caire, qui est hors de la porte 
Bal-alfotouh^, Treize personnes convaincues d’avoir fait 

' Il est longuement parlé de la djami de Raschida dans la pièce 
du recueil des Druzes intitulée , a I <>5 ^ 

* Cest celle qu'on nomme Icl djami de Hahem. 

C'était le khalife Aziz , père de Hakem , qui avait commencé à cons- 
truire cette mosquée hors de la porte du Caire, nommée B(d)-alfo' 
touhy c'est-4-dire la porte des notoires ; il y avait fait lui-même la 
khotba et la prière du vendredi. Mahrizi. 
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la prière nommée Salât eddhoha ^ furent condamnées 
au fouet , promenées sur des chameaux et mises en pri- 
son pour trois jours. A Damas, au mois de rebi second, 
un homme nommé Aswad Hakémi, qui sans doute 
s’était rendu suspect de -tenir à quelque secte en^mie 
d’Ali , fut battu et promené sur un âne , pendant qu’on 
criait devant lui : Tel est le sort réservé aux partisans 
^Aboa-Becr et d’Omar. Ensuite on lui coupa la tête 
Ce fut au plus tard en cette année que Hakem fit arrêter 
le Chrétien Isa, fils de Nestouros, qui possédait, comme 
on l’a vu, une place importante, laquelle allait de pair 
avec celle de vizir, et qu’il lui fit couper la tête®. La date 
de sa mort n’est marquée par aucun des auteurs que j’ai 
consultés, mais Makrizi la place avant celle de Fahd, qu’il 
fixe à l’an 3 98. Il parait que l’une et l’autre furent la 
suite d’une persécution qui tomba principalement sur 

c’est-à-dire la prière du milieu de la matinée. Cette 
prière n’était point autorisée par les Schiis. Voyez Ckreslom. ar. 
2* édition, tome I, page 162. 

* Abou’lféda raconte le fait d’une manière différente. Suivant lui^ 
Aswad était le gouverneur de Damas; il se nommait Abou-Moham- 
med Aswad. Il fut nommé gouverneur de Damas en 893. Le cou- 
pable était un homme du Magreb; il n’eut pas la tête coupée, 
mais il fut chassé de Damas. Annal. Mosl. t. II, p. 609. 

* Grégoire Bar-Hebræus place la moart d’Isa dans les premières 
années du règne de Hakem, peut-être .même dans la première 
année, car il en parle entre les années 386 et 389, et il lui donne 
pour successeur Fahd, fils d’ibrahim (Chron. Syr. p. 210). Or il 
paraît par Makrizi que Fahd exerça sa place aussitôt que Bardjé- 
wan eut triomphé d’Ebn-Ammar en 887. Peut-être Isa fut-ü sacrifié 
comme partisan d’Ebn-Ammar. 
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les Chrétiens qui exerçaient les fonctions de catebs, 
ou qui remplissaient quelques places dans les bureaux. 
Mal^rizi expose ainsi rorigine et les motifs de cette per- 
sécution ^ Du temps du patriarche Zacharie, les Chré- 
tien§^prouvèrent des calamités telles quon nen avait 
point encore vu de semblables. Un grand nombre d’entre 
eux avaient été employés dans les places de l’adminis- 
tration , ils étaient devenus puissants, avaient acquis de 
grandes richesses et jouissaient d’un crédit sans bornes. 
Ils en avaient abusé pour vexer et tourmenter les Musul- 
mans. Ce fut ce qui excita la colère de Hakem , incapable 
de se contenir quand une fois il cédait à cette passion. 
Dès le règne d’Aziz , les Musulmans avaient conçu une 
haine violente contre les Juifs et les Chrétiens : car 
ce prince avait confié une place importante au Chré- 
tien Isa, fils de Nestouros, et un Juif nommé Mücha^ 
en exerçait en Syrie une autre qui le rendait tout- 
puissant. Il arriva de là que les Chrétiens et les Juifs 
prirent de l’ascendant sur les Musulmans et en usè- 
rent insolemment envers eux. Les habitants de Misr 
firent donc une figure de femme en carton, ils lui mi- 
rent en main un placet, et la disposèrent sur le chemin 
d’Aziz. Le khalife ayant pris ce papier pour le lire, y 
trouva ces mots : « Par le nom de celui qui a honoré 
« les Juifs par Manassé, et les Chrétiens par Isa, fils de 
« Nestouros, et qui a avili par sa personne les Mu- 

^ Voyei \e chapitre intitulé : ia^ 

* Sans doute il faut lire Minscha LîJo* (Manassé) au lieu de . 



CCCIV 


VIE DU KHALIFE 
« sulmans; si tu nous délivres de la peine où nous som- 
« mes, à la bonne heure » La persécution ayant donc 
été ouverte par Hakem contre les Chrétiens, il fit arrêter 
dix des principaux catebs. Un des plus distingués était 
Abou-Nédjah, surnommé Alkébir, qui était ortho^pse^. 
Hakem l’ayant fait venir lui ordonna de renoncer à la 
religion chrétienne , lui promettant , s’il voulait se faire 
Musulman , de l’élever à la dignité de vizir et de lui 
confier l’administration de son empire. Abou-Nédjah 
demanda et obtint de Hakem le délai d’un jour pour 
penser au parti qu’il devait prendre. Retourné chez lui 
il assembla ses amis, et, après leur avoir raconté ce qui 
s’était passé entre lui et Hakem, il leur dit : « Je suis 
« prêt à donner ma vie pour le nom de Jésus-Christ. En 
« demandant un délai jusqu’à demain, je n’ai point en- 
« tendu prendre du temps pour délibérer sur ce que je 
« dois faire. Je n’ai voulu que me réserver le loisir de 
« vous réunir tous auprès de moi, de vous faire mes 
« adieux, et de vous instruire de mes dernières volontés. 
« Maintenant donc, mes frères, ne cherchez point la 
« gloire fragile et passagère de ce monde s aux dépens de 
« la gloire durable et éternelle de notre seigneur Jésus- 
« Christ. C’est lui qui nous a rassasiés des biens de la 
« terre , aujourd’hui sa miséricorde nous appelle au 
« royaume du ciel; fortifiez donc vos cœurs. » Il les encou- 
ragea ainsi par ses discours , et les exhorta à mourir pour 

* Âbou'lféda, Annal. Mosl. t. II, p Sgi. 

* Ce récit est tiré de Sévére d’Oschmouneïn. Voye* aussi Renau- 
dot, Histor, Patriarck. Alex. p. SgS. 
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le nom de Jésus-Christ. Il leur fil ce même jour un 
grand festin, et après être demeurés avec lui jusqu’au 
soir, ils se retirèrent chacun chez eux. Le lendemain 
Âhou-Nédjah se rendit chez Hakera. Le khalife le voyant 
entr'q'^ lui dit : « Eh bien ! Abou-Nédjah Gabriel , ton parti 
« est-il pris? — Oui, seigneur, lui répondit-il. — Quelle 
« est ta résolution ? lui demanda encore Hakem. — C’est, 
« lui dit Abou-Nédjah , de demeurer ferme dans ma reli- 
« gion. » Hakem employa d’abord les promesses et les 
menaces pour le vaincre; mais , n’ayant pu réussir à l’é- 
branler, il ordonna qu’on lui ôtât ses habits, qu’on 
l’attachât à deux pieux et qu’on le frappât. Les fouets 
avec lesquels on exécuta cet ordre étaient de nerfs de 
bœuf. Il en reçut d’abord cinq cents coups , qui mirent 
ses chairs en lambeaux , en sorte que le sang ruisselait 
de tout son corps. Hakem ayant ordonné qu’on portât le 
nombre des coups jusqu’à mille, on recommença à frap- 
per Abou-Nédjah. Lorsqu’il en eut reçu encore trois cents, 
il dit ; J’ai soif. On cessa de le frapper, et on en instruisit 
Hakem, qui ordonna de lui donner à boire, pourvu qu’il 
promît de se faire Musulman. On lui présenta donc de 
l’eau, et on l’instruisit de l’ordre de Hakem. « Reportez- 
« lui son eau, dit alors Abou-Nédjah, je n’en ai aucun 
• besoin, parce que notre seigneur Jésus-Christ, le véri- 
« labié roi , m’a donné à boire. » Plusieurs de ceux qui 
étaient présents assurèrent avoir vu effectivement dé- 
goutter de l’eau sur sa barbe. Après avoir prononcé ces 
mots, il mourut. On en instruisit Hakem, qui ordonna 
que Ion complétât sur son cadavre les mille coups de 
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fouet. Parmi les tliK chrétiens dont nous avons parié se 
trouvait aussi le reïs Fahd, fils d’ibrahim. Hakeni le lit 
venir et Texhorta à embrasser la religion musulmane en 
lui rappelant les bienfaits dont il l’avait comblé, et lui 
promettant d’y en ajouter de nouveaux, et de le ^gar- 
der comme son frère. Sur son refus persévérant, il lui 
lit couper la tete et ordonna que son corps fût brûlé. 
Sévère d’Oschmouneïn dit que l’on entretint le feu 
pendant trois jours sous son cadavre, sans pouvoir le 
cousu nier, et que sa main droite particulièrement n’é- 
prouva aucune atteinte du feu, ce qu’il attribue à ses 
abondantes aumônes. « Il ne refusait, dit-il, à aucun de 
« ceux ([ui lui demandaient; quelquefois même lorsque, 
« passant dans les rues à cheval, il rencontrait un pauvre 
« qui sollicitait de lui une aumône, il portait la main 
« à sa manche avec la certitude de n’y trouver aucune 
« monnaie, mais Dieu permettait qu’il y trouvât de quoi 
« faire l’aumône. » Des huit autres catebs, quatre suc^ 
ronibèrerit aux tourments et se firent Musulmans, les 
quatre autres demeurèrent fermes et expirèrent sous 
les coups. Des quatre qui avaient apostasié, un mourut 
la nuit suivante, et les trois autres retournèrent à la 
religion chrétienne après la lin de la persécution. Ma- 
krizi fixe la date de la mort du reïs Fahd au 8 de djou- 
madi second SgS. Il avait exercé sa place cinq ans neuf 
mois et douze jours, et il eut pour successeur Ali, fils 
d’Omar, Addas^. 11 n’en jouit pas longtemps, car Hakem 
le fit mourir en cette même année, ainsi qu’OstadReï- 

^ Quoiqu’on iisc Hans (juotqiies manuscrits it est ccr- 



CCCVll 


HAKEM BIAMU-ALLAH. 
clan Saklabi, et beaucoup .d’autres ^ En celle meme 
année le gouvernement de Tibériade fut donné à fémir 

tain que la vraie leçon est c’est-à-dire le marchand de 

lent’^s; car Grégoire Bar-Hebræus le nomme en syriaque Bar~Addas. 

Cme persécution contre les Chrétiens dut son origine à la mé- 
chanceté de deux catebs arabes, Abou-Taber et Ebn-Addas. Ils 
avaient d'abord accusé Falid auprès de llakem, mais ce prince les 
ayant mal reçus, ils excitèrent d'autres personnes à se plaindre 
aussi des Chrétiens. Hakcm se vit alors forcé de céder à leur 
impulsion et fit périr Fahd; mais, comme il lui était réellement 
attaché, qu'il connaissait sa probité et ne l’avait sacrifié qu’à i’im- 
porlunité de ses accusateurs, il fit appeler ses enfants, les revêtit 
de pelisses, et défendit qu'on leur fît aucun mal et qu'on pillât 
four maison. Ebn-Addas recueillit le fruit de son crime, car il de- 
vint tout-puissant en Égypte; Abou-Taber obtint la même autorité en 
Syrie. Ils firent beaucoup de mal, non-seulement aux Chrétiens, 
mais même aux Musulmans, principalement par les impositions 
très-lourdes dont ils les chargèrent pour j)ouvoir rd diser les sommes 
considérables qu’ils s'étaient engagés de verser dans le trésor do 
Hakem. Ebn-Addas, nommé par Makrizi Ali, fils d'Omar, Addas, 
ayant succédé à Fahd, ne jouit pas longtemps du fruit de ses in 
Irigucs. 

Abou-Taher périt aus.si dans le même temps. Il se brouilla en 
Syrie avec un cateb copte qui était au service de la sœur do Hakem 
Ce catch en porta des plaintes à la princesse, qui obtint de Hakem 
un ordre pour faire mourir Abou-Taber. Elle envoya cet ordre en 
Syrie et fit tuer Abou-Taher; sa tête fut envoyée en Egypte, et les 
enfants traînèrent son cadavre dans les rues. Gregor, Bar-Hehr. 
Ckron. Syr. 

' Rcidan a donné son nom à une mosquée à laquelle Hakem se 
rendait souvent dans les promenades qu'il faisait, monté sur un 
âiic. Voy. la pièce du recueil des Druzes que j’ai déjà citée, p. ccci, 
noir 1. 


V. 
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Barouh. Âusiia, gouverneur de Damas, étant mort, 
Hakem lui donna pour successeur Moflih Lihyaiii. 

Au mois de moharram de l’année suivante 894, Ha- 
kem donna le gouvernement de Barka à Sandal Asw^ad. 
Au mois de ramadhan suivant, la place de kadhi’lko^at 
et daï’ldoât fut ôtée à Hoseïn, fils de Mohammeci, fils 
de Noman, qui lavait exercée cinq ans, six mois et 
vingt-trois jours , et donnée à Abd-alaziz , fils de Moham- 
med, fils de Noman, qui conserva en même temps celle 
qu’il possédait déjà de surintendant des requêtes en 
redressement des griefs L Loulou, ennuyé de n’exercer 
la souveraineté dans Alep que sous le nom des deux 
princes Abou’lhasan Ali et Abou’lmaâli Schérif, fils 
de Saïd-eddaula, et voulant régner sans partage, fit 
partir d’Alep ces deux jeunes princes en SgA, avec les 
femmes de Saïd-eddaula, et les envoya en Egypte; par 
là il s’assura la souveraineté ainsi qu’à son fils Abou- 
Nasr Mansour, surnommé Mortadha-eddaula 

L’année Sqô est une époque mémorable dans la vie 
de Hakem. Ce fut en cette année que la bizarrerie de 
son caractère parut dans une multitude d’ordonnances 
qui n’étaient pas moins ridicules en elles-mêmes que 
leurs conséquences furent cruelles pour ses sujets de 
toutes les religions. En cette année on proclama dans 
les djamis du Caire, de Mise et de file de Raudha, une 
qrdonnance qui enjoignait aux Juifs et aux Chrétiens 
d’avoir sur leurs habits des marques distinctives qui 

* |lLkll (j Voyei Chrestom. ar. 2® édition, t. I, p. i32, 

^ Voyez ci-après, page cccxlvii. 
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devaient être de couleur noire, parce que cette cou- 
leur était celle des khalifes Abbasides, et de porter des 
ceintures Cette ordonnance contenait des expressions 
outrageantes contre Abou-Becr et Omar. Par une 
autç'e ordonnance il fut défendu de manger de la nié- 
loukhia ^ légume que Moawia, fds d’Abou-Sofyan , 
aimait beaucoup; de la roquette, plante potagère dont 

' Abou'lmahasin dit que les Chrétiens furent assujettis à porter 
des habits bleus, et les Juifs des habits jaunes; il leur fut aussi 
enjoint de porter des bonnets noirs. D'apres Dbéhébi cité par 
Abou'lmahasin, et le Tarikh Ishaki» il semble que l'obligation de 
porter des bonnets noirs ne regardait que les Juifs. Sévère, ce- 
pendant, dont l'autorité est grande ici, assure que les Chrétiens 
furent obligés de porter aussi des bonnets noirs; il paraît pourtant 
que les chefs des Chrétiens furent dispensés de cette obligation. 
Les Chrétiens furent de plus assujettis à se servir d'étriers de bois, 
sans qu'il fût permis à aucun d'eux d'avoir des étriers de fer. 
Hakem leur ordonna encore de porter des croix d'une palme de 
long, et peu après il voulut que leur longueur fût d'une coudée, 
ou, suivant d'autres, d'une coudée et demie. Au lieu de croix, les 
Juifs furent assujettis à porter à leur cou des billots de bois eu 
forme de pelote, pour représenter la tête du veau qu'ils avaient 
adoré dans le désert. Je ne sais si ces différentes ordonnances appar 
tiennent à l'an SqS ou à l’an 4oo, ou les Juifs ainsi que les Chré- 
tiens éprouvèrent de nouvelles rigueurs, parce que Makrizi n’en 
assigne pas l’époque précise. Suivant Ibrahim, fils de Wasifschah, 
Hakem ne voulant point que les Juifs se mêlassent avec les Musul- 
mans, leur assigna uq quartier particulier près de la porte du 
flaire nommée Porte de Zawila. 

* Dans la suite il fut même défendu de cultiver cette plante. 
Ibrahim, fils de Wasifschah, joint les courges à la mcloukhia, cl 
attribue cette défense à finclination d'Abou-Bcer et d'Ayéscha pour 
C CS légumes. 
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l'uMge a été introduit par Ayéscha; dune autre plante 
n^iMlée moutéwakkéliyya, du nom du khalife Mouté- 
wakkel qui en avait fait usage le premier, et des telii- 
nés, espèce de coquillage; de pétrir le pain avec les 
pieds ; de tuer des bœufs autres que ceux qui auraient 
quelque maladie ou infirmité, à l’exception du jour 
consacré à l’immolation des victimes. Cette ordonnance 
contenait aussi des menaces contre les marchands d’es- 
claves qui vendraient aux Juifs des esclaves de l’un ou 
de l’autre sexe. Une autre ordonnance enjoignit d’an- 
noncer la prière de midi au commencement de la 
septième heure, et celle de l’après-midi^ au commen- 
cement de la neuvième heure. On en lut une autre 
qui portait inhibitions de faire de la bière et d’en 
vendre dans les marchés, à cause de l’aversion qu’a- 
vait, dit-on, pour cette boisson. Ali, fds d’Abou-Taleb. 
Une proclamation , faite dans les rues et dans les mar- 
chés au son d’une clochette , portait défenses à toutes 
personnes d’entrer dans les bains sans caleçons; aux 
femmes, de paraître en public le visage découvert et 
de se laisser voir, meme en suivant un convoi; aux pé- 
cheurs, de pécher et de vendre du poisson sans écailles. 
Au nombre des aliments prohibés par ces ordon- 
nances étaient aussi les lupins, quoique je ne puisse 
déterminer précisément ni si cette. défense était géné- 
rale pour toute sorte de lupins, ni si elle date de 
l’an 395. Ces ordonnances funuit exécutées rigoureu 
sement, et quelques j)ersonncs ayant été trouvées dans 
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les bains sans caleçons furent battues et exposées eu 
public; on en punit d’autres pour de semblables con- 
liaventions à toutes ces lois cidiculejj, 

Au mois de safar de cette même année, on écrivit, 
par ordre de Hakem , des anathèmes contre les premiei s 
khalifes et ceux des compagnons du prophète qui sont 
l’ohjet de la haine des partisans d’Ali, cest-àdire contre 
Ayéscha, femme du prophète; les trois premiers kha- 
lifes, Ahou-Becr, Omar et Othrnan; Talha et Zoheïr, le 
khalife Moawia et Amrou, fds d’Alas. Ces anathèmes 
furent écrits sur toutes les mosquées, sur l’ancienne 
djami de Misr, tant en dedans qu’en dehors et de tous 
les côtés, sur les portes des maisons où l’on élevait les 
jeunes gens destinés au service des khalifes, des bou- 
tiques et des cimetières, et jusque sur les murs du 
Sahra. On en fit autant sur les portes mêmes des mai- 
sons des particuliers. Ces anathèmes furent écrits en 
lettres d’or et de diverses couleurs, et le peuple en fut 
extrêmement (îhoqué. La frayeur que l’on en conçut 
fit que l’on s’empressa de se faire initier à la secte de 
la maison régnante. Le kadhi’lkodhat Abd-alaziz tint, 
pour recevoir les pei’sonnes qui voulaient se faire ini- 
tier, des séances auxquelles on accourut en foule de 
toutes les contrées et des villages. Hakem indiqua pour 
cela deux jours par semaine, le dimanche pour les 
hommes, et le mercredi pour les feiniues. Ou (('iiail 
une séance particulière le mardi, pour les scliéiils el 
les gens de dislinclion. I,a foide de ceux (|iii s’em 
pressaient de se laire initier était telle, quun grand 
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nombre de personnes, hommes et femmes, y furent 
étouffées. Quand la caravane des pèlerins d’Afrique 
arriva au Caire , ^\e fut exposée à toute sorte d’outrages 
et de violences de la part du peuple : car le peuple vou- 
lait forcer les pèlerins à anathématiser les compagnons 
du prophète dont le nom est odieux aux Schiis , et leur 
refus leur attira toute sorte d’avanies. Au mois de djou- 
madi second, on ouvrit au Caire le collège nommé 
Dur alhikma, c’est-à-dire l’hôtel de la sagesse ou de la 
doctrine allégorique des Baténis; on y établit des lec* 
leurs, et on y apporta les livres qui furent tirés des 
trésors du palais. Le public y fut admis; on y établit 
des lecteurs de l’Alcoran, des jurisconsultes, des astro- 
nomes, des grammairiens, des professeurs de langue 
arabe ^ des médecins ; on y forma une collection de 
livres dans toutes les sciences, et jamais on n’en avait 
vu une semblable. On assigna des traitements considé- 
rables aux jurisconsultes et aux serviteurs attachés à cet 
établissement, et on le fournit de tous les ustensiles 
nécessaires à l'étude, comme encre, plumes, papier et 
écritoires. En cette meme année, Hakem défendit à 
toute personne de se montrer dans les rues et les che- 
mins après le coucher du soleil, et d’y paraître pour 
vendre et acheter. Partout il lit briser les vases où l’on 
conservait le vin , et le vin fut renversé dans les rues. 

— Les grammairiens enseignent le 

c'est-à-dire la syntaxe arabe -, ceux qu'on nomme jii et qui 
sont appelés ici îjUlf enseignent la lexicologie, c'est-à-dire 

le sens des mots arabes et leur usage légitime. 
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H ordonna de tuer les chiens, et on en tua un si grand 
nombre que Ton n’en rencontrait plus aucun. Cet ordre 
singulier fut occasionné, suivant Sévère, par la frayeur 
qu’un chien avait causée à l’âne que montait Hakem , 
frayeur qui lui avait fait faire un saut et prendre la 
fuite; mais je doute de l’exactitude de ce fait, parce que 
Hakem ne commença à prendre des ânes pour monture 
qu’à une époque postérieure à ce temps. Peut-être un 
chien avait-il épouvanté le cheval de Hakem. Au mois 
de ramadhan , Hakem fit orner de tapis et de lampes la 
djami de Raschida, il la garnit de tout ce qui était 
nécessaire, et s’y rendit à cheval le vendredi 1 5 de ce 
mois au soir. Hakem, dans le même temps, fit défense 
à qui que ce fût d’entrer au Caire à cheval, et aux 
loueurs de montures d’y entrer avec leurs ânes : il dé- 
fendit aussi à toute personne de passer auprès de son 
palais. Dès le mois de dhou’lhiddja de l’année précé- 
dente, Hakem avait commencé à faire construire du 
côté de la montagne de Mokattam un grand magasin, 
et à le faire remplir de bois d’acacia, de roseaux et de 
joncs. Ce travail ne fut achevé qu’au mois de rebi pre- 
mier Sgô. Cette disposition, dont on ignorait le motif, 
jeta une épouvante générale; tous ceux qui avaient quel- 
que emploi ou (juelque service auprès de Hakem s’ima- 
ginèrent que ce magasin était fait dans l’intention de 
les faire périr. Cette rumeur devint plus forte , et on di 
sait publiquement dans les rues qu’il était destiné à faire 
périr par le feu les catebs et employés des bureaux. Les 
( atebs s’assemblèrent donc, et, s’étant réunis à tous ceux 
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qui avaient quelque emploi dans les bureaux , tant Chré 
tiens que Musulmans, ils vinrent tous ensemble, le 5 
de rebi premier, à un lieu du Caire nommé Alriahin, 
et de là ils se rendirent au palais, baisant la terre tout 
du long des rues du Caire. Arrives à la porte du palais, 
ils s y arrêtèrent, remplissant l’air de leurs cris et de 
leurs gémissements, et demandant grâce avec larmes; 
ils avaient en main une requête dressée au nom de tous. 
Ensuite étant entrés dans le palais par la grande porte, 
ils demandaient que le khalife leur pardonnât et n’eût 
aucun égard aux calomnies débitées contre eux. Ils 
remirent leur requête au kaïd alkowwad^ Hoseïn , fils de 
Djauhar, qui la présenta à Hakem. Leur demande fut 
accordée, et Hoseïn vint leur dire qu’ils pouvaient se 
retirer, et revenir le lendemain matin pour entendre 
la lecture d’une ordonnance portant amnistie. Le len- 
demain on leur lut une ordonnance accordant une am- 
nistie générale, dont il avait été dressé trois exem 
plaires, un pour les Musulmans, un pour les Chrétiens 
et un pour les Juifs^. Un grand nombre de citoyens, 

^ J’ai expliqué ce titre, ci-devant, p. ccxcv, note i. 

* II paraît que Hakem, qui peut-ctre avait eu quelque dessein 
pareil à celui que le bruit public lui supposait, se contenta de faire 
mettre le feu à ce magasin; car Sévére d’Oscbmouneïii raconte, 
parmi les traits de folie de ce prince, que, passant un jour devani 
des magasins remplis d’une grande quantité de luzerne, de bois et 
de roseaux, il y lit mettre le feu, cl qu’il se promenait sur sa mon 
turc, s’amusant à voir la flamme, jusqu’à ce que toutes ces jH’ovi 
sions fussent consumées, et <|ur la valeur fut entièrement perdue 
pour les propriétaires. 
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marchands et autres , obtinrent pareillement des lettres 
de sauvegarde. La colère de Hakem tomba ensuite sur 
ceux que l’on appelait rikabi ou rikabdar^, c’est-à-dire 
attachés à l’étrier, comme palefreniers, valets de pied, 
etc. ; il en fit mourir un grand nombre puis il par- 
donna aux autres et leur donna des lettres de sauve- 
garde. On ne sera pas fâché de trouver ici un exemple 
de ce genre de lettres du prince. Celles-ci furent ac- 
cordées aux gens attachés à la djami d’Obeïd-allah ; 

« Au nom du Dieu clément et miséricordieux. Le ser- 
« viteur et le lieutenant de Dieu , Mansour Abou-Ali 
« Hakem-biamr-allah , prince des croyants, aux servi- 
« teurs de la djami d’Obeïd-allah : Vous êtes en sûreté 
« sous la sauvegarde de Dieu , le roi véritable et le sou- 
« verain par excellence; sous celle de notre aïeul , Maho- 
« met, le dernier des prophètes; de notre auteur. Ali, 
« le plus excellent des délégués; de la famille du pro- 
« phète et du Mehdi nos ancêtres (à qui Dieu soit pro- 
« picc et daigne accorder le salut!), et sous la sauvc- 
« garde du prince des croyants; vous, votre état, voire 
« sang , et tout ce que vous possédez , vous n’avez rien à 
« craindre, il ne vous arrivera aucun mal, si ce n’est 
« dans le cas d’une punition légale et d’une juste ven- 

* ïelméiani, auteur du Saccardan c.jlxi^rac.oBle 

que la fureur de Ilakein contre celle classe de scs gens fui si grande 
qu'ils aimaienl mieux lui fournir eux-mêmes une cpée bien affilcc 
lirée de ses magasins, parce que les éj^ées émoussées les faisaient 
trop soulfrir. 
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« geance, accordée à la requête de celui qui aurait légi- 
« timement droit de l’exiger. Foi doit être ajoutée à ceci, 
« et on peut compter, s’il plaît à Dieu , sur une parfaite 
« exécution du contenu aux présentes. Écrit au mois 
« de djoumadi second en l’an Sqô. Louange à Dieu. 
« Qu’il soit propice à Mahomet, le prince des envoyés; 
« à Ali, le plus excellent des délégués; aux imarns issus 
« du Mehdi , postérité de la famille prophétique , et 
« qu’il leur accorde le salut ^ » 

Parmi un grand nombre de personnes qui furent vie- 
times en cette année de la cruauté de Hakem, fut le 
kadhi’lkodhat Hoseïn , fils de Noman , qu’il fit brûler vif. 


' Voici le texte de cette pièce curieuse : 

^ ^ 

ücvw J oSî-tl c^LUl Awî (jLoL ^ m \ 

AXif i\^yj 

(j^^y y-y^ c^^y 

y ù y^^ ^ ^ ^ 

— Makrizi, chapitre intitule j.i=>3’ 

dan» le paragraphe qui a pour titre 
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Hakem lit marcher celle même année les armées contre 
la tribu arabe des Bénou-Korra qui habitaient la province 
de Bohaïrèh. Cette affaire eut des suites graves, comme 
on le verra dans le récit de la révolte d’Abou-Racwa, 

Au commencement de l’année 896 , à la fête nommée 
aschoura, cest-à-dire dans les dix premiers jours du mois 
de moharram, pendant lesquels les Schiis célèbrent la 
mémoire du martyre d’Ali et de ses enfants, il y eut 
comme d’ordinaire un grand concours de peuple, et 
on y anathématisa publiquement les compagnons de 
Mahomet ennemis d’Ali. On arrêta un homme qu’on ex- 
posa en public en criant. Voilà la récompense de qui- 
conque maudit Ayéscha et son époux; il était entouré d’une 
foule innombrable de peuple qui anathématisait les 
ennemis d’Ali. Apres que cette proclamation fut achevée, 
on lui coupa la tête Le mois de redjeb commençant 
celte année par un mercredi, il parut une ordonnance 
de Hakem pour que ce jour fût compté pour un mardi. 

Ce fut en cette année qu’éclata la révolte d’Abou- 
Racwa, laquelle mit la dynastie des Fatimis à deux 
doigts de sa perte. Walid, fils de Héscham, Othmani, 
Andalousi, qui fut surnommé Abou-Racwa à cause qu’il 
portait dans ses voyages, à la manière des religieux, 
une petite outre appelée en arabe racwa, descendait 
de Héscham, fils d’Al?d-almélic, fils de Merwan, et 

^ H y avait là une sorte de contradiction : car Ayéscha, l’impla- 
cable ennemi d’Ali, devait, ainsi qu’on l'a vu précédemment, par- 
tager les injures prodiguées parles Schiis aux ennemis de ce khalife, 
compris sous le nom de 
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était proche parent de Mouayyad Héschaui\ fds de 
Hakem, Omiade^, et souverain de l’Espagne. Lors- 
que le célèbre vizir Mansour, fils d’Abou-Amir, eut 
pris le gouvernement des états de Mouayyad et se fut 
emparé de toute l’autorité, ne laissant que le nom de 
khalife au prince qu’il tenait enfermé dans son palais 
et que personne n’approchait, il poursuivit toute la 
famille du khalife , et surtout ceux d’entre ses proches 
qui paraissaient propres à occuper le trône; les uns 
périrent, d’autres mirent leurs jours en sûreté par la 
fuite. De ceux-ci fut Abou-Racwa. H passa d’abord en 
Égypte, où il composa des recueils de traditions. De là il 
alla à la Mecque, dans le Yémen et en Syrie. Il cherchait 
à former un parti en faveur de Kaïm, descendant de 
Héscham, fils d’Abd-almélic. N’ayant pu réussir il revint 
en Égypte , et y suivit les mêmes intrigues. Les Arabes 
de la tribu des Bénou-Korra embrassèrent son parti. Ils 
furent déterminés à cette démarche par la conduite vio- 
lente et tyrannique de Hakem, qui faisait arrêter sui- 
vant ses caprices et mettre à mort sans aucune retenue 
les chefs de ses troupes, et confisquait leurs biens. Ses 


' Héscham, fil» de Hakem, fils d'Abd-alrahman, surnommé Mou- 
ayyad, mourut en Sgg, ayant occupé le trône trente-neuf ans, et 
y étant monté à l’âge de neuf ans. Le Tarihh Djafari dit que l’on 
donna à Abou-Racwa les noms de Tkair-biamr-allah jjIj 

et Mostaiisir-min-aada-allah.ml ^ j-aJCù»-* . 

- Je dis Omiade pour ne pas trop m’éloigner de l usage. Ce nom 
venant de üniayya et non, comme on l’a cru, d'Oiiimia, on aurait 
dû dire Omayvidrs. En .irahe c’est . 
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vexations arbitraires s’étendaient sur toutes les tribus, 
et il exigeait d’elles des contributions pour marque de 
leur assujettissement, A l’époque où Abou-Raewa vint 
solliciter les Benou-Korra , Hakem venait de leur faire 
éprouver toute sorte de mauvais traitements, il avait 
fait prisonniers les principaux chefs de leur tribu , et 
en avait fait mourir plusieurs; Abou-Raewa les trouva 
donc disposés à embrasser son parti. Cette tribu était 
en guerre avec celle de Zénata, il y avait eu du sang 
répandu; mais, oubliant leurs querelles, elles s’étaient 
réconciliées , et avaient formé une ligue commune pour 
se défendre contre les entreprises de Hakem, Abou- 
Raewa s’étant rendu parmi les Bénou-Korra , commença 
par montrer à lire à leurs enfants : il affectait tout 
l’extérieur de la piété et de la dévotion , présidait aux 
prières, et faisait les fonctions d’imam. Ensuite, il leur 
communiqua ses projets dans lesquels ils entrèrent 
volontiers; ils le reconnurent pour leur souverain, et 
se réunirent sous son obéissance. Alors il leur décou- 
vrit qui il était, et leur dit qu’il ne dépendait que 
d’eux qu’il se rendît maître de l’Egypte et de plusieurs 
autres provinces; il les flatta par de magnifiques pro- 
messes et par de belles espérances. Il fut donc reconnu 
pour imam par les tribus de Bénou-Korra et de Zénata. 
Comme ces mouvements avaient pris naissance dans la 
province de Barka, le gouverneur de Barka en écrivit à 
Hakem, et lui demanda son autorisation pour s’abou- 
cher avec les rebelles et tenter des moyens de concilia- 
tion; mais Hakem lui répondit de demeurer tranquille 
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e\ (le n’en Uniir aucun ('omple. Abon Racwa c(*pentlant, 
avant r(nini loul son parti, savancja vers Barka, apres 
(pron fut tombé cVaccord qu un liersdu butin serait pour 
lui, et les deux autres tiers pour les Bénon-Korra et 
Zénata. Le gouverneur de Barka marcha à leur ren- 
contre, mais il fut battu, et la ville tomba au pouvoir 
des rebelles. Ce succès procura un riche butin et des 
armes à Ahou Raewa et aux siens. Abou-Raewa fit épar- 
gner les habitants de Barka cl (mipccha le pillage; sa con- 
duite annon(;;ait un gouvernement sage et écjuilahle. Les 
Iroupcs de Barka, mises en fuite par Abou-Raewa , s étant 
réfugiées aupre^s de Hakem , il ( ommeima à sentir la con- 
séqiumce de cette affaire et à en appnihender les suites, 
(‘t il chercha à se ('oncilier Taffection de ses suj(^ts par 
une conduite plus mod(Aée (‘t par des bienfails. Il 
forma une armée d’envffon ciiu] mille homiiK^s, dont 
il donna le commandement à un oflicier lurc nommé 
lîial le loiKj. Cetle armée se rendil d’abord l\ Dhat-alham 
main. Entre ce lieu et Barka esl un désert dans lequel 
on n(‘ lrou\e (jiie deux endroits où Ton puiss(' s’arrêter; 
encore n’> a-t-il point d’eau, si co n’est dans des ])uits 
tri^s-profonds d’où l’on n(‘ peut en liri'r (ju’avec beau- 
coup de peine. Abou-Raewa , informé de la marche 
dînai, envoya à sa leiuontre un ollicier suivi de mille 
hommes; il lui ordonna de s’a\ancei‘ pronqilement, ahri 
de nmconlrer Inal avant qu’il eut atteint les deux sla- 
lions dont nous avons parlt'î, de lui donner la chasse e( 
de venir rejoindre farinée en ('oml)lant, h son relour, 
tous les puils. Ces ordn‘s avant été exéc ulés, et les chas 
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seurs d’Abou-Racwa étant de retour auprès de lui , il se 
mit en marche à la tête de ses troupes. Inal sortait du 
désert, avec son 4rmée épuisée de fatigue et de soif, 
lorsqu’il vit paraître Abou-Racwa. L’action s’engagea 
sur-le-champ , Inal ayant attaqué tout d’un coup l’armée 
ennemie sans qu Abou-Racwa fît aucun mouvement, ce 
qui procura d’abord quelque succès aux troupes d’E- 
gypte; mais, après ce premier choc, un grand nombre 
des Kétamis qui étaient dans l’armée d’Inal , et qui 
n’avaient pas oublié les vexations et les cruautés que 
Hakem avait exercées contre eux, passèrent du colé 
d’AboU’Racwa. Us négocièrent ai|^ lui pour ceux de 
leur tribu qui étaient restés avec Inal, et ceux-ci, ayant 
obtenu la garantie d’ Abou-Racwa , désertèrent pareille- 
ment. Abou-Racwa, fortifié par la défection de tous les 
Kétamis, tomba sur l’armée de Hakem : elle fut mise 
en déroute, un grand nombre de soldats furent tués 
ou faits prisonniers, et Inal lui-même, étant tombé au 
pouvoir de l’ennemi, fut misa mort. Un historien ra- 
conte qu’Abou-Racwa ayant voulu exiger de son pri 
sonnier qu’il maudît Hakem, Inal, pour toute réponse, 
lui cracha au visage. Abou-Racwa revint à Barka, triom- 
phant et chargé de butin. Il faisait sa résidence à Barka , 
et ses troupes faisaient de là des incursions dans la haute 
el la basse Égypte. Autant les succès d’Abou Racwa alar- 
maient Hakem, autant ils causaient de joie aux trou- 
pes et ciux Égyptiens, excédés de sa tyrannie. Plusieurs 
même, parmi lesquels fut le kaïd-alkowwad Hoseïn, 
fils de Djauhar, écrivirent à AborrRacwa pour l’exciter 
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à entrer en Égypte. Celui-ci quitta en effet Baika et 
entra dans le Saïd, ce qui augmenta les alarmes de 
Hakem. Il fit venir de Syrie les trdl^es qui servaient 
la maison de Hamdan ainsi que les tribus arabes, leur 
distribua de l’argent , des armes et des chevaux , en forma 
un corps de six mille hommes, tant cavalerie qu in- 
fanterie, sans compter les Arabes, et les fit partir sous 
le commandement de Fadhl, fils d’Abd-allah Cette 
armée ne fut pas plus tôt près de celle d’Abou-Racv\ a , 
que celui-ci s’avança, cherchant une occasion d’en venir 
aux mains. Fadhl, au contraire, évitait soigneusement 
d’engager une actîd||i et travaillait, par toute sorte 
d’intrigues et de promesses, à séduire quelques-uns des 
partisans d'Abou Racwa. Il parvint à gagner un des chefs 
des Bénou-Korra, nommé McliAL Celui-ci instruisait de 
toutes les résolutions et de tous les mouvements d’Abou 
Raewa, le général égyptien, qui réglait ses démarches 
sur les avis quil recevait. Cependant Fadhl, à qui les 
vivres commençaient à manquer, fut oblige d’en venir 
à une action auprès de Coum-Schérik l’affaire fut très- 
sanglante , et Fadhl, plus convaincu que jamais combien 
les troupes d’Abou-Raewa étaient redoutables, rentra 
dans son camp et fut encore plus attentif à se tenir sur 


' Makrin lo nomme Fadhl, Jlls de Salih. Nowaïri le nomme 
Jboulfotouh , fils de SüUh. 

Dans le récit des aventures d'Ahou-Raewa j'ai suivi principale- 
incnt Ebn-alatliir, et Abou Imahasin. 

^ Makrizi met cette action ou du moins le départ de Fadbl au mois 
de rebi premier. 
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Ja défensive. Les Bénou-Korra cependant négocièrent 
secrètement avec les cliefs des Arabes qui servaient dans 
Tarmée de Hakem, et, leur rappelant combien ils avaient 
lieu de se plaindre de ce prince, ils les déterminèrent à 
se joindre à eux contre lui : il fut convenu que la Syrie 
resterait aux Arabes, et l’Egypte à Abou-Racwa. U fut 
arrêté de plus qu’en une certaine nuit Abou Racw^a atta- 
querait Fadhl, et que les Arabes prendraient la fuite. 
On s’attendait que rien n’empêclierait alors Abou-Racwa 
de s’emparer de la capitale de l’Egypte, mais Fadhl fut 
instruit de tout par Mehdi. La nuit donc où le projet 
devait avoir son exécution, le général égyptien invita à 
dîner les chefs des Arabes : pour lui , il ne mangea point, 
sous prétexte qu’il jeûnait ce jour-là. Après le repas, il 
conversa longtemps avec eux, puis, les ayant laissés 
dans sa tente, il ordonna à scs gens de se tenir sur leurs 
gardes. Les Arabes cependant voulaient se retirer dans 
leurs tentes, mais Fadhl les retint sous quelque pré- 
texte, et traîna le temps en longueur; ensuilc il fit servir 
à souper, les fit manger avec lui et prolongea la conver 
sation. L’armée d’ Abou-Racwa qui s’avançait, sur ces en 
iiefaites, rencontra un détachement que Fadhl avait 
placé sur sa route. Il y eut entre ce détachement et 
l’ennemi un engagement, dont la nouvelle apportée au 
camp des Egyptiens, y donna l’alarme. Les chefs des 
Arabes voulaient monter à cheval, Fadhl les retint, 
et fit donner ordre aux Aralves de partir et de charger 
rennemi. Ceux-ci, qui n’étaient pas au fait du complot , 
obéirent, et combattirent tout de bon. Les Bénou- 
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Korra trouvèrent ainsi une résistance à laquelle ils ne 
s’attendaient pas , et le combat devint très-sérieux. Alors 
Fadhl monta à cheval avec les chefs des Arabes, qui, 
voyant leur projet manqué, furent contraints de se 
battre. Abou-Racwa s’avança pour soutenir ses troupes, 
et Fadhl, fidèle à son système, fit faire retraite à 
son armée , et recommença à se tenir sur la défensive. 
Hakem cependant fit partir un nouveau corps de troupes 
de quatre mille hommes de cavalerie. Abou Racwa, in 
formé que ce corps avait passé le Nil et était à Djizèh , 
partit en grande diligence pour le surprendre avant 
qu’il eût pu avancer plus loin , et il eut soin d’intercepter 
tous les passages pour que Fadhl ne pût avoir aucun 
avis de sa marche. Ce ne fut que dans la route que 
Mehdi put dépécher un exprès à Fadhl, pour fins* 
truirc de la marche d’ Abou-Racwa; mais l’extrême dili- 
gence d’Àbou-Racwa , qui fit en deux nuits une traite de 
cinq jours de marche, rendit cel avis inutile. 11 surprit 
l’armée de Hakem à Djizèh, et en tua environ mille 
cavaliers. Cette défaite jeta l’épouvante dans l’Egypte. 
Hakem n’osa plus sortir de son palais, et se contenta 
d’envoyer à Djizèh ce qui lui restait de troupes. Abou 
Racwa, après cet avantage, vint camper près des pyra- 
mides, et reprit la route de son pays, Hakem informa 
Fadhl de cet échec; mais en meme temps il lui 
écrivit une lettre, destinée à être lue aux officiers et aux 
troupes, dans laquelle il disait que son armée avait mis 
en fuite Abou-Racwa. Fadhl en fit usage pour tran- 
quilliser ses troupes, et subit Abou-Racwa; il l’altei- 
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gnil dans un lieu nommé Sehkha où il y avait beau- 
coup d’arbres^. Abou-Racwa embusqua quelques soldats 
dans les arbres, ensuite il donn|i lâ chasse aux troupes 
deFadhl, puis il fit lâcher pied à ses gens pour attirer 
rennemi dans lembuscade. Par malheui' pour lui, les 
gens qu’il avait embusqués prirent sa feinte pour une 
fuite réelle et tournèrent le dos. Fadhl , profitant de leur 
déroute, les poursuivit et en tua plusieurs milliers^. 
AboU'Racwa se déroba par la fuite avec les Bénou-Korra; 
mais quand ils furent de retour dans leur pays, Mehdi 
les lui débaucha; ils déclarèrent donc à Abou-Raewa 
qu’ils ne pouvaient plus combattre pour lui , et l’enga- 
gèrent à pourvoir à sa sûreté. Abou-Raewa chercha un 
asile dans laNubie, Arrivé à une place forte nommée Hisn- 
aldjéhel, il se fit passer pour un ambassadeur envoyé 
par Hakem au roi de Nubie. Le gouverneur de la place 
lui dit que le roi était malade et qu’il fallait qu’il prît, 
à son sujet, les ordres de ce prince avant de le laisser 
aller plus loin. Fadhl, informé de sa retraite, ins- 
truisit de la vérité le commandant de la place, qui fit 
garder exactement Abou-Raewa et donna avis de tout 
au roi. Le roi de Nubie venait de mourir, et son fils , 
qui lui avait succédé, ordonna de livrer Abou-Raewa à 

^ Ceci eut lieu dans la province du Fayyourn, et au mois de 
dhoiflhiddja 396. 

* tl envoya au ('.aire six mille têtes et ceiU prisonniers. Dliê- 
liêbi, cité par Abou'lmaliasin, porte Je nombre des gens d'Abou- 
Kaewa qui furent tues à soixante et dix mille, ce qui n’esi pas vrai- 
.semblablc; peut-être faut-il lire scpl mille. 
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renvoyé de Fadhl. Celui-ci le reçut avec distinction et 
le fit voir a ses troupes. Abou-Racwa écrivit en ces 
termes à Hakem : ï Seigneur, mes fautes sont grandes, 
« mais votre clémence est encore plus grande; il est dé- 
« fendu de verser le sang, quand votre colère ne l’a point 
« ordonné. Jai fait du bien et du mal, mais je nai péché 
« que contre moi-même, et ma mauvaise conduite n’a 
« perdu que moi. » Quant à Fadhl, il partit, emme- 
nant avec lui son prisonnier qu’il traitait avec beau- 
coup d’égards, parce qu’il craignait qu’il ne se fît mourir, 
et qu’il désirait le présenter vivant au khalife. Quand 
Abou-l\acwa eut passé Djizèh, Hakem ordonna qu’on 
le fît monter sur un chameau à deux bosses, qu’on lui 
mît sur la tête le bonnet d’Abzari, et qu’on fît monter 
derrière lui Abzari et son singe. Abzari était un scheïkh 
qui avait fait un bonnet composé de haillons de toute 
sorte de couleurs, qu’il avait coutume de mettre sur 
la tête des criminels condamnés au supplice pour 
crime de rébellion; il avait aussi dressé un singe à 
tenir un fouet, et à en donner des coups sur le visage 
du criminel, en se tenant derrière lui. On donnait 
pour cela à Abz!ai i cent pièces d’or et dix pièces d’étoffe. 
Ce fut eu cet équipage qu’Abou-Raewa entra aii Caire; 
il était entouré de l’armée, et quinze éléphants^ iuagni- 
fiquement enharnachés marchaient devant lui. La ville 
fut ornée comme pour un jour de fête. Hakem le vit pas 
ser d’un kiosk élevé au dessus de la porte nommée Bab 
aldheheh. Il donna ordre (ju’on le conduisît hors du 
Caire, el r|u’on lui tranchât la tête sur une hauteur, on 
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face de la mosquée de Reïdan. Arrivé en ce lieu, quand 
on voulut le faire descendre, on le trouva mort; ou lui 
coupa la tête qu’on porta à Hakem. Ce prince fit mettre 
son cadavre à une potence. Ceci arriva en l’année 397. 
Si l’on en croit les livres des Druzes, Hakem ne montra 
aucune crainte dans le temps même qu’Abou-Racwa 
menaçait le Caire de plu^ près^ mais les historiens di- 
sent qu’il fut si effrayé qu’il forma le projet de se re- 
tirer en Syrie , qu’il vint même avec ses troupes et ses 
trésors jusqu’à Bilbeïs , mais qu’ensuite on lui conscîilla 
de retourner au Caire, ce qu’il fit. 

Fadhl éprouva d’abord la reconnaissance de Hakem. 
Étant tombé malade, il reçut deux ou trois fois là 
visite du khalife qui lui dünti|||iussi de grands apa- 
nages; mais à peine sa santé était-elle rétablie, que 

* Voici comment s’exprime à ce sujet llanua, dans Técril inti 

tuié *, î f . 

« Vous avez vu notre Seigneur à l’époque de la guerre d’Âbou- 
« Racwa, Wélid, fils de lléscliam, le maudit, (iet homme ayant 
« allumé fincendie de la rébellion, et les cœurs de tous étant saisis 
(( de crainte sur leurs couches, à cause de la défaite des armées et 
« des massacres dont ils avaient été témoins, notre Seigneur (dont 
« soit glorifiée la puissance!) sortait et se rendait au milieu de la nuit 

«dans la Plaine du Puits <.>4^ î : y rencontrant llasan, fils 
♦1 d’Olayyai Kéli, accojnpagiié de cinq cents cavaliers, il s’arrêta, 
« quoi([u’il fût sans armes et sans défense , pour demander à chacun 
«deux ce qifil voulait. Il entrait seul, ou du moins il paraissait 
« entrer dans la plaine du Puits, ii’ayant avec lui que les gens alla' 
« ebés h l’élricr w , et les crieurs qui proclament les Iieurse de 
« la prière >» 
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Hakem le fit mourir de la manière la plus cruelle. C’est 
sans doute de lui que Sévère d’Oschmouneïn parle sous 
nom d'Alkaïd, car il porte ce titre dans les autres histo- 
riens. Suivant le récit de Sévère, cet émir étant entré un 
jour dans le palais comme de coutume, vit Hakem assis 
ayant près de lui un enfant très-joli qu’il avait acheté 
cent pièces d’or. Hakem, qui tenait à la main un couteau , 
égorgea cet enfant, prit son foie et ses entrailles, et les 
coupa par morceaux. L’émir, saisi d’effroi, rentra chez 
lui , instruisit sa faniiHo de ce qu’il venait de voir et 
fit son testament. Environ une heure après, des gens en* 
voyés.par Hakem vinrent lui couper la tête. On dit qu’en 
partant pour combattre Abou-Raewa, cet émir avait 
e I ripor té ^ v i ngt - ci n q%^^in taux d’arge n t in on nay e . Sa 
mort appartient à l’aiinée Sgg. 

La crainte qu’avait inspirée à Hakem la révolte 
d’Abou-^Raewa , et les preuves qu’il avait eues à cette 
occasion de la haine de ses sujets pour lui, furent peut 
être cause d’un acte de modération qu’il fit en l’année 
397. Le g de rebi second il ordonna d’effacer les ana- 
thèmes qu’il avait fait écrire sur tous les édifices pu- 
blics et particuliers contre les ennemis d’Ali. Le prévôt 
de la garde impériale fit une ronde à cet effet, et obligea 
chacun d’effacer ce (ju’il avait écrit. Les autres ordon- 
nances de Hakem continuèrent à être observées; un 
grand nombre de marchands de poisson , de cuisiniers 
et de fabricants de bière furent arretés pour contra- 
vention a ces ordonnances; on surprit inopijiément les 
bains publics, et beaucoup de personnes, ayant éle 
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trouvées sans caleçons, furent arrêtées. Toutes ces per- 
sonnes furent battues et exposées en public. Cette même 
année Hakem fit de grandes largesses aux deux villes 
saintes, et couvrit la Caaba de l’étoffe blanche nom- 
mée hahatù La crue du Nil ayant été mauvaise et les 
eaux n’étant montées qu’à seize coudées seize doigts, 
et ayant décru aussitôt, il y eut une cherté en cette 
mêmea nnée 897, 

La disette de vivres occasionnée par la mauvaise crue 
du Nil devint encore plus grande dans le cours de l’an- 
née suivante 898. Hakem ordonna, en cette même 
année, que les portes du Caire demeurassent ouvertes 
durant la nuit, et que les boutiques fussent pareille- 
ment ouvertes, afin que chacun pût vendre et acheter. 
On allumait des flambeaux aux portes des maisons et à 
l’entrée des bazars. Toutes les nuits, le peuple se pro- 
menait dans les marchés cl dans les rues , jusqu’au point 
du jour. Hakem lui même, suivi de ses plus intimes 
officiers, se promenait durant la nuit au milieu de la 
foule, et tout le monde pouvait l’aborder et lui parler L 
Hakem cependant ajouta de nouvelles vexations à celles 
qu’il avait déjà fait éprouver aux Chrétiens ; il s’em- 
para des biens qui a])partenaient aux églises, et les 

‘ Ceci est tiré de Mirkliond et de Khondernir. Dans le texte de 
Mirkhond on lit rannée 378; mais c'est une faute, et il faut lire 898. 
Le texte de Kliondémir porte 898. 

Je ne sais si l’on doit distinguer ce fait de celui qui est rapporte 
par Makrizi sous l’an 391. Cela me semble d’autant plus douteux 
(juaprès l’avoir rapporté, ÎVÎirkbond racoulc imnicdiatemcnt un 
itiilre fait fie l'an 392. 
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réunit au fisc. Il fit brûler un giand nombre de croix 
à la porte de la djami de Misr, et envoya des ordres 
dans les provinces pour que la même chose y fût exé- 
cutée. Plusieurs écrivains, au nombre desquels est Gré- 
goire Bar-Hebræus, placent sous celte année Tordre 
donné par Hakem de détruire Téglise de la Résurrec- 
lion à Jérusalem, et les lois rigoureuses qu’il rendit 
contre les Juifs et les Chrétiens. Mais je crois devoir 
suivre le récil de Makrizi qui fixe ces événements à lan 
/loo. Je rapporterai néanmoins volontiers à Tan 398, 
ou même à une époque antérieure, ce que disent plu- 
sieurs historiens, que Hakem fit construire sur le toit 
des églises des Chrétiens de petites mosquées où Ton 
faisait Yidhan, c’est-à-dire la proclamation accoutumée 
pour annoncer les heures de la prière des Musulmans : 
car cet ordre doit être antérieur à celui de démolir 
les églises b Sur la fin de Tannée, la crue du Nil lardant 
plus que de coutume, on fit deux fois des prières 
publiques pour demander de Teau. Hakem supprima 
à cette occasion quelques impôts. Le pain était extrê- 
niemenl rare et cher. Le 4 de toi, qui répondait 
aux derniers jours de Tan 398 , lo canal fut ouvert, 
Teau étant montée à quinze coudées, et la disette alla 
ioujours en augmentant. Je crois pouvoir rapporter a 


^ Je rapporte aussi à la même époque ce que raconte Sévère, que 
Hakem défendit de sonner les cloches dans toute rÉgypte, que 
peu de temps après il ordonna d’ôlcr les croix qui étaient sur les 
dénies des églises, et exigea que les (ihréiiens elfaçassent celles 
qu’ils portaient empreintes sur les mains et sur les bras. 
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cette disette le fait suivant, raconté par Ibrahim, üls 
de Wasifschah. Le peuple ayant porté ses plaintes 
à Hakem de la rareté et de la cherté des vivres, ce 
prince leur répondit : « Demain je monterai à cheval, et 
« toute maison où je ne trouverai point de blé, j’en ferai 
« pendre ou décapiter le propriétaire. » Le lendemain 
matin il monta à cheval et se rendit à la djanii de Ra- 
schida, à Misr; il ne trouva sur sa route aucune maison 
où il n’y eût du blé. Cela calma les esprits et la cherté 
cessa. Le khalife défendit que qui que ce fut emma- 
gasinât chez soi plus de subsistances qu’il ne lui en 
fallait pour sa provision, et il taxa le prix des denrées. 
Ce fait n’a rien d’invraisemblable, car, comme l’observe 
Makrizi dans l’endroit où il parle des Mikias ou Nilomè- 
très, la seule apparence d’une mauvaise crue du Nil occa- 
sionnait souvent une disette factice, chacun cherchant 
à s’approvisionner, et ceux qui avaient du blé le gar- 
dant dans l’espérance de le vendre avec plus d'avan- 
tage. Je suis d’autant plus autorisé à rapporter ce fait 
â l’an 398, que Makrizi nous apprend que, dans le mois 
de ramadhan 898, llakem lit la prière du vendredi et 
la khotba dans la djami de Raschida, En celte même 
année, Ali, fils de Fellah, fut nommé gouverneur de 
Damas. Le iG de r(*djeb, la place de kadhi'lkodhal fut 
ôtée à Abd-alaziz, filstle Mohammed, (ils de Noman, el 
donnée à Malcc, fils de Saïd, Earéki. On voit qu’il était 
en même temps daï’ldoat, car Makrizi ajoute qu’on lui re 
mil les livres de la secte, qui se lisaient dans le palais 
aux initiés. Le 7 de schaban, le kaïd alkovvwad Hoseïn 
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lils de Djauhar, fut dépouillé de la place de preiuier 
ministre qu’il possédait, et elle fut donnée à Salih, fds 
d’Ali , Roudbari. Une autre place qu’il occupait dans le 
diwan des affaires de la Syrie fut donnée au caleb 
Abou-Abd-allah Mouséli. Ces deux hommes disgra- 
ciés, le premier ministre Hoseïn et le kadhilkodhat 
Abd-alaziz , eurent ordre de se tenir dans leurs maisons , 
et il leur fui défendu, ainsi qu’à leurs enfants, de se 
trouver aux marches publiques, parmi le cortège de 
Hakem; mais, peu de jours après, Hakem leva cette dé- 
fense et leur rendit ses bonnes grâces. 

Le canal, comme je l’ai dit, avait été ouvert le 4 de 
lot, à la fin de l’an fiqS. Au commencement de l’année 
suivante 899, le 9 de moharram, qui répondait au mi- 
lieu de tôt, l’eau du Nil commença à diminuer, elle 
n’avait point atteint la hauteur do seize coudées. Ha- 
kem, qui, au milieu de ses bizarreries, conservait quel- 
quefois des idées religieuses, regarda sans doute ce 
fléau comme une punition des désordres des Égyptiens 
et de l’infraction des lois de la religion musulmane : en 
conséquence, il défendit tous les divertissements pu- 
blics qui ont lieu à l’époque de 1 inondation, comme 
ch; chanter, de faire des parties de plaisir et de se 
promener sur les eaux du fleuve ou des canaux. Il fil 
de sévères défenses de sortir ou de paraître dans les 
lieux publics avant le lever ou après le coucher du 
soleil. Au mois de rébi second, on publia une ordon- 
nance portant inhibition d’apporter ni cf exposer en 
public, ni vin , ni aucune espèce de bière, séit de celle 
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quon appelle mézer, soit de celle quon nomme fokha^ 
ni des coquillages nommés tellines, ni aucun poisson 
sans écailles , ni lupins en état de fermentation 

L’effroi que causait la conduite de Hakem, joint à la 
disette, produisit une consternation générale , les mala- 
dies devinrent très-communes et beaucoup de personnes 
en moururent. Ce mal allant toujours croissant, les mé 
dicaments eux-mêmes devinrent rares et chers. La 
cherté cependant diminua au mois de redjeb. Au mois de 
ramadhan , on publia et on lut dans les mosquées une 
ordonnance qui accordait aux Musulmans des diffé- 
rentes sectes une pleine liberté de conscience. Cette 
ordonnance portait que chacun pouvait commencer ou 
finir le jeûne du ramadhan suivant qu’il le jugeait à 
propos, en se conformant aux calculs astronomiques 
pour le commencement du nouveau mois lunaire, ou 
au témoignage des yeux et à lapparition de la nouvelle 
lune; que ceux qui suivaient cette dernière pratique 
ne devaient être aucunement inquiétés à ce sujet; qu’on 

^ Je pense que par rnêzer j il faut entendre la bière faite avec 
du froment, et par fokha ^LÏ-3 celle qui est faite avec de lorge. 
Voyez, à ce sujet, ma Cbrestomathie arabe, édition, tome 1, 
page i49 et suiv.; cl ma traduction de la Relation de TEgypte par 
Abd-allatif, page 672. 

* — Voyez Chresiom. ar. 2® édition, 

tome I, page 72. 

Peut-être fut-ce aussi a celte même époque que Hakem fit tuer 
tous les porcs en Egypte, ce qui causa une grande perle, surtout 
aiu babitants du Basrbmoiir, ou il y en avait une très-grande quan- 
tité. SMvp (l Oschmounew . 
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ne devait point les empêcher de se conformer, dans la ré- 
citation des cinq prières canoniques, aux usages qu’ils 
pratiquaient conformément aux traditions par eux re- 
çues; qu’on devait leur laisser toute liberté de réciter la 
prière dite salai éddhoha ^ et celle qu on nomme téra- 
que, dans les prières des funérailles, chacun aurait 
la liberté de dire quatre ou cinq fois la formule nommée 
iecbir^^; que dans la proclamation des hepres de la 
prière, les mouëddhins pourraient employer la for- 
mule, Accourez à V œuvre la plus excellente, sans qu’il 
fût permis d’inquiéter ceux qui l’omettraient; que Ton 
s’interdirait toute imprécation contre ceux des premiers 
Musulmans dont le nom est odieux aux partisans d’Ali; 
que chacun pourrait, en parlant d’eux, ajouter à leur 
nom telle épithète qu’il voudrait, ou jurer par eux, et 
qu’enün tout Musulman pourrait suivre, dans ses exer- 
cices de dévotion et dans ses pratiques de religion, l’opi 
nion à laquelle il était attaché : « car ils doivent tous, 

« était-il dît, retourner à Dieu; leurs actions sont écriles^ 
« devant lui, et c’est à lui qu’il appar lient de leur en faire 
«rendre compte » Hakem, comme nous ra\ons vu, 

’ Voyez ci-devant, page cccn, noie i. 

* Celte prière est consacrée aux trente nuits du ramadhan et est 
particulière aux Schiis. 

® C’est-a-dire la formule A)al Di^u est grand. 

^ Il est fait mention plusieurs fois de cette ordonnance dans le 
recueil des Druzes. Pour les éclaircissements qu’on peut désirer 
relativement à toutes ces observances religieuses, je dois me borner 
à renvoyer aux notes que j'ai jointes a l’article IV de ma Chresto- 
niathie arabe, édition, tome 1. 
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avait supprimé plusieurs impôts, mais ils furent rétablis 
avant la ün de Tannée Sgg. On détruisit plusieurs églises 
qui étaient sur le chemin de Maks. Une église, située au 
Caire dans le quartier des Grecs, fut détruite, et tout 
ce quelle contenait fut pille. Salih, fils d’Ali, Roudbari, 
premier ministre, reçut de Hakem le surnom honori- 
fique de ThikaHhikât-cLSseif-oualhalem \ cest-à-dire le con- 
fident des confidents de Vépée et de la plume. Le kadhi’l 
kodhat Abd-alaziz , fils de Noman , fut rétabli dans sa 
place de chef de Toffice des requêtes en redressement 
de griefs, qu’il avait déjà exercé autrefois avec celui de 
kadhi’lkodhat. En cette meme année , un grand nom- 
bre d’eunuques, d’officiers de plume et d’Esclavons fu- 
rent mis à mort, après avoir eu les mains coupées avec 
un couperet, sur un billot, vers le milieu du bras. Le 
kaïd Fadhl, fils de Salih, devint aussi victime de la 
cruauté de Hakem, au mois de dhou’lkaada. 

Le gouvernement de la Syrie , qui avait été donné 
en 398 à Ali, fils de Fellah, fut confié en Tannée 899 
au kaïd AboiTldjeïsch Ali, fils de Melhern, qui le con 
serva un an et quatre mois. Hakem fut malade dans le 
cours de cette année, et ayant été traité par Ebn-Mo- 
kasschar, il lui donna dix juille pièces d’or. Ce fut en 
399 que mourut le célèbre astronome Ebn-Younis 
auteur des tables astronomiques, que Ton nomme de 
son nom ou de celui de Hakem; ces tables forment 

' Scs noms sont fiJs d’ Æhd-alrahmnn » fih d' Ahmed, fils dr 
Voufui (on Yoiinous). Misri. 
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quatre volumes. Quelques personnes disent qu’elles 
furent dressées par l’ordre d’Aziz, père de Hakem. 

Le 11 de safar de l’an 4 oo, Salih, fils d’Ali, Roud- 
bari, perdit la place de premier ministre, et Hakem 
lui substitua Ebn-Abdoun, cateb chrétien, qui exerça 
les fonctions de premier ministre et de secrétaire d’état. 
Grégoire Bar-Hebræus le nomme Mansoiir, fils d’Ah- 
doun, et il donne à la place qu’il occupait le titre de 
grand Proximus. Ce ministre, suivant lui, était détesté 
des grands, qui le calomnièrent auprès de Hakem. 
Cela donna lieu à une violenle persécution contre les 
Chrétiens. Un grand nombre de catebs furent fouettés 
jusqu’à la mort et leurs corps jetés aux chiens. Mansour 
lui-même fut frappé jusqu’à ce qu’on le tînt pour mort , 
et ensuite jeté aux chiens. Comme on s’aperçut qu’il re- 
muait encore un peu , on le prit et on le porta chez lui 
où il recouvra la santé. Hakem le rétablit dans son em- 
ploi et lui donna le surnom honorifique de Cafi, c’est- 
à-dire suffisant. 

Hakem donna cette année l’ordre de détruire l’é- 
glise de la Résurrection à Jérusalem. Ce qui donna 
lieu à cet ordre , ce fut la malice d’un homme qui haïs- 
sait les Chrétiens. Cet homme rapporta à Hakem qu’au 
moment où les Chrétiens étaient assemblés pbur célé- 
brer la fête de Pâques à Jérusalem, les chapelains de 
l’église usaient d’artifice , qu’ils oignaient de baume 
la chaîne de fer à laquelle était suspendue la laïnpe 
du sépulcre, et que, quand le gouverneur mu^lman 
avait scellé la porte de l’église du sépulcre , les chape- 
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hins inetlaieiit le feu par-dessus, le loii k rexiréuiilé 
(le la chaîne de fer, que le feu descendait ainsi juscjua 
la mèche et FaHumait, qiiabrs ils chantaient kyr'ie 
pleison, et pleuraient comme si celte luniière fiit des- 
cendue du ciel, et que par cet artifice ils confirmaient 
les ChnHicns dans leur croyance. S(Hère nous donne, 
sur Torigine et les motifs de cette persécution, des dé- 
tails qu’il est facile d(‘ concilier avec le récit de Gré- 
goire Bar-IIebræus. Il en altrihue la cause à un moine 
nommé Jean, qui ambitionnait rhonneur de Tépis- 
copat. Cet homme ayant (éprouvé, de la part du pa 
triarche Zacharie, un ndus constant de le consacrer 
év(iqu(', vint à Misr el dressa une r(‘C|néi ‘ remplie chi 
calomnies contre le patriarche. Il se nnnlit ensuite à la 
montagne (de Mokattam), se présenta devant Hakem, 
sans doute en profitant d(‘ (jinfiqu’uni* de scs prom(‘ 
nades, et lui dit : «Vous êtes 1(‘ vicain» ch* Dieu sur la 
« terre; pour Tamour de Dieu , venez à mon secours. » 
Rn meme temps il lui présenla sa n'quéle. Hakem la 
prit de scs mains et la lut. Dans cette recjnéte ce moine 
disait : « Vous êtes le roi de ce pays, mais les Chrétiens 
« ont un roi bien plus puissant ([iie vous par les im- 
H menses richesses cpi’il a aïiiassées; il vend les évêchés 
« pour de rargent, et ne se conduit pas d’une manière 
« agréable à Dieu. >* Hakem avant lu cette requête donna 
ordre c[iFon fermât les portes d(‘ toutes les églises, (*l 
([non lui am(*nal h* patriarche. Zacharie était un vieil- 
lard fort avancé en âge. On ramena à Hakem, qui le fit 
nudtre eu prison. S(*vère rapporte plusieurs (‘fTets extra- 
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()rclinaii*(‘s (le la [)ioU‘elion (l(‘ l)i(Hi sur le palriaK luv 
|)r<)(lii;(\s <|U(' j(' crois n(‘ (lr‘voir pas ouh^IIr', (|U(*l(iue 
opinion (lailIrHirs Ton (loiv(‘ eu avoir. Le palriarclïo 
avant éié exposer, par ordre (i(‘ llaF(nn, a la (nnnir d( s 
IhH(‘s (V*roc(.*s, Dion rlian^c'a L'Ihnnenl l(‘ni' nafnrel en 
sa laveur, (iiudles ih‘ lui lirinil point de mal. llakinn 
s imagina (puî celui (pii avail soin des hèles sèlait laissé' 
eorrompn* ])ar hvs ])r(ès(‘nls d(‘s (dirèliens, el ([u’an liiMi 
dalVam(‘r hvs hètes II avail (mi soin d(‘ leur doninu' al)on 
damment à manger. Il commanda donc* qnOn U's alla 
mal de nouveau, (pr(‘nsuil(‘ on tuai un mou Ion, <‘l 
(pèapivs avoir déponiUè le patriarclie de ses liahils ou 
le (Voilât a\(‘c l(‘ sang de c<‘ moiilon, ei on lâchât l(‘s 
l)èl(‘s sur lui. (l(‘s ordnvs lurent (‘vèculés, mais sans 
aiH'un siH'ces. C(‘])endanl \e moine Jean vamait souvenl 
IrouvcM' le [)ah lar('he dans sa pi ison , j)our rinsuller. 
L(‘ lendemain mèm<‘ du jour on /.acliari(‘ avail èh* 
arrèlè,Halvem oïdonna (pèon adressai au goiivenumrdc* 
J(‘rusalem uu(‘ (U’donnance pour delruiie règlise de la 
Itèsui reclion. L(‘ ea tel) ( liarge d(* notilii'r eei ordrcM'lail 
un (dnaditM) nomme Ehn-Schakm) , Il ('erivitan gouvtn* 
iieur (Ml C(‘s Un nu's : « lèimam vous oj'domu* d(* detruiri* 
le l(‘mple (Y AlLouidihd ' ; cpie son ci(*l d(‘v ienn(‘ hu re*, (M 
^ (pi(‘ sa longmuir d(‘\ienn<î larg(un -. )• F(mi d(‘ l(‘mps 

‘ AJI,()mdni(i 4s..x)L<fkJ| \(Mit dus' irs onfurt.s. L(îs Alnsuluiaiis suhs 
lilliaiciH , mépris, ce mol ;i .MLuiiiKt LviJl , l(i li('siirr< chou 

' \])ou Inialiasin dil (pu» ILikem, sur l<‘s f rmoiUraiKS's (juc lui 
fit Ebn-I>adis, re\o(pia eel or<ije. VuemUraire, si Ton un (KmI il)r;i 
liim, lils de \\ ;iM (s('Kali ,, l e^lise de la llésm l'(■(i lou lui di'lruite <'1 
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aptes, llakeiii eiwoyi des ordres dans loules l(‘s pro 
viiues de son empire, pour' (pi’on d(druisîl les (‘<;lises r\ 
(|u’on Iraiisportàl dans son j)alais tous lt‘s vases d’oi’ et 
dari^enl; il ordonna aussi (pu‘ l’on poursuixît par 
loul les eve(|ues, el (pi’en aucun licui il ne (Vil permis 
de rii'ii acheler des (duéliens, ni de Unir nen vendre, 

I n ^rand nomhie renoncèienl , à cause di' cela, k leur 
religion; la jilnparl (piillèienl loules 1(‘S mar(|ues e\lé 
rieuri's (pii l(‘s dislinguaieni d(‘s Musulmans *, el les 
Musulmans (uix memes se donnairml hicm de garde 
d(' l(*s liahir /acliarie denumra Irois mois vn pri 
son, ('I (liaipie jour on le meiuujail de l<‘ Innilei* ou 
d<' Ikwposru' aux ladies s il n’embiassail pas la r eligion 
musulmane, lui promcilani au ( onlraiie (pn^ s il 
(oiisiuilail a cv (pVon dernandail d(' lui, Ilakem 1(‘ 
coiu))l(.‘rail ddionneurs (d 1(‘ (erail kadhi’lkodhal ; mais 
('(VS discours ru' raisaimit au('um‘ imprcession sur lui 

II avail pour ('ompagnon de prison nu ^lusulmaiK 
homme méclianl, (pri lui dil un jour : *' \ i(‘illai d in 

- sens<‘, nkunhrasst'ras In [loinl la ndigion musulmani* 

ll.ikoiii lit coiisl ;i j)|;icc mic ino^fniiu'. Xow.'uii pla(’(‘ TorilK 
doniu' j)oui- iiu’c 1 (le |,i lic^dn eclioii , sons l'annoc 

‘ Sovrrt' (Ü! hurs cnyi.r , hiirs i'iitturr:^ , unis cinrrs ilr lois: i-eln 
i>o‘ poTMiado (jiic ro (jm (>si du ici aj>|>arhont à Tan Il a|oii(c 

(jiio, |)(ui de temps après la ri'NOi'ation de eel <^r(lre,il fut jiermis 
an\ rdirelieiis d’emigrer, ee ipn osl de AoP 

Plus lard d lui piaïuis aii\ (dirctieus d(' surtu d< ^ étais de lia- 
kem, i\ l (X'easion d rni fliaeri' nomme Hrf,ini JUtscliuh , donl on penl 
\oir ra\entnre dans niisioirf' des Palriaicln's d' Mexandrir par Pie- 
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« pour recouvrer ta liberté et jouir des biens que l’on 
« te promet? — Toute ma confiance, lui répondit le 
« patriarche, est en Dieu qui est tout-puissant; c’est lui 
« qui m’assistera. » Comme il disait ces mots, un Turc 
entra, et lui donna sur la bouche un coup de sa masse 
d’armes. Le patriarche se contenta de lui dire : « Vous 
’« avez tout pouvoir sur mon corps pour le faire périr, 
« mais mon âme est dans la main du Seigneur, » Cepen- 
dant il recouvra sa liberté de la manière que nous allons 
raconter. Un Arabe des plus considérables des Bénoù- 
Korra, nommé Madhi, fils de Mokrab, jouissait de toute 
la faveur de Hakem, qui lui avait promis de lui accorder 
chaque jour une grâce à son choix. Un Chrétien , ami 
de Madhi, et receveur d’un certain district, avait été 
mis en prison avec le patriarche , parce qu’il se trouvait 
sur ses comptes un déficit de trois mille pièces d’or 
qu’il ne pouvait remplir. Madhi vint le voir, et, ayant 
appris de lui la cause de sa détention, il lui promit de 
demander ce jour-là sa liberté à Hakem. Le Chrétien lui 
dit alors : « Je ne saurais me résoudre à sortir d’ici, et 
« à y laisser le patriarche , ce vieillard que voici. » Madhi 
voulut savoir la cause de la détention du patriarche; 
l’ayant apprise, il crut qu’il ne serait pas prudent de 
parler nominativement de lui à Hakem; mais il prit 
un biais, et demanda au khalife la. liberté de tous ceux 
qui étaient détenus dans cette prison. Hakem y con- 
sentit ; le patriarche sortit ainsi de prison , et vint à Misr, 
ce qui causa une grande joie aux Chrétiens. Comme 
on appréhendait que Hakem ne lui eût accordé la liberté 
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par surprise ou par oubli, on lui conseilla de se retirer 
dans la vallée de Habib ce qu’il fit. Il y demeura neuf 
ans. Les églises de ce canton avaient échappé à la destruc- 
tion. Hakem avait bien envoyé un émir et des ouvriers 
pour détruire toutes les églises du désert ; mais lorsqu’ils 
furent arrivés à Tarnoub, ils eurent peur des Arabes, 
qui étaient en grand nombre dans ce désert. On dit 
aussi qu’ils furent effrayés par une apparition de saint 
Georges. En conséquence, ils abandonnèrent leur en- 
treprise , et les églises échappèrent à la destruction 
Parmi les églises ou monastères qui furent détruits, on 
fait spécialement mention d’un monastère nommé Deïr 
alkasr ou Deïr alkosaïra : la populace pilla tout ce qui s’y 
trouvait. Hakem défendit aussi aux Chrétiens de faire la 
cérémonie du jour de l’Epiphanie à Misr sur le bord du 
Nil , et il abolit les jeux et les divertissements qui avaient 
lieu ce jour-là; il leur fit pareillement défense de 
célébrer la solennité d'hosanna, c’est-à-dire du dimanche 
des Hameaux, et la fête de la Croix. Il n’est pas inutile 
de remarquer qu’à cette époque , et en général sous les 
Fatimis, les jours de fête des Chrétiens étaient des 
fêtes publiques, auxquelles les Musulmans et les kha- 
lifes eux-mêmes prenaient part. C’est ce que Makriri 

^ Voyez sur la Vallée de Habib , M. Quatremère, Mémoires géo- 
graphiques et historiques s,ur l’Egypte, t 1, p. 462. 

* Ce fait est conlirnrifé par une note écrite dans le temps même 
de cette persécution, et qui se trouve dans un des manuscrits 
coptes de la Bibliothèque du Vatican. On peut voir cette note dans 
Touvrage de M. Quatrcrnère, intitulé : Recherches crit. et hist. sur 
la langue ei la littérature de l'Egypte, p. 2^7 et suiv. 
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témoigne en plusieurs endroits et spécialement en par- 
lant du Jeudi saint, et de Idi féte da Martyr^. La des- 
truction des églisés fut presque générale pendant que 
dura cette persécution; on bâtit à leur place des mos- 
quées; on fii Y Idhan, cest-à-dire l’appel à la prière sui- 
vant l’usage des Musulmans, dans l’église de Sché- 
nouda à Misr, et on ôta aux Chrétiens l’église de la 
Moallaka, située dans le château nommé Kûsr-ahchama. 
On vit un grand nombre de gens présenter des re- 
quêtes pour obtenir la concession de quelqu’une des 
églises ou des monastères de l’Egypte , et ces demandes 
étaient toujours accordées. Le mobilier des églises et 
tous les vases d’or et d’argent étaient enlevés et vendus 
dans les marchés; les biens fonds qui leur apparte- 
naient étaient réunis au fisc ou donnés en apanage. 
On trouva de grandes richesses, tant en argenterie qu’en 
habits et ornements de riches étoffes, dans l’église de 
Schénouda et dans celle de la Moallaka. Les gouver- 
neurs des provinces eurent ordre de prêter main-forte 
aux Musulmans pour détruire les églises et les monas- 
tères. Ce fut surtout en Tan 4o3 qu’elles furent dé- 
truites, et, suivant un auteur digne de foi, il y en eut, 
jusqu’à la fin de 4o5, plus de trente mille détruites et 
pillées dans l’Égypte et la Syrie. Les synagogues des 
Juifs eurent aussi le même sort. On obligea très rigou 
reusement, en l’année 4oo, les Juifs et les Chrétiens â 
porter dans leurs vclenients leurs marques distinctives. 

* Sur la félo (lu Martyr , voyez Rcnaïulot, Kislor. 

prlriarch. Alcxandr. j>. 6of), 
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Bakem établit un bureau spècial pour ladiuinistration 
des biens confisqués sur les personnes mises à mort 
ou autres. Cette année, les maladies furent encore très- 
multipliées et les médicaments très-chers. Certaines 
personnes chez qui on avait trouvé de la bière, de la 
méloukhia, de la telline et des lupins, furent battues 
pour ces contraventions, au mois de safar. Une ordon- 
nance de Hakem, du 19 de schawal, supprima le 
quint, l’aumône de la fin du ramadhan, et les contri- 
butions volontaires nommées nedjwa, qui étaient parti- 
culières à la secte des Baténis ou Ismaëlis^. Hoseïn, fils 
de Djauhar, et ses enfants, ainsi qu’Abd-alaziz , fils de 
Noman , et Abou Ikasem Hoseïn , fils de Magrébi , pri- 
renl la fuite. Un nombre infini de gens de toutes les 
classes prirent des lettres de sauvegarde. La lecture des 
medjlis'^, qui se faisait dans le palais, fut interrompue. 
La prohibition des liqueurs enivrantes fut exécutée à 
la rigueur, et un grand nombre d’eunuques, de catebs 
et de valets de chambre ^ furent mis à mort. Au mois 
de schawal, Hakem fil mourir Salih , fils d’Ali, Roud- 
bari. Celte même année, Hakem, abjurant les usages 
des Schiis, ordonna que Ton rétablît dans l’appel à la 
prière l’usage du tethwib, qui consiste à répéter deux 
fois la formule de l’appel On annonça publiquement 

^ Voyez ce que j’ai* dit sur la contribution nommée nedjwa 
dans ma Chrestomatliie arabe, 2® édition, tome I, p. i 32 . 

* Ou Confèrences de la Sayesse. Voy. ci-devant, p. CCLXXIV, note i 

^ liO mol Irtimih signifie entre autres choses, suivant 
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la prière nommée Salât eddhoha^, et celle qu’on nomme 
Konout Il fut ordonné à tous les mouëddhins de s’abs- 
tenir, dans l’appel, de la formule, Accourez à l’œuvre 
la plus excellente, et ils eurent ordre de dire dans celui 
du matin : La prière vaut mieux que le sommeil. Cette 
même année, Hakem fit présent de lampes et d’un 
grand tannour d’argent, espèce de lustre pesant plusieurs 
milliers, à la djami de Raschida. Cette conduite ne fut 
de la part de Hakem qu’une politique adroite, et voici, 
si nous en croyons Abou’lmahasin , ce qui y donna lieu . 
Hakem avait envoyé quelques gens à Médine, pour ouvrir 
la maison qui avait appartenu autrefois à l’imam Djafar 
Sadik, et enlever ce qui s’y trouverait. Il y avait dans 
cette maison un Alcoran, un lit et quelques meubles. Ce 
fut le daï Khatkin® qui l’ouvrit; il emporta avec lui tout 

l’auteur du Kamoüs, iUiXi. Je pense que cela 

veut dire répéter deux fois chacune des formules dont se compose 
YIdhan. Voyei Muradjea , Tableau de l’empire Ottoman, t. l,p. 176. 

* Voyez ci-devant, page cccii, note 1. 

* On peut voir ce que c’est que la prière nommée Konout, dans 
Abou’lféda, Annal. Mosl. t. III, p. i 5 i; et Muradjea, Tableau de 
l'empire Ottoman, 1. 1 , p. 199. 

‘ Il est parlé plusieurs fois de ce daï dans le recueil des Druzes, 
notamment dans une pièce datée de la 2' année de Hamza ( 409 
de l’hégire) et intitulée ; 

où il est dit que Khatkin est le plus yrand des daïs. Ailleurs on l’assi- 
mile à Abou-Becr. Abou’lmahasin le surnomme Adhêdi» ce qui in- 
dique qu’il avait été au service du sultan Adbad-eddaula. Il est 
nommé dans un manuscrit d’Abou'lmabasin, Haikin, et dans un 
autre Khastekin, 
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ce qu’il avait trouvé dans cette maison , et les taxes que 
payaient les schérifs. U se mit en route pour retourner 
en Egypte , suivi d’une troupe de scheïkhs de la maison 
d’Ali. Mais lorsqu’ils se furent rendus près de Hakem, 
ce prince ne disposa en leur faveur que d’une très-petite 
partie des sommes que Khatkin avait apportées, et il 
garda le reste, disant qu’il en était plus digne qu’eux. 
Les scheïkhs se retirèrent, en faisant des imprécations 
contre lui. Mirkhond, qui cite pour garant un ouvrage 
du kadhi Ahmed Damégani, intitulé htidhkar, donne 
à ce fait une tournure qui le rend plus odieux, si pour- 
tant il ne s’agit pas d’un fait tout différent. Suivant 
lui, Hakem voulait enlever les corps d’Abou-Becr et 
d’Omar du lieu où ils reposent, à Médine, auprès de 
celui de Mahomet. Il chargea pour cela quelques per- 
sonnes de se rendre à Médine, de séduire un descen- 
dant d’Ali qui demeurait dans cette ville et dont la 
maison était mitoyenne du lieu de la sépulture de ces 
khalifes, et d’entrer dans ce lieu par un trou qu’ils 
pratiqueraient dans le mur de sa maison. Leur dessein 
allait s’exécuter, lorsqu’un ouragan violent jeta l’épou- 
vante parmi les habitants. Ils cherchèrent un asile dans 
le lieu saint où repose le prophète; mais l’ouragan ne 
s’apaisant point, l’homme que les émissaires de Ha- 
kem avaient séduit reconnut sa faute, et découvrit le 
complot au gouverneur, qui les fit arrêter et châtier : 
aussitôt l’atmosphère rentra dans son état naturel. Quoi 
qu’il en soit de l’identité des faits contenus dans ces 
deux lécils, Abou’itnahasin ajoute que Hakem, ins- 
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truit que sa conduite irréligieuse le rendait odieux , el 
que bien des gens, dans leurs prières, faisaient des im- 
précations contre lui , chercha à calmer ces bruits et à 
eflacer ces fâcheuses impressions, en pratiquant publi- 
quement des exercices de piété, et favorisant les opi- 
nions des Sunnis, opinions auxquelles les Egyptiens 
étaient toujours intérieurement attachés. Ainsi, outre les 
changements qu’il fit dans ÏIdhan et les prières, pour 
se conformer, je pense, à la doctrine de l’imam Malec, 
il fit bâtir un collège , le meubla et y mit des livres de 
prix. Il y plaça deux docteurs sunnis, dont l’un se nom- 
mait Abou-Becr Antàki, pour y enseigner la doctrine 
du même imam. Il leur donna des pelisses, les admit 
dans sa faveur, et leur permit de lui faire leur cour. 
11 rassembla dans ce collège des jurisconsultes et des 
docteurs dans la science des traditions. Il ordonna qu’on 
enseignât dans ce college le livre intitulé Fadhaïl alsa- 
habat^, Hakem ne pouvait que flatter beaucoup les 
Egyptiens, qui avaient toujours été attachés à la doc- 
trine de Malec, par la liberté qu’il leur accordait de 
suivre à cet égard leur penchant*, cela devait leur être 
d’autant plus agréable, que les khalifes fatimis les 
avaient souvent privés de cette liberté. En l’année 38 1 , 
un homme aVait été fouetté et donné en spectacle au 
peuple, parce qu’on avait trouvé -chez lui le Mouatta^, 

‘ Hadji Klialfa indique plusieurs ouvrages auxquels est com- 
mun le titre de JbLû-9 J'ignore duquel de ces ouvrages 

il s'agit ici. 

* Sur \e Mouatla, \oy. ma ('lireslomalhie arabe, 2 ^' v(\. t. l, 
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ouvrage de rimam Malec. Comme Abou Imahasin, de qui 
j’emprunte ce récit et qui le place sous l’an 4oo, rap- 
porte à cette même époque une multitude de faits qui 
appartiennent incontestablement aux années 4o3 et 
4o4. je ne sais si celui-ci ne devrait pas aussi être rap- 
porté à l’une de ces années. Cet auteur ajoute que Ha- 
kem continua ainsi pendant trois ans à orner et décorer 
les mosquées, mais qu’ensuite il changea de façon d’agir, 
et détruisit tout ce qu’il avait fait en faveur des mos- 
quées et des collèges. Une pièce authentique, conservée 
dans le recueil des Drüzes, nous apprend qu’au mois 
de dhou’lkaada de cette année 4oo, Hakem rendit une 
ordonnance portant expresses inhibitions de faire, pré- 
parer, vendre, acheter ou boire aucune liqueur eni- 
vrante. Comme j’ai fait imprimer ailleurs cette pièce, 
je me contente d’y renvoyer^. Ce fut aussi en cette 
année et le premier jour de moharram, ou même dans 
les derniers jours de dhou’lhiddja de l’année précédente 
399 , que mourut à Alep Loulou, surnommé Alkébir. 
Il fut enterré dans cette ville, dans la mosquée qui 
porte son nom , entre les portes nommées Bab-alyéhoud 
et Bab-aldjinan La souveraineté d’Alep passa après lui 
à son fils Abou-Nasr Mansour, Celui-ci avait envoyé , un 
an avant la mort de Loulou , ses deux fils Abou’lganaïm 
(*t Abou’ibérécat à Hakem, pour lui faire leur cour : Ha- 
kem leur avait donné de grandes sommes d’argent, leur 

^ CÂresioni. ar. 2*' édition, l. Il, p. 202, et suiv. 

•’ Bab-alychoad , c'est-à-dire lii porte des Juifs, et fkh-aldjinan, 
r esl-à-dire la porte des Jardins. 



fccxLViii VIE DU KHALIFE 

avait concédé en fief sept villages dans la Palestine, et 
avait accordé à leur père, ainsi que je l’ai dit précé- 
demment, le titre honorifique de Mortadha-eddanla. Mo- 
hammed , fils de Nézal , succéda en cette même année 
à Abou’ldjeïsch Hamid, fils de Meshem, dans le gou- 
vernement de Damas et de la Syrie. 

Le 4 de moharram de l’année 4oi, le premier mi- 
nistre Mansour, fils d’Abdoun, et surnommé Cafi, fut dé- 
pouillé de sa place et remplacé par Ahmed, fils de Mo- 
hammed , Kaschouri ; Mansour fut mis à mort dans le 
cours de cette même année et ses biens furent confis- 
qués. Pour Kaschouri , il ne demeura que dix jours en 
place, et ayant eu la tête coupée au bout de ce temps, 
on lui substitua le cateb Zara, fils d’Isa, fils de Nestou- 
ros, qui l’eçut le titre honorifique de Schaji, c’est-à- 
dire celai qui guérit ou rétablit la santé. Hoseïn , fils de 
Djauhar, et Abd-alaziz, fils de Noman, qui avaient pris 
la fuite, furent rappelés au Caire et y furent reçus avec 
honneur; mais, le 12 de djoumadi second, ils furent 
mis à mort et leurs biens confisqués. Au commence- 
ment de cette année on détruisit la djami de Raschida , 
et on commença à la reconstruire au mois de safar. 

Hakem, ne voulant point permettre les divertissements 

/ 

que les Egyptiens avaient coutume de prendre sur le 
canal lors de l’inondation, fit défenses de se promener 
sur le canal, et fit boucher les portes et les fenêtres 
qui donnaient dessus. Il défendit aussi la musique, les 
jeux et les rassemblements dans le Sahra ^ les parties 

^ Sur le Sahra, voyez Clirestom, nr. 2* édition, l. I, p. 2^8 



HAKEM-BIAMR-ALLAH. cccxlix 

de débauche et la vente des chanteuses. En celte même 
année, le kadhrikodhat Malec, fils de Saïd, joignit à sa 
place celle de chef du bureau des requêtes en redres- 
sement de griefs. La lecture des medjlis dans le pa- 
lais fut rétablie. On trouve dans le recueil des Druzes^ 
quelques fragments des medjlis lus par Malec dans 
les assemblées de la secte. Les contributions que les 
initiés payaient, et dont la perception avait été sup- 
primée , furent rétablies. Ces changements eurent lieu 
le 12 de rébi second ^ en sorte quil ny eut quun 
intervalle de cinq mois entre la suppression et le réta- 
blissement des medjlis. Ce même jour il fut ordonné 
de rétablir dans lldhan la formule , Accourez à V œuvre 
la plus excellente, de supprimer le Tethwib, de ne plus 
dire, La prière vaut mieux que le sommeil; et défenses 
eurent lieu de faire la prière Salai eddhoha et la prière 
Térawih Le peuple s’étant rassemblé malgré cette 
défense dans la vieille mosquée, et un imam y ayant 
fait cette prière pendant tout le ramadhan , Hakem le 
fit prendre et mettre à mort. Le mardi 24^ de scha- 
ban, le kadhi’lkodhat Malec, fils de Saïd, instruisit 


^ Dans une pièce du recueil des Druzes intitulée : 

J J «VjwyjJL on cite un frag- 

ment du 2 44 ® des medjlis, lus par Malec, lils de Saïd. 

^ Il faut sans doute lire rébi premier, car ils avaient été sup- 
primés le 19 schawal 4oo; ou bien cinq mois est ici comme un 
compte rond , pour cinq n^ois vingt-trois jours, 

’ Cette prière avait déjà été supprimée par ordre d’Aziz en 
l'année 872, comme nous l’apprenons de Makrizi. 

^ Dans un manuscrit on lit 27. 
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tous les notaires et tous les coramissairçs , qu’il avait 
été ordonné par Hakem que le jeûne du ramadhan com- 
mencerait le vendredi , et que la fin du jeûne se célé- 
brerait le lundi. Cette même année plusieurs per- 
sonnes furent battues et exposées en public, pour avoir 
vendu de la méloukhia et du poisson sans écailles, et 
avoir bu des liqueurs enivrantes. On rechercha et on 
punit grand nombre d’ivrognes. En cette mêçae année 
aussi, divers impôts furent supprimés. En Syrie, le gou- 
vernement de Damas fut donné à Loulou, fils d’Abd-allah, 
Schirazi, qui reçut le titre honorifique de Mountakhab- 
eddaula, cest-à-dire l'homme d’élite de l’empire. H vint 
de Rakka à Damas au mois de djoumadi second : le 
jour de la fête des sacrifices, et par conséquent le lo 
de dhou’lhiddja, Hakem lui ôta ce gouvernement et 
le donna à Abou’lmotàa Dhou’lkarneïn , fils de Ham- 
dan. Cette fête tombait un vendredi. Loulou fit à la 
tête du peuple la prière de la fête , et Abou’lmotàa celle 
du vendredi. Loulou fut ensuite conduit à Baalbec, et y 
fut mis à mort par ordre de Hakem. 

Un nouvel orage se formait dans la Syrie contre 
Hakem. Hassan, fils de Mofarridj, fils de Dagfal, fils 
de Djerrah, Taï, dont on a parlé sous l’an SSy, se ré- 
volta contre Hakem. Voici ce qi^' donna lieu à cette 
révolte. Parmi les personnes attachées à la cour et au 
service de Hakem qui avaient été victimes de la fureur 
insensée de ce prince, se trouvaient deux fils et deux 
frères de Hoseïn Magrébi, et c’était à la sollicitation du 
premier ministre, Mansour, fils d’Abdoun, ennemi dé- 
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claré de Hosetn Magrébi, que Hakeni les avait fait périr 
en Tan 4oo. Hoseïn s’étant enfui vint se réfugier auprès 
de Hassan. 11 en fut bien accueilli^ et ce fut lui qui per> 
suada à Hassan de secouer l’obéissance de Hakem, et qui 
plus tard l’engagea à reconnaître pour khalife le sultan 
de la Mecque Un ^ pièce du recueil des Druzes nous 
apprend que les révoltés formaient un parti puissant à 
la tête duquel étaient Mofarridj , ses frères et ses en- 
fonts; qu’ils avaient attiré sous leurs drapeaux Bedr, fils 
de Rebia, et tous les Arabes, et que le Hedjaz avait 
aussi pris part à cette révolte, sous la conduite du sub 
tan de la Mecque, Hoseïn, fils de Djafar, Hoseïni. Ha 
kem envoya à Alep Yarakhtékin^, et mit sous ses ordres 
une armée considérable Celui-ci s’étant rendu dans 

^ bai donné en abrégé dans ma Cbreslomatliie arabe 2 *^ édition, 
l. I, p. i83, Thistoirc de Hoseïn Magrébi, d’après les Vies des 
hommes illustres d’Ebn-Khallican, Je dois ajouter ici que, suivant 
Makrizi, dans sa Dcscript. hist. et géogr. de l'Égypte et du Caire, au 
chapitre intitulé la famille de Magrébi était de 
Basra. Elle se transporta à Bagdad, oix Abou'lhoseîn Ali, fils de» 
Mohammed, et père d’Aboulkascm Hoseïn, occupa l'emploi de 
sous-cbef dans le bureau des affaires du Magrcb, ce qui lui fit 
donner le surnom de Magrébi : 

<Vj À — S . Son fils Hoseïn naquit à Bagdad, 

Makrizi fait un grand éloge des talents et des connaissances variées 
de Hoseïn Magrébi, mais il dit que celait un homme d'un carac- 
tère morose, envieux, brouillon, incapable de respecter les droits 
d’autrui, indépndant et d'un orgueil sans bornes. 

^ La prononciation de ce nom est incertaine, les manuscrits ne 
donnant pas les points diacritiques. 

^ Cette armoo ii était pas expédiée d'Égypte; elle était formée de 
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cette ville, en sortit, et sa marche donna de l’inquié- 
tude à Hassan et à Mofarridj , père de Hassan. Ils lui 
dressèrent une embuscade, et, l’ayant attaqué entre 
Gaza et Àscalon , ils battirent ses troupes avec grande 
perte des deux côtés, le prirent et le firent mourir ^ 
Ils vinrent ensuite mettre le siège devant Ramla, “fet 
pillèrent tout le pays voisin; puis, leurs troupes se 
grossissant tous les jours, ils prirent Ramla et s’em- 
parèrent de tous les environs. Hakem, outré de cette 
conduite, leur envoya faire de vifs reproches, mais ils 
n’y eurent aucun égard; au contraire, ils envoyèrent 
une députation à Abou’lfotouh , émir de la Mecque : ils 
lui déférèrent le titre de prince des croyants, et l’enga- 
gèrent à venir les joindre pour qu’ils le fissent recon- 
naître pour khalife. 11 vint en effet les trouver, ayant 
laissé un lieutenant à la Mecque , et il fut proclamé kha- 
life. « Personne , disent les livres des Druzes , dans le 
« temps où l’émir de la Mecque était venu à Ramla et 
« s’était joint avec le fils de Djerrah et ses "enfants, per- 
« sonne, disent-ils, ne doutait que l’on ne vît au premier 
« moment arriver Hoseïn , fils de Djafar, Hoseïni , avec 
« Mofarridj , fils de Dagfal , et ses enfants , et qu’ils ne 


troupes égyptiennes en garnison à Damas ou dans d’autres places de 
la Syrie. C’est ce qu’indiquent l'ordre des événements et la manière 
dont s’exprime Ebn-alathir. 

^ Nowaïri dit que cette rencontre eut lieu entre Rajih et Da- 
roum Rafih appartient à la contrée nomiïiée Djï/arjl.Â.^ 

qui forme la limite de l’Égypte du côté de la Syrie; Daroum était 
une place forte située entre Gaxa et l’Égypte. 
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* se rendissent maîtres du Caire. Mais ^ notre Seigneur 
« (Hakem) montait k cheval tous les join s et toutes les 
« nuits; il sortait du Caire sur le soir et se rendait dans 
« Sahra-aldjuhh, du côté de la montagne, vers le lieu 
« même par lequel on disait que devait arriver Mofarridj , 
« fils de Djerrah. » Cependant Hakem écrivit k Hassan 
et a Mofarridj ; il leur promit des terres et autres dons , 
ce qui les détermina à abandonner Abou Ifotouh. Ils le 
renvoyèrent donc à la Mecque et rentrèrent sous l’obéis- 
sance de Hakem. « Hoseïn , disent encore les livres des 
« Druzes, retourna k la Mecque, après que la discorde 
« se fut mise entre lui et le fils de Djerrah , et que celui- 
« ci eut voulu le tuer. » 

Cette réconciliation de Hakem avec Hassan et son 
père Mofarridj ne fut ni bien sincère ni de longue du- 
rée. Ce prince envoya quelque temps après Ali, fils de 
Djafar, fils de Fellah, en Syrie, a la tête d’une afmée. 
Ali étant arrivé k Ramla chassa de ce pays Hassan èl 
tous ses partisans; il se lendit maître de toutes les 
places que celui-ci possédait dans la montagne de Scbé- 
rat, et s’empara de ses biens et de ses trésors L Hassan 
demeura errant et vagabond durant deux ans entiers. 
Son père Mofarridj ayant sollicité la faveur de Hakem , 
il lui accorda l’oubli du passé et lui donna des terres 

^ Ebn-alathir ajoute ; «Ali vint ensuite prendre le gouverne- 
« ment de Damas et y arriva au mois de schawal 890. » Cette date 
est certainement une erreur; il est vrai qu Ali fut gouverneur de 
Damas en 890, mais cela est anterieur de onze ou douze ans aux 
faits rapportés ici. 


I. 
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en apanage dans l’Egypte. Hassan vint donc trouver 
Hakem et en fut très-bien reçu. Dans la suite, Mofar- 
ridj , son père, fut empoisonné par des gens que Hakem 
avait apostés pour cela. Quoique je ne sache pas à quelle 
date appartiennent ces derniers événements, je pré- 
sume que l’entrée d’Ali en Syrie suivit immédiatement 
la soumission de Hassan. Elle est certainement anté- 
rieure à l’an 4o5, où Ali, fils de Fellah, fut élevé à la 
dignité de premier ministre. 

Hakem eut en l’année 4oi une satisfaction qui ne 
fut que de courte durée. Karwasch, fils de Mokalled, 
fils de Mosayyeb , chef de tous les Arabes d’ûkaïl , fit 
faire la khotba dans tous ses états, c’est-à-dire à Mo- 
sul, Anbar, Madaïn, Coufa et autres villes, au nom de 
Hakem. La khotba commença à Mosul par ces mots : 
« Louange à Dieu par la lumière duquel .ont été dis- 
« sipées les ténèbres de la tyrannie, par la grandeur 
1 duquel ont été détruits les fondements de l’hérésie 
« des ennemis d’Ali, par la puissance duquel le soleil 
« de la vérité s’est levé du côté dn couchant (c’est-à- 
« dire de l’Afrique)! » Béha-eddaula envoya à Emir- 
aldjoyousch l’ordre de marcher contre Karwasch. Ce 
général s’étant ,mis en marche , Karwasch envoya faire 
des.epccuses à Béha-eddaula et fit cesser la mention 
des khalifes descendants d’Ali , dans la khotba. 

En l’année 4o2 , Hakem renouvela la plupart des lois 
de police qü’il avait précédemment rendues, et y en 
ajouta de nouvelles. Au mois de schaban , on proclama 
une ordonnance portant de nouvelles défenses plus ri- 
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goureuses de vendre de la méloukhia , de la bière et du 
poisson sans écailles. Hakem défendit aux femmes de se 
trouver aux assemblées funèbres, de suivre les convois 
et de visiter les tombeaux, en sorte qu’aux jours de 
fête on ne vit plus aucune femme dans les cimetières. 
Il fit aussi brûler les jeux d’échecs; il assembla les 
pêcheurs et leur fit promettre, avec les serments les 
plus forts, qu’ils ne prendraient point de poissons sans 
écailles, sous, peine, pour les contrevenants, d’avoir la 
tête coupée. Il défendit de vendre des raisins secs, et il 
fut ordonné par écrit d’en empêcher l’importation. Tous 
les raisins secs qui se trouvaient dans les magasins des 
marchands furent brûlés. En quinxe jours on en brûla 
2840 1 caisses, dont la valeur montait à 5 oo pièces d’or. 
Il fut défendu de vendre plus de quatre livres de raisin 
frais à la fois, d’en exprimer et d’en boire le jus ou vin 
doux, et on ne permit pas d’exposer du raisin dans les 
marchés. Une grande quantité de raisin fut jetée dans 
les rues, pour y être foulée aux pieds, et l’on jeta à l’eau 
tous les raisins qui se trouvaient en chargement sur le 
Nil. On arracha toutes les vignes à Djizèh; on cueillit 
le raisin qui était sur les ceps, et il fut jeté sous les pieds 
des boeufs. La même chose eut lieu dans les provinces, 
en conséquence, des ordres de Hakem. Il fit mettre le 
scellé sur les magasins de miel à Djizèh. On apporta 
toutes les jarres de miel sur le bord du Nil, on les brisa, 
et le miel fut renversé dans le fleuve. On en brisa ainsi 

' Sévère dit que la quantité des raisins secs qui furent brûlés eu. 
Kgypte et en Syrie monta à six cent mille salera {staterj. 
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cinq mille cinquante et une jarres. On jeta de même 
dans le Nil cinquante et une cruches de miel de dattes. 
Une pareille ordonnance prohiba les dattes fraîches, et 
on en amassa utie grande quantité qui furent brûlées. 
Les divertissements sur les bords du Nil furent défen- 
dus. Sévère d’Oschmouneïn rapporte, au sujet des pro- 
hibitions dont on vient de parler, un fait singulier qui 
est propre à faire connaître la bizarrerie du caractère de 
Hakem. Parmi les négociants qui éprouvèrent à cette 
occasion de grandes pertes, il s en trouva un qui y perdit 
tout son avoir, parce qu’il avait mis tous ses fonds en 
achats de raisins secs et de miel. Il assigna donc Hakem 
devant le kadhflkodhat^ disant qu’étant venu en Egypte 
avec tous ses fonds, qu’il avait placés en miel et en rai- 
sins destinés à être mangés ou à faire de la pâtisserie 
sucrée ou des confitures, on lui avait brûlé ou jeté dans 
le Nil toute sa marchandise. Le kadhi, sans aucun égard 
pour la différence des rangs, donna audience au\ deux 
parties devant son tribunal. Le marchand demanda à 
Hakem la restitution de sa fortune , et évalua le prix de 
ses marchandises à mille pièces d’or. « Tu as apporté 
« ces marchandises, lui répondit Hakem, pour en faire 
« une boisson défendue. S’il en est autrement, affirme 

par serment que ton intention était quelles fussent 
n employées à être mangées ou que l’on en fît des con- 
« fitures, et en ce cas tu en recevras le prix. » Le mar- 

‘ Sévère nomme ce kadhi Ebn-alnoman , mais ce doit être une 
méprise. Abd-alaiiz, fils de Noman, avait perdu la place de kadhi 
en 39S. 
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chand exigea que la somme fût réalisée en présence du 
kadhi , avant de faire l’affirmation requise. Hakem fit ap- 
porter l’argent, et le marchand, ayant fait l’affirmation, 
reçut la somme qu’il avait demandée, et en donna une 
quittance et une pleine décharge. Il demanda ensuite 
des lettres de sauvegarde à Hakem, qui les lui accoida. 
Le jugement de cette affaire étant terminé, le kadhi se 
leva devant Hakem, et le salua suivant l’étiquette usitée 
à l’égard du khalife. Cette aventure augmenta la faveur 
dont le kadhi jouissait auprès de Hakem, et lui valut 
de riches présents. 

Hakem reçut, en cette année, de la part de la cour 
de Bagdad, rivale de celle du Caire, un outrage qui ne 
pouvait manquer de lui être bien sensible. Au mois de 
rébi second, le khalife Kadir-billah fit dresser cet acté 
dont j’ai parlé ailleurs^, qui contenait une critique san- 
glante des prétentions des khalifes fatiinis et de leur 
généalogie. Je ne répéterai point le contenu de cet acte 
ni le jugement qu’en porte Makrizi, et qu’on peut voir 
dans l’endroit cité ; je me contenterai d’ajouter que , cette 
pièce étant parvenue à Hakem, il entra en fureur et se 
moqua publiquement des docteurs qui l’avaient sous- 
crite. 

En l’année 4 o 3 , et vraisemblablement au commen- 
cement de cette année, il y eut une grande cherté et on 
se foulait pour avoir du pain. Le 2 de rébi premier, Zara, 
fils d’Isa, fils de Nestouros, premier ministre de Hakem , 
fut mis à mort , et le 29 du même mois la place de pre- 

‘ Voyez ci drvant , page ccArviiî. 
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mier ministre et de secrétaire d’état fut donnée à Hoseïn , 
fils de Taher, surnommé Wazzan}, à qui Hakem accorda 
le titre honorifique diémir alomara^. Ce ministre trouvant 
que les libéralités de Hakem étaient excessives et fini- 
raient infailliblement par épuiser son trésor, en suspen- 
dit le payement. Il écrivit à Hakem, le 7 de djoumadi 
premier, suivant Ebn-alathir qui rapporte ceci sous l’an 
4o4, une lettre pour Tinformer du grand nombre d’assi- 
gnations, d’aumônes et de pensions dont le trésor était 
chargé en faveur des fakirs, des indigents , des veuves et 
des orphelins. Hakem lui fit une réponse ainsi conçue : 
« Au nom du Dieu clément et miséricordieux. Louange 
« à Dieu, telle qu’elle lui est due! Je n’ai d’autre objet de 
« mon espérance et de ma crainte, qiæ mon Dieu, à 
« qui appartient la bonté par excellence. Mon prophète 
« est mon aïeul , et mon imam est mon père ; ma reli- 
<< gion est la sincérité et la justice^. Les richesses sont 
« les richesses de Dieu, et les hommes sont les servi 
« leurs de Dieu ; pour nous, nous sommes ses économes 
« sur la terre. Payez donc à chacun ce qui lui est alloué , 
« et gardez-vous bien d’en rien retrancher. Salut. » Le 
ministre ayant lu cette réponse par laquelle le kha- 
life lui enjoignait de continuer les payements comme 
à l’ordinaire, s’y conforma, mais il dressa un étal 

^ C'est-à-dire fabricant ou marchand de poids et de balances. 

* C’est-à-dire émir des émirs. 

* Les Motazales et diverse» sectes qui, ainsi que je l’ai dit ail- 
leurs, défendaient la cause du libre arbitre, appelaient leur doc- 
trine JtXAil la justice. 
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exact, pendant tout le mois de ramadhan, de ce qui était 
payé chaque année, à toutes les parties prenantes, aux 
officiers et aux employés de la cour, ainsi qu'aux per- 
sonnes qui y résidaient , ou- qui y venaient passagère- 
ment, à quoi il joignit ce qui était assigné pour la récep* 
tion et l’entretien des étrangers. Il ajouta au bas de cet 
état que, tant que ces dépenses subsisteraient, il ne ces- 
serait d’y avoir un concours de gens de tous les pays , et 
qu’il en viendrait une si grande affluence qu’ils absor- 
beraient les fonds du trésor et les richesses du royaume. 
Hakem écrivit au dos de son mémoire sa réponse , en- ces 
termes: « La qualité d’étranger est humiliante et la pau- 
« vreté est amère; les richesses sont à Dieu, c’est lui qui 
« les distribue; les hommes sont la famille de Dieu-, et il 
« est leur créateur. Continuez donc à donner à chacun- 
« ce qui lui est assigné et qu’il a coutume de recevoir, et 

• payez-le aux échéances ordinaires : car il ne convien- 
« drait pas qu’on écrivît de nous dans l’histoipe que 
« nous avons retranché ce que d’autres avaient donné. 
« Suivre les bons usages , c’est une partie de la vertu. Ce 
« qu’on possède périt par l’usage, mais ce que Dieu- 

• possède demeure éternellement. Salut. » En consé- 
quence , le ministre ne fit plus aucune difficulté de four- 
nir les fonds pour l’acquit de toutes ces assignations. 

La persécution cpntre les Juifs et les Chrétiens de- 
vint beaucoup plus violente et plus générale en l’année 
4o3. H fut ordonné aux Chrétiens de porter des habits 
et des turbans noirs , de suspendre a leur cou des croix 
(le bois d’une coudée de long sur autant de large, 
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el du poids de cinq livres, et de les porter ostensible- 
ment, en sorte que tout le monde les aperçût^ : ils eurent 
ordre de porter des ceintures; il leur fut défendu de se 
servir de chevaux pour montures, et enjoint de ne faire 
usage que de mulets et d’ânes avec des selles de bois , 
des courroies noires, et des étriers de bois de sycomonï 
sans aucun ornement; il leur fut fait défenses d’avoir 
aucun Musulman à leur service, et d’acheter aucun es 
clave de l’un ou de l’autre sexe. 11 fut pareillement dé- 
fendu aux loueurs de montures qui étaient musulmans , 
d’en louer à aucun Juif ou Chrétien , et aux matelots ou 
patrons de barque de les recevoir dans leurs barques. 
Les Juifs furent aussi astreints à porter à leur cou des 
morceaux de bois en forme de pelotes, du poids de 
cinq livres , d’une manière apparente et sur leurs habits. 
Les uns et les autres eurent de plus défense de porter 
leurs bagues à la main droite. Ces ordonnances furcnl 
proclamées au son d’une clochette à Misr et au Caire. 
On épia avec grand soin les Juifs et les Chrétiens pour 
voir s’ils s’y conformaient exactement, et elles furent 
cause qu’un grand nombre d’entre eux embrassèrent 
la religion musulmane. La destruction des églises, tant 
en Égypte qu’en Syrie, fut suivie, comme nous l’avons 
déjà dit, plus rigoureusement cette année que les pré- 
cédentes. C’était sans doule par un zèle religieux que 

* Suivant Sévère, les croix de bois des Chrétiens et les billots des 
Juifs devaient être marqués d’un cachet de plomb portant le nom 
du khalife, et ils devaient les porter suspendus à leur cou avec 
des cordes faites de bourre de palmier. 
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Hakem persécutait ainsi à outrance ceux qu’il regardait 
comme les ennemis de l’islamisme, car il fit cette même 
année beaucoup d’autres actions qui témoignaient son 
dévouement pour la religion et son humilité. Plusieurs 
personnes furent battues pour avoir joué aux échecs. 
Hakem défendit par une ordonnance du 3 de redjeb 
que l’on baisât la terre devant lui, qu’on baisât sa 
main ou son étrier quand on le saluait dans ses mar- 
ches solennelles, disant que s’incliner en terre devant 
une créature était une invention des Grecs; il voulut 
qu’on se servît, en le saluant, de la simple formule, 
« Salut au prince des croyants : que la miséricorde 
« et les bénédictions de Dieu soient sur lui! » sans rien 
ajouter autre chose; que jamais, soit en lui parlant, 
soit en lui écrivant, on n’employât la formule, «Que 
« Dieu lui soit propice! » que dans les écrits qu’on lui 
adresserait, on se bornât à ces mots, « Que la paix 
« de Dieu , ses faveurs et ses bénédictions abondantes 
« reposent sur le prince des croyants! » qu’en priant 
pour lui, on ne fît usage que de formules analogues 
à celles-là, et non d’aucune autre; que les khatibs, 
dans la prière du vendredi, se contentassent de dire : 
« O Dieu , sois propice à Mohammed ton élu : accorde 
« la paix au prince des croyants. Ali, que tu as honoré 
« de ta bienveillance ô Dieu, accorde la paix aux 
« princes des croyants, pères du prince des croyants : 
« ô Dieu, que ta paix la plus excelleiHe repose sur 
« ton serviteur et ton vicaire! »» Il défendit que l’on 
battît d(^s timbales et que l’on sonnât des trompettes 



f,ccLxn 


VIE DU KHALIFE 
autour du palaia : ainsi l’on fit la ronde autour du 
palais sans timbales ni trompettes. Hakem fit graver 
sur son cachet ces mots : « Par le secours du Dieu 
« très-grand et bienfaisant, riiiiam Abou-Ali sera vic- 
« torieux. » Au mois de ramadhan, il fit la prière du 
vendredi dans la djami de Raschida. Il avait sur la 
tête un turban sans aucune pierrerie, et son épée était 
simplement ornée de légères plaques d’arçent. Tout 
le monde s’approcha de lui pendant la marche, sans 
qu’il le trouvât mauvais; il prenait lui-même les pla- 
cets qu’on lui présentait, et s’arrêtait longtemps pour 
chaque particulier qui voulait lui parler. Le jour de 
la fin de ramadhan , il se rendit à cheval au lieu de la 
prière sans aucune pompe , sans chevaux de main et 
sans cortège ; il avait pour toute suite dix chevaux dont 
les selles et les brides étaient dorées et garnies d’orne- 
ments d’argent très-légers, des drapeaux tout unis, et 
un parasol blanc sans aucun ornement d’or; il était 
vêtu de blanc, sans garnitures ni ornements d’or; il 
n’avait point de pierreries à son turban ; la chaire ne 
fut point ornée de tentures. Il célébra la fête des vic- 
times et fit la prière de ce jour solennel comme celle de 
la fête précédente, sans aucun appareil. Ce fut Abd-al- 
rabim, fils d’Elyas, fils d’ Ahmed, fils de Mehdi , qui im- 
mola pour lui les victimes. Il alla souvent se promener, 
cette année, dans le Sahra*, sur sa monture, avec des san- 
dales aux pieds et une simple serviette sur la tête. Au 

' Voyei sur le Sahra ma Ghreslomalhie arabe, deuxième édition, 
p. 2 38. 
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mois de djoumadi second, on renouvela avec plus de ri- 
gueur que par le passé les défenses de vendre de la bière, 
du poisson sans écailles et des raisins secs; on arrêta 
quelques personnes chez lesquelles on avait trouvé des 
raisins secs, et elles eurent la tête tianchée; beaucoup 
d’autres furent mises en prison , puis relâchées. Au mois 
de schawal , un homme fut mis en prison et exposé en 
public, pendant que l’on criait devant lui : «Voilà la 
« récompense de quiconque maudit Abou-Becr et excite 
« du trouble. » Il y eut à cette occasion un grand tumulte. 
Une foule de gens s’amassèrent à la porte du palais, 
demandant justice contre les Égyptiens, dont ils ne 
pouvaient plus supporter l’insolence. C’étaient sans 
doute des Schiis, révoltés du triomphe que l’indulgence 
de Hakem semblait accorder aux partis ennemis d’Âli. 
Les uns présentèrent des requêtes et annoncèrent qu'ils 
reviendraient le lendemain; d’autres, en un grand nom- 
bre, passèrent la nuit aux portes du palais. Le lende- 
main ils se rassemblèrent et recommencèrent leurs 
clameurs. Le kaïd-alkowwad vint les trouver et leur or- 
donna, au nom de Hakem, de se retirer. Ils allèrent porter 
leurs plaintes au kadhi’lkodhat Malec, fils de Saïd, qui 
leur assura qu’il n’avait aucune part à ce dont ils se 
plaignaient. Hs se retirèrent donc, mais, en s’en allant, 
quelques-uns d’entre eux maudissaient les compagnons 
du prophète dont le non^^ est odieux aux partisans 
d’Ali, et insultaient les passants. On lut en conséquence 
dans le palais une ordonnance qui enjoignait de mé- 
nager le nom de ces compagnons du prophète, et dé- 
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fendait de parler de cette matière; et plusieurs per- 
sonnes, y ayant contrevenu, furent punies. Hakem se 
promenant un jour aperçut sur un de ces bâtiments 
que Ton nomme kaiçarièh, et qui sont des espèces de 
bazars plus connus aujourd’hui sous le nom de khans 
ou d'okals, un tableau qui contenait des anathèmes 
contre les compagnons de Mahomet, rivaux ou enne- 
mis d’Ali; cela lui déplut, et il s’arrêta pour le faire 
effacer. Ensuite on sonna des clochettes dans toutes les 
rues de Misr et du Caire, et on lut une ordonnance 
par laquelle il était enjoint de rechercher tous les ta- 
bleaux contenant de semblables anathèmes qui avaient 
été attachés sur les portes des kaïçarièhs, des bouti- 
ques, des hôtels, des khans et des maisons, de les ôter, 
de les briser, d’en détruire les traces, et d’effacer toutes 
les inscriptions de ce genre qui étaient sur les murs. 
Cet ordre fut exécuté avec grand soin. En la même 
année 4o3, Hakem assigna des terres, un local et des 
revenus pour les pauvres et les indigents, et pour les 
docteurs et les Mouëddhins des djamis, des mosquées 
et des couvents. 

En cette année , l’émir de la Mecque étant retourné 
dans cette ville, reconnut Hakem pour khalife, fit 
mettre son nom sur la monnaie et le fit nommen^ans 
la khotba. Il envoya un député à Hakem pour lui faire 
part de sa soumission, et ce député fut présenté au 
prince le i4dedjoumadi secondé Hakem écrivit aussi 


Ce fait est rapporte par quelques historiens à l'an 4o4- 
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en 4o3 au sultan Mahmoud, fils de Sébectékin, sou- 
verain de Gazna, pour l’engager à le reconnaître pour 
khalife ; mais Mahmoud envoya sa lettre au khalife Ka- 
dir, après lavoir déchirée et couverte de crachats. 

Je joindrai aux événements rapportés par Makrizi 
sous la date de 4o3, plusieurs faits qu’Abou’lmahasin 
place sous Tan 4oo , et fauteur du Tarikk Djajari sous 
fan 4o4» mais qui me paraissent appartenir à fan 4o3, 
parce quils se trouvent entremêlés d’autres faits que 
Makrizi rapporte à cette année, tels que la destruction 
des églises, le pillage, la confiscation et la concession 
de leurs biens meubles et immeubles. Le i4 de djou- 
madi second, Hakem ordonna que l’on construisît un 
observatoire à Karafa. Le kadhi’lkodhat Malec, fils de 
Saïd, se rendit pour cet effet à Karafa et y établit trois 
inspecteurs pour surveiller les travaux. On commença à 
construire f observatoire, conformément aux ordres de 
Hakem, mais cet ouvrage ne fut point achevé. Ce 
prince fit aussi faire un état estimatif des ornements 
tels que chaînes, lampes, suspensoires, nattes, etc., 
qui étaient nécessaires pour la djami de Hakem, située 
proche la porte du Caire nommée Bab-al/otouh, Cela 
se trouva monter à 5ooo pièces d’or, et la quantité des 
nattes montait à 36,ooo coudées. Le 5 de ramadhan, 
il fit porter à la djami d’Amrou , en la ville de Misr, une 
grande lampe ou lustre d*argent, tannoar, du poids 
de cent mille drachmes, dans laquelle brûlaient 1200 
mèches, el deux autres lampes. Elles furent portées au 
son des tambours et des trompettes, et aux cris du Tehlil 
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et du Tecbir S et placées dans la djami , dans la nuit dü 
milieu de sehaban. Le kadhi'lkodhat accompagna la 
marche de ces dons. On fut obligé de démolir les mas- 
tabèh et de faire creuser le sol des rues , pour que cette 
grande lampe pût y passer 2 . Il fallut aussi démolir la 
partie supérieure de la porte de cette vieille djami , pour 
y faire entrer cette lampe. Hakem fit de plus porter dans 
cette djami mille deux cent quatre-vingt-dix exemplaires 
de l’Alcoran , dont plusieurs étaient écrits entièrement 
en lettres d’or. Le 27 de ramadhan, Hakem se rendit 
lui-même à cheval à la djami d’Amrou; il y fit la 
khotba et la prière du vendredi, ce qu’aucun prince 
de sa maison n’y avait fait avant lui. Le premier jour 
de ramadhan, il se rendit à la grande djami du Caire, 
et y fit porter beaucoup de tapis et de lampes d’or 
et d’argent, ce qui lui attira bien des bénédictions. 
Le vendredi lo du même mois il se revêtit d’un habit 
de laine®, il prit un âne pour monture et donna tpus 

' Le tehlil J.^jLg_j, consiste dans celte formule, 

Vî il n’j a de puissance et de force (juen Dieu, et le techir 

jA-jd»', c’est dire jA^I AJùf Diea est ^ratid. 

* Les mastahhh sont des estrades ou bancs de pierre, cons- 

truits au-devant des boutiques. Consultez, pour l’intelligence de ce 
qui est dit ici, paa traduction de la Relation de l’Egypte par Abd- 
allatif, page 386. 

* Ceci pourrait bien être de 4o/i.; en éffet, il paraît, par plusieurs 
passages des livres des Druzes , que Hakem n’a porté des habits de 
laine que pendant sept ans, et n'a pris un âne pour monture que 
pendant le même temps. Peut-être même ces sept ans ne commen- 
cent-ils qu'en 405, car c'est sous l'année 4o5 que, suivant Makrizi, 
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les signes extérieurs de la dévotion ; il remplit sa manche 
de cahiers de papier, comme font les jurisconsultes et 
les gens de loi; il prononça la khotba et fil la prière en 
public. 11 défendit qu’on l’appelât noire Seigneur, et 
qu'on baisât la terre devant lui. Il établit des fonds 
pour l’entretien des fakirs, des lecteurs de l’Alcoran* 
des étrangers et des pauvres qui se retireraient dans 
les mosquées. Il fit faire un grand mihrab ou niche et 
dix lampes d’argent ; il orna le mihrab de pierreries et 

Elakem acheta des ânes, et s en servit pour monture au lieu de che- 
vaux. A l’époque où il adopta les ânes pour monture, il commença 
aussi à laisser croître ses cheveux et à porter des vêtements de laine 
noire, ce qui résulte évidemment des livres des Druzes. Au reste, il 
peut se faire qu’avant de prendre des vêtements de laine noire, il 
eût, dés 4o3, l'usage de se vêtir de laine blanche. 

Il ne sera pas inutile de rapporter ici , pour mieux établir ce que 
je viens de dire, le passage suivant de la pièce intitulée : 

pièce qui est sans date, mais qui doit avoir été 
écrite au plus tard en 4i8 de l’hégire : 

« Notre Seigneur, avant sa disparition, a affecté de porter des 
« vêtements noirs, pendant sept ans-, de laisser croître ses cheveux, 
« pendant sept ans; de tenir les femmes renfermées, pendant sept 
ans; de faire usage d’un âne pour monture, pendant sept ans. Il 
« a agi de la sorte afin de se conformer à ce â quoi nous étions 
« habitués (c est-à-dire au nombre septénaire qui a tant d'importance 
dans le système des Ismaèlis) , afin de ne point changer ce à 
« quoi nous étions accoutumés, parce qu’il siavait que nous com- 
« prenons peu ce qui s'éloigne de nos liabitudes, et par un effet de 
« sa miséricorde et de sa bonté pour nous. Il a porté des vêtements 
« noirs, pour figurer sa disparition, et pour indiquer que ses fidèles 
« amis et ses serviteurs seraient, durant sept années après sa dispa- 
« rition, dans fépreuve et dans les ténèbres, etc.n 
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le fit placer dans la grande djami. 11 continua duianl 
trois ans à agir ainsi, fit porter dans les mosquées des 
parfums et de l’ambre, et surpassa tout ce qu’avaient 
fait ses prédécesseurs en ce genre. 

En l’année 4o4> Hakem ajouta encore aux obliga- 
tions dont il avait déjà surchargé les Juifs et les Chré- 
tiens; il obligea les Juifs à porter des sonnettes suspen- 
dues à leur cou quand ils entreraient dans les bains, 
et voulut que dans le même cas les Chrétiens conser- 
vassent leur croix, sans doute pour qu’on les distin- 
guât des Musulmans, lors même qu’ils quittaient leurs 
vêtements Ensuite il ne voulut plus souffrir qu’ils 
usassent des mêmes bains que les Musulmans ; il leur 
assigna donc des bains particuliers. 11 fit mettre sur la 
porte des bains destinés aux Chrétiens des croix de 
bois, et sur celle des bains destinés aux Juifs un billot 
de bois, pareil à" celui qu’ils portaient suspendu à leur 
cou. Dans la suite de cette année, Hakem permit aux 
Juifs et aux Chrétiens qui ne voudraient ni renoncer à 
leur religion pour embrasser l’islamisme, ni se sou- 
mettre aux lois rendues contre eux, de quitter les lieux 
de sa domination , et de se retirer avec tout ce qui leur 
appartenait dans le pays des Grecs, ou sur les terres de 
la Nubie et de l’Abyssinie, liberté dont ils ne jouissaient 
pas auparavant. Il y en eut un grand nombre qui pri- 

' Mirkhond dit qu’il leur fut ordonné de porter hors des bains 
des clochettes à leur cou, et dans les bains une jarretière ou plutôt 
un bracelet aux jambes; mais je suis préférablement le récit des 
autres écrivaiiis. 
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reut ce dernier parti. Les astrologues ne furent pas 
mieux traités, quoique Hakein pratiquât luiuiême leur 
art. Une ordonnance rendue en l’année 4o4 défendit 
d’observer les astres et de parler en auciuae manière 
d’astrologie, et condamna tous les astrologues à être 
bannis du pays. Ils vinrent tous trouver le kadhi’lko- 
dhat Malec, fils de Saïd, qui reçut l’engagement qu’ils 
prirent de renoncer à leur profession , et leva la sen- 
tence de bannissement prononcée contre eux. Les mu- 
siciens eurent aussi le même sort. Hakem se distingua 
enc^jore cette année par de grandes aumônes et des lar- 
gesses abondantes ; il donna aussi la liberté à un grand 
nombre d’esclaves. A ces largesses inconsidérées Hakem 
joignit un acte de justice, en rendant à leurs proprié- 
taires les terres et les biens dont il s’était emparé. Il 
désigna pour son successeur, le deuxième jour du mois 
de rébi premier 4o4 L Abd-alrahim, fils d’Elyas, 
son cousin, dont nous avons déjà parlé, et il ordonna 
qu’en le saluant on se servît de cette formule : « Salut 
« au cousin paternel du prince des croyants, au suc- 
« ccsseur désigné du souverain des Musulmans. » Abd- 
alrahim demeurait dans le palais. Le nom d’ Abd-al- 
rahim fut mis sur la monnaie, et on fit mention de 
lui dans la khotba, en qualité de successeur désigné. 
Il avait réellement toute l’administration des affaires, 
durant que Hakem, vêtu d’une robe de laine blanche, 
ayant un simple linge pour turban, et à ses pieds des 


^ (Test Nowaïri qui lue fournil cette date précise. 
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sandales arabes allachées avec deux courroies, allait se 
promener sur sa monture. Souvent même il se pro- 
menait durant la nuit. Il lit tuer tous les chiens et 
supprima divers impôts. Au mois de rébi second , il fi l 
couper les mains à Aboulkasem Djardjéraï^ qui était 
secrétaire du kaïd Ain ; il fit aussi couper une main a 
Aïn , qui fut ainsi privé des deux mains ; ensuite Fla- 
kem lui envoya des milliers de pièces d’or et d’habits , 
puis il lui fit couper la langue. On fit mourir un grand 
nombre de personnes indistinctement, ce qui fut cause 
que beaucoup de gens prirent la fuite, et que les rnar- 
chés furent fermés et tout commerce suspendu. C’est 
sans doute à celte époque que se rapporte ce que ra- 
conte Abou’lmahasin , que Hakem, qui avait fondé un 
collège de Sunnis en l’an 4oo , et avait continué pen- 
dant trois ans à favoriser les mosquées et tous les doc- 
teurs et gens de loi, changea subitement de manière 
d’agir, fit mourir le fakih Abou-Becr Anlaki et un autre 
docteur qui avaient été chargés d’enseigner dans ce 
collège, ainsi qu’un grand nombre de Sunnis, fit fer- 
mer le collège, supprima tout ce qu’il avait établi, et 
recommença, avec plus de fureur que jamais, à exercer 
sa cruauté sur les jurisconsultes et les gens de loi. 
Depuis ce moment il continua à agir de la sorte jusqu’à 

^ Au lieu de Djardjéraï on lit dans quelques manuscrits Djardjé- 
rani, et dans d'autres, Djourdjani: mais la vraie leçon est Djardjéraï 
oL)^ personnage et sur un sceau ou cachet grave 
pour lui, ma lettre a M. Reinaud, et la réponse de celui-ci dans le 
Nouveau Journal asiatique, tome XV, page S/iq et suiv. 



(XCLXX! 


HAKEM RIAMR ALLAH, 
sa mort. .En cette même année 4o4, ou au plus tard 
en l’année 4o5 ^ il défendit aux femmes de sortir dans 
les rues, de jour comme de nuit; les bains destinés aux 
femmes furent fermés, et les figures de femmes qui 
étaient peintes sur les portes des bains, apparemment 
pour les distinguer de ceux des hommes, furent effa- 
cées. Il fut défendu aux cordonniers de leur faire des 
souliers, en sorte que leurs boutiques demeurèrent sans 
usage. De plus il fut interdit aux femmes de regarder 
par les portes ou par les fenêtres, ou de dessus les tei - 
rasses des maisons. Cet état de contrainte dura pour elles 
jusqu’à sa mort, c’est-à-dire sept ans et sept mois; et plu 
sieurs, ayant contrevenu à cette loi , furent mises à mort. 
C’est vraisemblablement d’une contravention de ce 
genre qu’il faut entendre un fait atroce, rappoité par 
plusieurs écrivains. Hakem, passant un jour auprès des 
bains nommés les Bains d'or, entendit du bruit dans fin 
térieur; il s’informa d’où provenait ce bruit, et ayant ap 
pris qu’il y avait des femmes dans ces bains, il ordonna 

^ Grégoire Bar-Hcbræus et Abou'lnialiasin rapportent expressé- 
ment ces ordonnances contre les femmes tan /|o5; Nowaïri et 
Makrizi les rapportent à l’an /|o4, à la même époque où Abcl-alrabiin 
fut désigné pour successeur au trône. Il faut ajouter qu Abou’ima- 
hasin lui-même, qui les place sous l’an /io5, dit au contraire, dans 
son article général sur la^vie de Hakem, que ces ordonnances paru- 
rent en 4od , et que les femmes demeurèrent ainsi renfermées sept 
ans et sept mois jusqu ù la mort de Hakem. Or, ce prince étant mort 
4 la fin de schawal 4i i, cela porte la date de ces ordonnances au 
mois, de rébi second 4o4. On peut supposer qu’elb’s lurent rendues 
d’abord en 4o4, puis renouvelées avec plus de rigueur en /loô. 


AA. 
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qu’on en murât toutes les issues, en sorte que toutes 
celles qui s’y trouvèrent y périrent. Le motif ou le pré- 
texte de celte ordonnance fut le libertinage des femmes 
égyptiennes. Hakem avait employé toutes sortes de 
moyens pour connaître leurs secrets. .11 se servait de 
vieilles femmes qui s’insinuaient dans les maisons, dé- 
couvraient les secrets des femmes et lui lapporlaient 
par quels artifices elles sortaient de leur logis, et com- 
ment elles parvenaient ù se trouver aux rendez-vous 
de leurs galants ; alors Hakem envoyait un eunuque 
avec des soldats dans la maison sur laquelle il avait reçu 
des informations, et cela chez les grands comme chez 
les simples particuliers. Ces gens demandaient que l’on 
fît venir devant eux une telle femme, sœur ou fille du 
maître de la maison, et ils la conduisaient devant Ha- 
kem. Quand ce prince en avait ainsi rassemblé cinq 
ou dix, il les faisait jeter dans le Nil. Hakem ayant 
rendu l’ordonnance dont nous avons parlé, il arriva 
que beaucoup de femmes veuves, qui n’avaient ni frère, 
ni fils, ni autre parent qui prît^soin d’elles, périrent 
de faim et de nudité dans leurs maisons, parce quelles 
ne pouvaient ni acheter ce dont elles avaient besoin , ni 
vendre leur fil ou autres ouvrages. Pour obvier à cette 
conséquence, Hakem, qui en fut informé, ordonna que 
les marchands qui vendaient les choses à l’usage des 
femmes ou achetaient leurs ouvrages, rôdassent dans 
les rues à l’entour des maisons, afin que les femmes, 
ouvrant leur porte, pussent acheter et vendre sans 
néanmoins montrer leur visage ni leurs mains. On 
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mettait pour cet effet la marchandise sur une pelle, et 
on passait l’argent de la même manière. On devait 
joindre à la marchandise une note du prix, sans doute 
pour que le marché put se conclure sans parler. 

En cette année éo4, Alep reconnut Hakem pour sou- 
verain , et la dynastie des Bénou-Haindan prit fin dans 
cette ville. Mansour, fils et successeur de Loulou, avait 
imploré le secours de Hakem contre Abou lheïdja , petit- 
fils de Seïf-eddaula, promettant au khalife de ne posséder 
dorénavant Alep que cfomme son lieutenant. Au mo|| 
de rarnadhan, Hakem fit dresser, en faveur de Man^ur, 
un diplôme qui fut lu dans le palais au Caire, par 
lequel il lui accordait la possession d’Alep et de toutes 
ses dépendances. Dans ce diplôme Mansour fut sur- 
nommé Mortadha-eddaula, 

Je ne dois pas passer sous silence un fait important 
consigné dans un écrit compris dans le recueil des 
Druzes, fait dont la date, il est vrai, n’est pas indi- 
quée, mais qui ne peut guère être postérieur à l’an 
4o4 : je veux parler de la conférence des Juifs et des 
Chrétiens avec Hakem. Une troupe d’hommes de ces 
deux religions se présenta devant Hakem, un jour qu’il 
se promenait à Karafa, au cimetière nommé Kibah aitaïr, 
et, après avoir obtenu de lui la liberté de lui exposer 
leurs griefs sans pouvoir être inquiétés pour rien de 
ce qu’ils diraient, ils lui représentèrent que 4a con- 
duite qu’il tenait contre eux était directement opposée 
à celle qu’avaient tenue le prophète et tous ses succes- 
seurs. « Us ne nous ont, lui dirent-ils, contraints a au- 
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« cune des choses que vous exigez de nous, comme de 
« détruire nos temples et nos couvents \ de déchirer nos 

•« livres qui ont été révélés de Dieu à nos apôtres 

« Vous, au contraire, vous avez profané et livré au pii- 
« lage la loi' de Moïse et TÉvangile; on s’en sert aujour- 
« d’hui pour envelopper des onguents et du savon , et on 
M les vend dans les marchés au même prix que des pa- 
rt piers inutiles. » Après plusieurs autres discours, ils le 
prièrent de leur dire comment il pouvait justifier 
gne conduite aussi opposée aux ôonventions faites entre 
le prophète et leurs ancêtres, et exactement observé(\s 
jusqu’à lui par tous les princes musulmans, promet- 
tant d’écouter modestement sa réponse, ou de se re 
tirer s’il refusait de leur répondre. Hakem, sans té- 
moigner de mécontentement de leur démarche, leur 
donna rendez-vous à la nuit suivante, ce qui prouv(‘ 
que ceci se passait dans une promenade nocturne de 
Hakem , et leur dit d’amener les personnes les plus 
savantes de leur religion, afin que ce fût à ces per- 
sonnes que s’adressât sa réponse. La nuit suivante, ils 
furent exacts au rendez-vous, et se présentèrent au 
nombre de onze, au lieu que la nuit précédente ils 
n’étaient que sept. Après quelques questions prélimi- 
naires, Hakem leur dit qu’il les prenait sous sa sauve- 
garde et qu’il ne leur serait fait aucun mal, pourvu 
qu’ils répondissent conformément à la vérité et à leui s 
connaissances; mais qu’au contraire, s’ils se permel- 
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taient le moindre mensonge, ils seraient livrés au sup 
plice. Ils acceptèrent ces conditions. Alors Hakem leur 
raconta toute Tentrevue et la conférence de Mahomet 
avec les chefs des Juifs et des Chrétiens de son temps, 
les preuves qu’il leur avait données de sa mission, leurs 
objections, la promesse que Mahomet leur fit de ne 
point les forcer à embrasser sa religion, mais d’exiger 
seulement une capitation de ceux qui ne voudraient 
pas l’embrasser et qui se trouveraient dans les lieux 
conquis par ses armes. Hakem leur demandait de temps 
en temps si ce qu’il leur racontait était conforme à la 
vérité. Ces gens reconnurent la vérité de tout ce que 
disait Hakem, après quoi il continua ainsi : «Mahomet 
« leur dit donc : Cela étant ainsi convenu entre vous 
« et moi, comme vous m’avez opposé certaines objec- 
« tions et que vous \ous êtes refusés à reconnaître le 
« rang éminent auquel Dieu m’a appelé, en disant que 
« celui dont vous attendez l’avénement prédit par vos 
« livres saints doit porter un nom différent du mien, 
« et agir autrement que je ne fais, et que sa mission 
« ne doit avoir lieu que dans 4o() ans à pailir du temps 
« où nous sommes, dressons entre nous un écrit par 
« lequel vous contracterez l’engagement de me payer un 
« tribut pendant tout le temps qui s’écoulera jusqu’à 
« 1 epotjue de l’avéncment de cet autre dont vous al 
« tendez la venue. Si je suis un menteur et un inipos- 
« leur, vous serez alors vengés de mon oppression, et 
« la souveraine lé passera entre vos mains, à l’avénement 
« de celui que vous attendez. Si, au contraire, il ne 



CCCLXXVI 


VIE DD KHALIFE 


« paraît pas alors , le prince qui à cette époque 

« occupera ma place vous invitera de nouveau à em- 

« brasser ma religion. Si vous y acquiescez votre 

« soumission vous sauvera ; mais si vous vous y refu 

« sez il vous fera mourir sans recevoir de vous 

“ aucune excuse; il détruira votre religion, renversera 
« votre loi, détruira vos temples et livrera vos livres 

« au mépris : il vous subjuguera et vous exler- 

« minera, vous et tous les incrédules, jusqu à la racine. >» 

« On sait, ajouta ensuite Hakem, en quel temps est 
« né Mahomet ; aucun de ses successeurs n a pu jusqu’à 
présent enfreindre les engagements qu’il avait pris ; 
« mais aujourd’hui que l’autorité est entre mes mains, le 
« délai que vous avait accordé Mahomet étant expiré, j’ai 
« le droit de mettre à exécution les conven lions arrêtées 
« entre lui et vos ancêtres. Avez-vous quelque chose à 
« opposer à cela ? » Alors , convaincus par ces paroles , 
ils se retirèrent couverts de confusion et sans pouvoir 
répondre un seul mol. 

Il est difficile, pour ne pas dire impossible, de décidei 
si Je silence des Juifs et des Chrétiens vint, en cette cir- 
constance, de leur conviction, et si les discours de Ha- 
kem étaient effectivement conformes à une tradition 
reçue parmi les Musulmans, ou si ils n’osèrent pas 
donner un démenti à un prince aussi cruel et d’un ca- 
ractère aussi emporté. Cette aventure, comme on voit, 
est nécessairement postérieure à l’an 4oo, et je ne crois 
pas que l’oïi puisse la reculer plus loin que l’an hol\, 
Hakem ayant permis en cette année que tous les Juifs 
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eL les Chrétiens qui ne voudraient ni se soumettre à ses 
lois, ni embrasser la religion musulmane, se retirassent 
dans le territoire des Grecs, ce qui leur donnait un 
moyen de se soustraire à ses vexations. 

Au mois de rébi second 4o5, Hakem fit mourir le 
tadhi’lkodhat Malec, fils de Saïd, Faréki ; il avait exercé 
celle place six ans neuf mois et dix jours. Le revenu 
de ses apanages montail à i5,ooo pièces d’or par an. 
A cette même époque, ce prince multiplia ses prome- 
nades; il en faisait plusieurs chaque jour. Il acheta 
des ânes et s’en servit au lieu de chevaux Au mois 
de djoumadi second , Hosein , fils de Taher, Wazzan , fut 
mis à mort, après avoir exercé la place de premier 
ministre et secrétaire d’état deux ans deux mois et 
vingt jours. Les employés des bureaux eurent ordre 
de demeurer chacun dans leurs bureaux, c’est-à-dire, à 
ce que je pense, de ne point faire partie du cortège de 
Hakem dans ses promenades. Ce prince sortait , monté 


* Ce fut sans doute à ta niême époque que Hakem adopta le cos- 
tume décrit parSévèred’Oschmouneïn, et qifil conserva, .ainsi que je 
l’ai dit ci-devant d’après les livres des Druzes, durant sept ans, c’est- 
kdire jusqu’à sa mort. Il quitta les habits qui convenaient à son 
rang, prit une robe de laine noire, et laissa croître ses cheveux, en 
sorte qu’ils lui tombaient jusque sur les épaules. Sévère ajoute qu’il 
se réduisit pour monture à «n âne noir, mais ceci est contraire au 
témoignage de plusieurs historiens qui remarquent que l’âne qu’il 
montait le jour de sa mort était gris. Ce fut aussi à cette époque 
qu’il commença à ne prendre avec lui, quand il sortait, que deux 
ou trois palefreniers. De plus, pendant ces sept années, il s’abstint 
absolument de prendre des bains. 
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sur son âne, ayant sur Ja tête un simple bonnet' sans 
turban par-dessus qui le recouvrît. Les places de pre- 
mier ministre et secrétaire d’état furent données à deux 
frères, fils d’Abou-Saïd, le cateb Abd-alrahim , et son 
frèreJHoseïn Abou-Abd-allah. Us n’occupèrent ces places 
que soixante-deux jours, et, ayant été mis a mort, ils 
furent remplacés par Fadhl , lils de Djafar, fils de Férat , 
qui eut le même sort cinq jours après sa nomination. 
Ali, fils de Djafar, fils de Fellah, surnommé Dkoa’l- 
riasateïn Koih-eddaula, occupa ensuite ce poste impor- 
tant. Makrizi ne nous apprend plus par qui cette place 
fut exercée jusqu’à la mort de Hakem. Il n’y a pas d ap- 
parence cependant qu’Ali l’ait conservée tout le reste 
de la vie de Hakem , et Abou’lmahasin dit que le vizir, 
c’est-à-dire le premier ministre de Hakem, lors de la 
mort de ce prince en se nommait Khuiir-ülfnoitlc. 
La place de kadhi’lkodhat fui donnée, apres la mort de 
Malec, fils de Saïd, à Ahmed, fils de Mohammed, fils 
d’Awwarn, dont il esl souvent fait mention dans les 
livres des Druzes. Hakem passa toutes bornes dans ses 
largesses, il alla jusqu’à donner des apanages aux pa 
Irons des barques, aux porteurs de falots, et aux Arabes 
de Bénou-Rorra. Au nombre des lieux qu’il donna ainsi 
en apanage, étaient Alexandrie, Bohaïrèh et les lieux 
en dépendant. Les Bénou-Korra s’emparèrent d’Alexan 
drie et de son terri Loire. 

Les promenades de Hakem devenaient de plus en 

' , Voyez sur ce mot la Cbresloinatliie arabe, 2 édition . 

t. 1 , p. 199. 
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plus fréquentes; il ën faisait jusqu’à six en un seul 
jour, 'tantôt à cheval, tantôt sur un âne, tantôt dans 
une litière portée par des hommes sur les épaules, 
tantôt sur le Nil, dans une barque et sans turban. Il 
continuait à donner des apanages aux militaires et à 
tous ceux qui le servaient. 

Makrizi, que j’ai suivi principalement pour guide 
jusqu’ici, ne dit plus qu’un mot des six dernières années 
de la vie de Hakem , et les autres auteurs que j’ai con- 
sultés me fournissent si peu de dates, que je dois pres- 
que me borner à des conjectures pour déterminer les 
événements qui appartiennent à ces dernières années. 

En l’année 4o6, Hakem donna le gouvernement de 
Damas à Saktékin ou Schatkin Schems-eddaula , et il le 
lui ôta en l’année 4o8. C’était un homme violent et 
cruel. Ce fut lui qui fit construire le pont nommé le 
Pont neuf, au-dessous de la citadelle de Damas. Le jour 
même que le pont fut achevé , il ne passa personne 
dessus. Le lendemain matin le gouverneur se tenait 
sur sa porte, les regards fixés sur le pont; son intention 
était de monter à cheval et d’y passer le premier. Au 
même moment un cavalier y passa; il en témoigna du 
mécontentement et demanda au cavalier d’où il venait; 
d'Egypte, lui répondit le cavalier; et il lui remit en 
même temps des dépêches qui contenaient sa destitu- 
tion ; ce qui fit dire à un habitant de Damas : « Il a 
« bâti le pont, il a déboutonné ses habits de sa propre 
« main , il ne savait pas que ^ur ce pont passerait l’ordre 
« de sa destitution. » 
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Dans le cours de cette même année 4o6, Hakem de- 
vint tout à fait maître de la ville d’Alep. Mortadha-ed- 
daula, qui avait, comme nous l’avons dit, reconnu en 
4o4 Hakem pour son souverain, s’était suscité un grand 
nombre d’ennemis, dès les premières années de son 
règne, par ses perfidies et sa mauvaise conduite. Les 
Arabes Bénou-Kélab ayant pris les armes pour tirer ven- 
geance de ses mauvais procédés à leur égard, en l’an 
/|02 , il feignit de vouloir leur donner satisfaction ; il les 
appela près de lui et les invita à un festin. Mais quand 
ils furent entrés dans Alep, il en fit fermer les portes, 
fit arrêter leurs principaux chefs, Salih, fils de Merdas, 
Abou-Hamid, Djami, fils de Zaïda, et autres, et en fit 
massacrer plus de mille. Salih cependant parvint à 
rompre ses fers au moyen d’une lime, et recouvra sa 
liberté au commencement de 4o5. Alors il se mit à la 
tête des Bénou-Kélab; et comme il ravageait les do- 
maines de Mortadha-eddaula , celui-ci rassembla ce qu’il 
put de troupes, et marcha à sa rencontre. Il fut battu 
et tomba lui-même au pouvoir de Salih. Salih, qui de- 
sirait la paix, consentit à un accommodement dont les 
conditions furent que Mortadha-eddaula recouvrerait la 
liberté en payant à Salih cinquante mille pièces d’or, 
cent vingt mille livres d’argent au poids d’Alep , et cinq 
cents pièces d’étoffes; que tous les Bénou-Kélab et leurs 
femmes qui étaient en prison seraient mis en liberté; 
que la ville et tous les faubourgs et le territoire d’Alep 
seraient divisés entre Salih et Mortadha-eddaula , et que 
chacun d’eux percevrait les revenus de sa moitié; en- 
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fin , que Mortadha-eddaula donnerait sa fille en mariage 
à Salih. Mortadha-eddaula fut mis en liberté à ces con- 
ditions; mais, comme il ne se pressait pas d’exécuter 
les clauses relatives au partage d’Alep et au mariage 
de sa fille avec Salih , celui-ci bloqua la ville et l’affama , 
ce qui indisposa les habitants contre Mortadha-eddaula. 
Ce prince se brouilla en même temps, en Tannée 4o6, 
avec un de ses gens, nomnié Fatah Kalaï, qui comman- 
dait dans la citadelle ; il lui imputait l’évasion de Salih 
et tous les malheurs qui en avaient été la suite. Fatah, 
mécontent, se révolta, et envoya dire à Mortadhaed- 
daula : «Sors d’Alep, sinon je livrerai la citadelle à 
« Salih. » Dans cet état de choses, le samedi 2 4 de redjeb 
4o6, Mortadha-eddaula étant dans son palais près la 
porte nommée Bab-aldjinan, on entendit battre des tam- 
bours et sonner des trompettes dans la citadelle , et des 
gens crier : « Hakem, ô Mansour! Salih! 6 Munsour! » 
Mortadha-eddaula crut que Salih était maître delà cita- 
delle ; il s’enfuit avec toute sa famille et ce qu’il put em- 
porter de ses effets à Antioche, et eut recours à la géné- 
rosité de l’empereur grec, qui lui donna un asile et des 
terres en Syrie. Abou-Nasr Fatah Kalaï, informé de la 
fuite de Mortadha-eddaula , fit aussitôt proclamer Hakem 
souverain dans Alep; il s’accommoda aussi avec Salih 
en lui accordant la moitié des revenus fiscaux de la ville 
et de ses faubourgs, et lui livrant les femmes de Mor- 
tadha-eddaula , de son frère et de ses enfants. Salih les 
renvoya, à Antioche, a Mortadha-eddaula, et ne retint que 
sa fille, qu’il lui avait promise en mariage. Fatah fit 
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venir à Alep le gouverneur d’Apamée, Abou’Jbasan Ali', 
fils d’Ahnied, Adjémi, connu sous le nom à'Addhaïf^; 
pour lui il demeura dans la citadelle, et écrivit à Ha- 
kem pour l’instruire de tout ce qu’il avait fait. Le kha- 
life lui fit une réponse par laquelle il lui témoigna sa 
satisfaction, et lui donna le titre de Moharec-eddaulà 
wésaïdha Il écrivit aussi à Addhaïf et à Salih pour les 
engager à vivre en bonne intelligence avec Fatah, et 
donna à Addhaïf le titre de Sédideddaala, et à Salih 
celui de Asadeddaula^. Enfin il adressa aux habitants 
d’Alep un rescrit portant abolition des impôts et des 
exactions injustes, et remise du kharadj, ou contri- 
bution foncière; ce rescrit était de l’an 407 llakem en- 
voya ensuite à Alep pour y commander en son nom, 
Mokhtar-eddaula , filsdeNézal, Kétami, gouverneur de 
Tripoli, et Morhif-eddaula Bahkem Turki, gouverneur 
de Seïdci 11 écrivit aussi à Hassan, fils de Mofarridj , fils 
de Djerrah, Taï, ainsi qu’à Sénan, fils d’Olayyan, Ké- 
lébi, pour leur recommander de veiller à la conserva- 
tion d’Alep. Ensuite il négocia si bien auprès de Fatah, 
que celui-ci remit la citadelle, au mois de ramadhan 
407, à l’émir Aziz-eddaula Abou-Schodja Fatek, que 
llakem avait envoyé pour cela à Alep. Fatah emporta 
tout le mobilier, l’or et l’argent monnayés, et les armes 

‘ • H 

I 

U 

iJyJf ilijoJl [ 

‘ Kéniabeddin , de qui ceci est tire, l’avait entre les mains 
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qui avaient appartenu à Mortadha-cddaula , et qui se 
trouvaient dans la citadelle, et se rendit à Tyr, dont il 
fut nommé gouverneur. Aziz-eddaula était un esclave 
arménien qui avait appartenu à Mandjoutékin , affranchi 
du khalife Aziz-billah. Ses bonnes qualités lui avaient 
mérité l’affection de Mandjoutékin. Hakem le revêtit 
d’une pelisse, lui fit présent de plusieurs chevaux avec 
leurs housses ornées de plaques d’or, et d’une épée avec 
.son baudrier, lui donna le gouvernement d’Alcp et le 
titre honorifique (V Emir-alomara , Aziz-eddaula wétadj- 
elmilla h Dans la suite il se révolta contre Hakem. 

Suivant l’auteur du Tarikh Djafari, ce fut en 407 
qu’arriva à Misr l’aventure de Mohammed , fils d’Ismaël 
Darazi qui débita de Hakem des choses exorbitantes, 
et autorisa les mariages illicites. Elmacin place ceci 
sous l’an 4o8; mais, en combinant tous les passages 
relatifs à cet événement, que nous offrent les livres des 
Druzes, je ne doute point que l’aventure de Darazi ne 
soit effectivement de la fin de 407. Car cette aventure 
est sûrement ce qui a donné lieu à l’interruption des 
Medjlis, à la confusion et par suite à l’apostasie des par- 
tisans de la divinité de Hakem , du temps qu’Ahmed , 
fils d’Awwam, était kadhi’lkodhat, vers la fin de l’an 
407. Je ne fais donc aucune difficulté de rapporter à 
l’an 407, et vraisemblablement à la fin de l’année, le 
fait dont je vais rendre compte. Darazi, suivant Elma- 

> iUf jdijicvîf 

^ Je prononce el j'écris Darazi, quoique j’aie toujours écrit jus- 
i^u’iri Dur zi , parce que dans les livres des Druzes on lit * 



CCCLXXXIV VIE DE KHALIFE 

cin, était un daï, c est à-dire un missionnaire de la secte" 
des Baténis, et il était Persan. Je crois plutôt qui! était 
Turc, car dans les livres des Druzes il porte le nom de 
Neschtékin, qui est incontestablement turc. Il se nom- 
mait Mo d'Ismaïl, et était surnommé Darazi, 
sans qu’aucun écrivain nous donne la raison de ce sur- 
nom. Il était, suivant le témoignage de plusieurs histo- 
riens , de la secte des Baténis qui croyaient à la métem- 
psycose; il vint en Égypte, et s’attacha au service de 
Hakem, qui le combla de bienfaits et de grâces. Darazi 
l’aida à faire valoir ses prétentions à la divinité, et se mit 
à enseigner publiquement que Hakem était le dieu créa- 
teur de l’univers , et à inviter le peuple à embrasser cette 
doctrine. Il composa un livre dans lequel il disait que 
l’âme d’Adam avait passé dans Ali , fils d’Abou-Taleb, que 
l’âme d’Ali avait passé dans les ancêtres de Hakem , et 
s’était enfin arrêtée dans ce prince. Il s’empara ainsi de 
l’esprit de Hakem, qui l’admit près de lui , lui abandonna 
la conduite des affaires, et l’éleva au rang le plus émi- 
nent, en sorte que les vizirs, les commandants des troupes 
et les serviteurs du prince étaient obligés de lui faire 
la cour, et n’obtenaient aucune décision du souverain 
que par son entremise. Le but de Hakem en cela 
était de les accoutumer à une soumission avèugle en- 
vers ce Darazi. Celui-ci fit paraître le livre qu’il avait 
composé, et le lut dans la djami du Caire. Le peuple, 
l’ayant entendu, en fut très-choqué et se jeta sur lui 
pour le tuer, mais il s’enfuit. Suivant le récit d’Elma- 
cin, un Turc fondil sur Darazi lorsqu’il était dans le 
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char même de Hakem, et le tua. Sa maison fut pillée, 
il y eut un soulèvement général, et les portes du Caire 
furent fermées : le tumulte dura trois jours, et il y périt 
un grand nombre des sectateurs de Darazi. Après cela 
le Turc qui avait tué Darazi fut arrêté et mis en prison , 
et on le fit mourir, sous prétexte d’un crime qu’on sup- 
posa pour le faire périr. Il y a vraisemblablement erreur 
dans ce récit , et il est certain, par les livres des Druzes, 
quel)arazi ne périt point dans cette occasion. Le récit 
le plus vraisemblable est celui d’Abou’lmahasin et de 
quelques autres historiens, dont voici la substance. Ha- 
kem n’osa pas prendre ouvertement le parti de Darazi , 
mais il lui fit passer secrètement de l’argent et lui fit 
dire de se retirer en Syrie, et de répandre sa doctrine 
dans les montagnes, où il trouverait un peuple grossier 
et disposé à adopter les nouveautés. Darazi vint donc 
en Syrie, dans la vallée de Teïm-allah, au couchant de 
Damas et sur le territoire de Panéas. Il lut son livre 
aux habitants de cette contrée, les invita à reconnaître 
Hakem pour dieu, leur distribua de l’argent, leur insi- 
nua le dogme de la métempsycose, leur permit l’usage du 
vin et la fornication, et leur abandonna les biens et la vie 
de ceux qui refuseraient d’embrasser leur croyance ^ 

Je dois joindre à l’aventure de Darazi un autre fait 
rapporté par Abou’lmahasin , et sans date, et qu’on 

^ Suivant le Tarikh Djajari, Darazi combattit contre les Turcs en 
4ii. Les gloses du recueil des Druzes disent qu'il fut tué en 4io 
avec plusieurs de ses partisans : peut-être périt-il dans un combat 
contre les Turcs en 4 1 o ou 4 1 1 • 

BU 


1 . 
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pourrait être tenté de regarder comme un récit un peu 
différent du même événement L II prit fantaisie à Ha- 
kem, selon cet auteur, de se faire regarder comme 
dieu; il approcha de sa personne un homme nommé 
Akhram^ qui l’aida dans ce projet. Celui-ci se forma un 
parti de gens auxquels il permettait des actions condam- 
nées par la religion. Un jour, Akhram étant sorti du Caire 
avec cinquante de ses sectateurs , tous montés à cheval , 
vint à Misr et entra à cheval dans la djami; ceux qui 
l’accompagnaient en firent autant. En ce moment le 
kadhi’lkodhat, fils d’Awwam, tenait son audience dans 
la mosquée, et était occupé à juger des procès. Ces 
gens pillèrent le peuple qui était présent et se mi- 
rent à dépouiller les assistants; ensuite ils présentè- 
rent au kadhi une requête qui contenait une décision 
d’une question de droit, et qui commençait par ces 
mots : Au nom de Hakem, le clément et le miséricordieux. 
Le kadhi , l’ayant lue, éleva la voix en témoignant son in- 
dignation , et la répéta. Aussitôt le peuple se jeta sur 
Akhram; tous ses compagnons furent tués, mais pour 
lui il se sauva par la fuite. 

' L’extrait de Nowaïri que je donnerai à ia suite de la Vie de Ha- 
kem prouve que ce sont deux faits différents. 

* Akhram se dit, suivant Djauhari , de « celui qui a le cartilage du ne~ 
« ou le bout du nez Jendu, sans gu il soit cependant entièrement coupé. » 
On le dit aussi de celui gui a l oreille percée : ^ 

^ fj J o>*>ît9 (JoJf y>j 

. Suivant GoUus ce mot signifie aussi 

celui qui a le hec de lièvre. 
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Akhram et Darazi ne furent pas les seuls qui se 
chargèrent de faire reconnaître la divinité de Hakem. 
Un autre imposteur entreprit de faire valoir ses pré- 
tentions, et le fit, à ce quil paraît, avec plus de suc- 
cès. G est celui que les Druzes regardent encore au- 
jourd’hui comme lauteur de leur système religieux, 
Hamza, fils d’Aii, fils d’ Ahmed, surnommé Hadi ou 
le directeur ^ Il n’était point Égyptien, mais étranger, 

* C'est ea efifet à Hamza et non à Hakem qu’il faut faire remonter 
tout le système religieux des Druzes, en reconnaissant toutefois 
qu'il n'a construit l'édifice de ce système que sur des idées et des 
allégories qui avaient cours depuis longtemps parmi beaucoup de 
sectes musulmanes, surtout parmi celles qui professaient un dé- 
vouement tout spécial aux descendants d'Ali. Hamza, en proposant 
Hakem k l’adoration des hommes, ne s'oubliait pas lui-même. Il se 
constituait le ministre du Dieu qu'il servait, le canal par où devaient 
passer ses ordres et se manifester ses volontés, le distributeur de 
ses grâces, l'exécuteur de ses vengeances. Il dit de lui-même : «Je 
« suis le maître du jour de la résurrection , et c'est par moi que soni 
« donnés les bienfaits qui se succèdent sans intervalle; je suis celui 
« qui abroge les lois précédentes, et qui extermine les disciples du 
« polythéisme et du mensonge; c'est moi qui détruis les deux kihla, 
«qui anéantis les deux lois, qui abolis les deux professions de foi 
« (c'est-à-dire le ienzil ou mahométisme littéral fondé par Mahomet, 
« et le iawil ou mahométisme allégorique dont l'origine est rapportée 
« à AH et aux imams de sa race) ; je suis le Messie des nations, c'est 
« de moi que découlent les grâces, et c’est par ma main que la 

« vengeance tombera suè les polythéistes Je suis celui qui coni 

« mimique l’enseignement aux ministres, qui montre la voie de la 
« doctrine unitaire , qui détruis les disciples du polythéisme et de 
« l’irréligion. C'est mo’i qui tire du fourreau le glaive de la religion 
« unitaire, et qui extermine tout rebelle fier ( i insolent. Je suis'lc 
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ainsi qu’il nous l’apprend lui-même , et vraisemblable- 
ment Persan, comme il paraît par les allusions qu’il 
fait au mot persan barkhoda, et comme l’assure Elma- 
cin. Voici comment cet auteur en parle : « Après ce 
« Darazi parut un autre daï persan, nommé Hamza, fh 
« iAhmed, et surnommé Hadi; il fixa son séjour hors 
« du Caire au lieu nommé la mosquée de Bir^, et il in- 
« vita le peuple à embrasser la doctrine de Darazi ; il 
« établit un certain nombre de dais qu’il envoya en 
« mission dans l’Égypte et ses dépendances, et dans la 
« Syrie. Ils enseignaient une doctrine licencieuse, per- 
« mettaient les alliances incestueuses avec les sœurs, les 
« filles et les mères, et supprimaient toutes les prati- 
« ques extérieures de la religion, telles que le jeûne, 
« la prière et le pèlerinage* Ils firent un grand nombre 

« chef du siècle, le possesseur de la démonstration, et c'est moi qui 
« conduis les hommes à Tobéissance au Dieu miséricordieux. » 

Voyez la pièce xxxtii du recueil des Druzes. 

1 — ■ Makrizi nous apprend que celte mosquée qui 

portait de son temps le nom de mosquée de TibryJ et que le 

peuple appelait par erreur mosquée de la Paille était 

située hors du Caire, près du lieu nommé la Maiarée Elle 

avait été primitivement construite pour servir de sépulture à un des- 
cendant d’AH, mis à mort par le khalife Abbaside Mansour, en Tan 
1 45. On la nommait dans loriginc Mesdjid albir [mosquée du Puits), 
et Mesdjid aldjommeîza (mosquée du fiqaier sycomore). 

Le nom de mosquée de Tihr lui a été donnéef à cause d un personnage 
nommé Tibr, qui occupait une place importante du temps de Cafour, 
[khschidi, et qui périt malheureusement, après s'élre opposé de tout 
son pouvoir à la conquête de TÉgypte par Djauhar, sous le règne de 
IVToézz. 
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U de prosélytes. Hakem prenait un vif intérêt à Hadi, 
« et lui demandait des nouvelles de ses sectateurs et 
« de leur nombre. Il cessa même de faire, comme il 
« avait coutume, la prière et la kholba dans les djamis, 
« les vendredis pendant le ramadhan , et aux deux fêtes 
« de la fin du jeûne et des sacrifices; il supprima du- 
« ranl plusieurs années le pèlerinage de la Mecque, 
« prétextant les incursions des Arabes, dont les forces 
« étaient devenues redoutables. Il cessa aussi d’envoyer, 
« comme de coutume, l’étoffe pour couvrir la Gaaba. 
« Tout cela faisait horreur aux Musulmans, qui voyaient 
« que ce prince semblait renoncer à la religion de Ma- 
« honiel. Ainsi se forma la secte des Darazis, qui devint 
« célèbre parmi les hommes. Les lieux où ils sont en 
« plus grand nombre sont Wadi’ltin, Tyr, Seïde, la 
« montagne de Beryte, et les lieux voisins dans la 
«t Syrie. » Sévère en parle aussi en ces termes : « Hakem 
« avait auprès de lui un homme nommé Hadi, auquel 
« étaient attachés douze autres hommes qui le suivaient 
« comme ses disciples, lui conciliaient des sectateurs et 
« écoutaient sa doctrine. Hadi disait à ceux qui se ras- 
« semblaient auprès de lui que Hakem était le Messie, 
« et leur tenait d’autres discours qu’il ne convient pas de 
« rapporter. » Le récit de Sévère a cela de remarquable , 
que nous voyons par les écrits de Hamza qu’il cherchait 
effectivement à persuader aux Chrétiens que Hakem 
était le Messie dont ils attendaient ravénement. H y a 
dans le récit d’Elmacin quelques erreurs, et cest à tort 
qu’il attribue à Hamza une doctrine licencieuse; mais 
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cette erreur est bien pardonnable, car cette doctrine, 
qui était admise par les Karmates et par différentes 
sectes de Baténis, fut bientôt introduite dans le sys- 
tème de Hamza par quelques-uns de ses daïs. Nous 
n’avons rien de bien certain sur l’époque à laquelle 
Hamza vint en Egypte et commença à prêcher sa doc- 
trine. Il paraît, par ses propres écrits, que ce fut posté- 
rieurement à la nomination d’ Ahmed, fils d’Awwam, à 
la place de kadhi’lkodhat, et par conséquent ou plutôt 
vers la fin de l’an 4o5, Makrizi plaçant la nomination 
d’Ahmed vers le mois de djoumadi second de cette 
année. Hamza ne manifesta sa doctrine qu’en 4o8, cela 
est hors de doute; mais il est plus que vraisemblable 
qu’il y avait déjà quelque temps qu’il l’enseignait secrè- 
tement et faisait des prosélytes. Du nombre de ces pro- 
sélytes était Neschtékin Darazi, qui avait été converti 
par un daï nommé Ali, fils (P Ahmed, Habbal, et qui dans 
la suite voulut s’élever au-dessus de Hamza. Suivant 
une glose du recueil des Druzes, c’était au commence- 
ment de l’an 4o8 que Darazi était entré dans la secte 
de Hamza; mais je suis porté à croire que c’était dès 
l’année 407 , Quoi qu’il en soit, il est certain que la 
prédication de Hamza est antérieure à l’éclat fait par 
Darazi , car Hamza dit de lui qu’il a voulu s’emparer 
insolemment du ministère de la manifestation; qu’il 
était d’abord du nombre des fidèles, mais qu’étant de- 
venu orgueilleux, il est sorti de dessous la robe de 
l’imam, c’est-à-dire qu’il a violé le secret qui lui avait 
été recommandé par Hamza ; qu’il s’est arrogé lui-même 
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le rang d’imam et la supériorité sur Hamza, en prenant 
les titres de Seïf-aliman , c’est-à-dire le glaive de la foi, 
et de seigneur des partisans du directeur^. On peut croire 
qu’il était intendant des monnaies, car Hamza lui re- 
proche d’avoir usé de mauvaise foi dans la fabrication 
des monnaies d’or et d’argent. Hamza dit lui-même, en 
plus d’un endroit, que Hakem a manifesté sa divinité en 
4o8, et que lui Hamza et ses ministres, fidèles à suivre 
ses volontés, l’ont aussi proclamée en 4o8. C’est une rai- 
son de plus pour croire que Darazi avait voulu hasarder 
cette manifestation dès l’an 407 . 

Puisque Hakem a manifesté ses prétentions à la divi- 
nité en 4o8 , c’est sans doute à cette année qu’il faut rap- 
porter les actions de ce prince qui tendaient à persuader 
qu’il connaissait les choses cachées. Nous avons déjà vu 
comment il avait découvert les intrigues des femmes et 

‘ Voici le passage tiré de Técrit intitulé : tj kj U\. 

^ (j ^yl cüi ^^c 
üw" Ljf iCj f 

J'avais d’abord traduit ces mots seigneur des 

directeurs ; mais étant Vadjeclif ethnigue ou paironymigue 

X* ^ f de directeur, il est évident qu’il faut traduire : le 

S( igneiv des partisans du directeur, c’esl-à dire des sectateurs de Hamza. 
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tous leurs secrets. Le même moyen et l'espionnage qu’il 
exerçait lui-même en écoutant aux portes des maisons 
dans ses rondes nocturnes, lui servaient à connaître ce 
que chacun faisait dans le secret de sa maison ; et quand il 
l’avait appris par le rapport des femmes qu’il employait 
à ce service dans l’intérieur des harems, ou par celui 
des espions qui rôdaient jour et nuit dans la ville et 
aux environs, et lui rendaient compte de tout ce qui 
se passait, il disait le lendemain : « Un tel a fait telle ou 
« telle chose dans sa maison , il est arrivé à celui-ci et à 
« celui-là telle ou telle aventure. » Chacun demeurait stu- 
péfait, et le peuple se persuadait qu’il connaissait eil'ec- 
tivement les choses les plus cachées; mais il n’en im- 
posait pas à tout le monde. Un homme , plus fin que les 
autres , lui présenta un placet dans lequel se trouvaient 
ces vers : «Nous avons bien voulu souffrir l’injustice et 
« la tyrannie, mais nous ne pouvons supporter l’impiété 
« et la folie : si tu connais les choses cachées, dis-nous 
« le nom de celui qui a écrit ce billet. » Ce sarcasme 
produisit son effet, et Hakem ne parla plus de sa pré- 
tention. Il se vantait aussi de converser avec Dieu, de 
la même manière que Moïse l’avait fait sur la montagne 
de Sinaï. Il ordonna que lorsque le khatib prononcerait 
son nom dans la kbotba , tous les assistants en files se 
levassent par respect pour lui, ce qui se pratiqua dans 
tous ses états et jusque dans les deux villes saintes. 
Les habitants de Misr poussaient encore la chose plus 
loin, car ils se prosternaient quand le khatib nom- 
mait le khalife, et à ce mouvement la canaille qui se 
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trouvait en dehors dans les places publiques, les imi- 
tait et se prosternait aussi. Quand il passait dans les 
rues, il y avait des imbéciles qui se prosternaient et 
criaient : «O le seul! l’unique! ô toi qui donnes la vie 
« et la mort! » On prétend même que plusieurs per- 
sonnes, pour ne l’avoir pas fait, eurent la tête coupée. 
Comme Hakem avait des émissaires qui invitaient les 
idiots et les gens d’un esprit faible à embrasser cette 
doctrine absurde, il se trouva des personnes qui y sous- 
crivirent par ambition ou par cupidité, pour faire for- 
tune ou gagner ses bonnes grâces. Quelquefois un Juif 
ou un Chrétien le rencontrant, lui disait : « Mon Dieu, 
« j’ai envie de retourner à mon ancienne religion. » Ha- 
kem lui répondait, «Fais comme bon te semble;» et 
ainsi il abjurait l’islamisme, au grand scandale des Mu- 
sulmans. Grégoire Bar-Hebræus le compare, à cause de 
cette impiété, à Pharaon. « Il disait, ajoute-t-il, suivant 
« l’expression du prophète : Le Nil est à moi, c’est moi 
« qui l’ai fait. » Certaines gens, en entrant chez lui, le 
saluaient en disant, « Salut à toi, le seul et l’unique; 
■ salut à toi qui donnes la vie et la mort, qui distri- 
« bues les richesses et la pauvreté ; » et il avait cela pour 
agréable. La chose alla si loin, qu’un de ses adulateurs 
étant entré à la Mecque dans le lieu de prière des Mu- 
sulmans , frappa d’une lance la pierre noire et l’endom- 
magea, en disant : « Pourquoi adorez-vous et baisez-vous, 

« ô insensés , ce qui ne peut ni vous être utile , ni vous 
« nuire, tandis que vous négligez celui qui est en Egypte, 

» (pii donne la vie et la mort? » 
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L’aventure d’un docteur nommé Ebn-almoschaddjar 
doit trouver ici sa placer Hakem étant entouré, un jour, 
des seigneurs de sa cour, un de ceux qui étaient présents 
lut ce passage de l’Alcoran : « Non , par Dieu , non , ils ne 
« seront pas véritablement croyants, jusqu’à ce qu’ils te 
« choisissent pour juge des différends qui s’élèvent entre 
« eux, et qu’ils se soumettent à ta décision avec une 
« parfaite résignation , sans conserver en eux-mêmes au- 
« cun mécontentement contre le jugement que tu auras 

porté » Celui qui lisait cela montrait en même temps 
Hakem; mais quand il eut fini de lire, Ebn-almoschad- 
djar, homme connu pour sa piété sincère, lut cet autre 
passage : « O hommes, on vous a proposé une parabole, 
« soyez-y dociles, car ceux que vous invoquez à la place 
« de Dieu ne sauraient créer une mouche , quand même 
« ils se réuniraient tous ensemble pour cela ; et si une 
« mouche leur ravissait quelque chose, ils ne pour- 
« raient le lui arracher. Celui qui adresse des vœux, 
« et celui à qui ils sont adressés, sont également faibles ; 
«'iis n’ont pas de Dieu une idée digne de lui, car Dieu 
« est fort et puissant^.» Ebn-almoschaddjar ayant lu 
cela, Hakem changea tout d’un coup de visage, puis il 
fit donner cent pièces d’or à Ebn-almoschaddjar, et ne 

‘ C est dans Ehn-Khallican, et dans Abou linahasin qui le cite, que 
ce trait se trouve consigné. Ebn-Kbailican dit Tavoir lu dans un ou- 
vrage composé par le hafedb Aboultaher Ahmed, fils de Moham- 
med, Séléfi. 

’ Alcoran, sur. \ , vers. 68. 

’ Ibid. sur. ^2, vers. 72. 
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fit rien donner à l’autre. Un ami d’Ebn-almoschaddjar 
lui dit alors : « Vous connaissez le caractère de Hakem, 

« et vous savez combien il y a d’inconstance dans sa con- 
duite; vous avez quelque raisôn de craindre qu’il ne vous 
« fasse arrêter, et ne vous traite comme coupable par 
« la suite. Le meilleur parti que vous puissiez prendre 
« est de vous soustraire à sa présence. » Ebn almoschad- 
djar suivit ce parti et s’embarqua pour aller à la Mec- 
que; mais en y allant il périt sur mer. Son ami le 
vit en songe qui lui disait : « Je n’ai pas à me plaindre 
« de la lenteur de mon pilote, car il m’a conduit au 
« port du paradis » 

Hakem, livré ainsi à une extravagance impie, ne 
devait plus se déclarer le protecteur de l’islamisme 

^ Je ne dois pas omettre de rapporter ici deux traits de la vie de 
Moêzz, grand-père de Hakem, qui prouvent que les extravagances de 
Hakem n’étaient point totalement étrangères aux princes qui l’avaient 
précédé sur le trône. Peu de temps après la conquête de l’Egypte, 
^ioëzz se renferma dans son palais, et y demeura pendant assez 
longtemps, ne se laissant voir à personne et n’usant que des nourri- 
tures les plus délicates, afin de se donner un embonpoint extraor- 
dinaire. En même temps il entretenait dans la capitale des espions 
qui lui rendaient compte de tout ce qui s’y passait. Quand il eut 
fait ce manège pendant quelque temps, il parut en public couvert 
des pierreries les plus éclatantes, et fit accroire au peuple qu’il 
avait été enlevé au ciel. Il ne manqua , pas pour donner plus de poids 
à cette assertion , de rendre compte de tout ce qui s’était passé dans 
la capitale pendant son absence. Cette scène ridicule fit un grand 
effet sur l’esprit du peuple. 

Dans une autre circonstance un astrologue lui ayant assuré qu'il 
rourraii de grands dangers pendant un certain temps^qu’il lui indi 
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contre les Juifs et les Chrétietis, ni zélé partisan 
des Schiis. Les livres des Druzes nous apprennent 
effectivement qu’il renonça aux pratiques de l’isla- 
misme , qu’il cessa de faire la prière pendant plusieurs 
années, et rendit un édit pour supprimer la dime et les 
autres prestations légales ; qu’il enfreignit et lit en- 
freindre la loi du jeûne; qu’il suspendit le pèlerinage 
de la Mecque durant plusieurs années. Son irréligion 
dut le rendre tolérant, et ce fut sans doute par une 
suite de cette tolérance qu’il permit, en 4o8, de faire la 
prière Térawih, qui était interdite depuis lan 4 oi, et 
qu’il rendit aux Juifs et aux Chrétiens une pleine 
liberté de conscience. La date de cet événement est 
fixée par Sévère à l’an 786 de l’ère des martyrs, el 
cette même année est, suivant lui, celle de la mort de 
Hakem. Si cela est, l’arrestation du patriarche Zacharie , 
l’ordre donné pour la destruction de l’église de la Re- 

qua, et lui ayant conseille de se tenir caché dans un souterrain jus- 
qu’à ce que ce temps fatal fût passé, il suivit son conseil; il assem- 
bla les grands de sa cour avant de disparaître, et leur dit : «J ai un 
U rendez-vous avec Dieu. Je vais le trouver, et je vous laisse en ma 
« place mon fils Nézar : obéissez-lui comme à moi. » Lnsuite il sc 
retira dans un souterrain et y demeura un an. Pendant son absence, 
certains Africains se prosternaient chaque fois qu ils voyaient pa- 
raître un nuage dans fair, persuadé^ que leur prince était caché 
dans ce nuage. 

Dès le temps d’Obeïd-allah Mehdi, si nous en croyons Elmacin, 
un poète parlant de son entrée dans la ville de Kakkada, avait dit : 

« Le Messie est descendu dans Rakkada, ainsi qu Adam et Noé. 
« Dieu même y est descendu dans toute sa grandeur, et tout ce 
qui en lui rf’cst pas Dim est 1 Eisprit-saint. » 



CCCXCVII 


HAKEM BIAMR ALLAH, 
surrection , en un mol le commencement de la persé- 
cution fixé par le même auteur à l’an 727, sérail de 
l’an 4 o 2 comme le dit Abou’lmahasin , et non de l’an 
4 oo comme je l’ai dit d’après Matrizi. Il est question, 
en deux endroits des livres des Druzes , de la cessation 
de cette persécution ; dans l’un de ces textes on lit que 
Hakem a permis de rebâtir les églises, et a dispensé 
les Chrétiens de porter leurs croix mais cet écrit est 
sans date, et d’ailleurs il est vraisemblablement posté- 
rieur à Hakem, en sorte que l’on n’en peut rien con- 
clure pour l’époque de cet événement. L’autre semble 
plus propre à jeter du jour sur cette question, car il 
est tiré d’un écrit daté du mois de safar 4o8 , et on y 
lit les mots suivants : « Pour ce qui est du précepte de 
« faire la guerre aux infidèles, notre Seigneur a aboli ce 
« précepte, en ce qui concerne les Juifs et les Chrétiens*^. » 
Ce passage cependant n’est pas absolument décisif, car 
on pourrait l’interpréter de l’ordonnance rendue en 4 o 4 
qui permettait aux Juifs et aux Chrétiens de se sous- 
traire à la persécution, en se retirant hors des domaines 
de Hakem. Au reste , sans déterminer précisément l’épo- 
que de ce changement, je vais en reprendre le récit à 
l’endroit où je l’ai laissé après la sortie de prison du 


‘ Voyez la pièce qui a pour titre : j<'ls 

* Voyez la pièce intitulée : ; 


cel écrit est daté du mois* de safar de Vannée 4o8, (jui est la première 


de r apparition de Hamza. 
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patriarche Zacharie. Celte persécution dura neuf ans. 
pendant lesquels les Chrétiens éprouvèrent toute sorte 
d’insulto de la part des Musulmans, qui poussaient l’in- 
solence jusqu’à leur cracher au visage. Ce fut principa- 
lement à Tennis et dans les contrées qui en dépendent, 
que les Chrétiens furent insultés. Un Musulman rem- 
contrait-il un Chrétien , il lui criait : « Brise cette croix , 
« et embrasse une religion plus commode. » Si un Chré- 
tien, par oubli, paraissait en public sans sa croix, il 
essuyait toutes sortes d’outrages. Quelques Chrétiens 
cependant, ayant célébré les saints mystères daps leurs 
maisons, furent dénoncés à Hakem; mais ce prince 
n’ayant point fait attention à cette dénonciation , cela 
enhardit d’autres Chrétiens, qui avaient embrassé la 
religion musulmane, à se présenter devant lui pour lui 
demander la permission de retourner à leur religion. 
Hakem s’étant informé de ce qu’ils voulaient, et ayant 
appris d’eux l’objet de leur démarche , leur demanda où 
étaient leurs croix, leurs ceintures et les morceaux d’é- 
toffe qu’ils devaient porter sur leurs vêtements pour mar- 
que de leur religion. Aussitôt ils les tirèrent de dessous 
leurs habits. Hakem leur ordonna de les mettre sur eux , 
consentant ainsi qu’ils abjurassent le mahométisme et 
retournassent au christianisme, et il leur donna à cha- 
cun un de ses valets de pied, pour les conduire à un 
bureau où on leur donnerait des lettres de sauvegarde , 
afin que personne ne les inquiétât. Alors un grand 
nombre de ceux qui avaient embrassé la religion mu- 
sulmane par crainte ou par faiblesse retournèrent au 
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christianisme. Ensuite, un moine nommé Yémin ayant 
procuré au patriarche Zacharie une entrevue avec le 
khalife Hakem \ au monastère de Saint-Mercurius à 
Sahran , Hakem , satisfait de ses discours , se retira et re- 
vint peu de temps après, apportant une grande ordon- 
nance qui contenait la permission d’ouvrir les églises 
dans tous ses états, et de reconstruire celles qui avaient 
été détruites. Il fut ordonné de restituer aux Chrétiens 
les colonnes, les briques, les pierres et les bois qui 
avaient été pris lors de la démolition; toutes les terres 
et les jardins appartenant aux églises, dans toute l’é- 
tendue des états de Hakem, leur furent rendus. Par 
cette même ordonnance il dispensa les Chrétiens de 
porter dans leurs habits les marques distinctives aux- 
quelles ils étaient assujettis, ainsi que leurs croix, et 
il leur permit de sonner les cloches dans toutes leurs 
églises, suivant leur coutume. Ebn-Khallican rapporte 
cet événement à l’an 4 ii* ce qui revient au récit de 
Sévère, qui en fixe l’époque à l’année même de la mort 
de Hakem. Grégoire Bar-Hebræus dit aussi que ce chan- 
gement eut lieu peu de temps avant que Hakem fût assas- 
siné, et que les Chrétiens qui avaient émigré revinrent 
dans leurs foyers. En sept jours , six mille Chrétiens 
qui avaient apostasié abjurèrent l’islamisme. Je pré- 
sume que les Juifs jouirent de la même faveur, et la 
plupart des historiens semblent le supposer. 

Je ne dois pas oublier de dire qu’en 409 Abd-alrahim , 

' H y a ici des détails que j'omets et qu on peut lire dans Sévére 
ou dans Renaudot, Hist, pairiarck. ÀJex. p. SqS. 
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filsd’Elyas, fut nommé gouverneur de Damas; il s’y ren- 
dit au mois de djoumadi second, et y demeura deux mois. 
Ensuite il fut attaqué par une troupe de brigands qui 
tuèrent quelques-uns de ses gens, le prirent lui-meme, 
le mirent dans un coffre et l’emportèrent en Égypte. Il 
fut renvoyé à Damas et y demeura jusqu’au jour de la 
fin du ramadhan , jour auquel on l’en fit sortir. H y a 
toute apparence que ce fut par l’ordre de Hakem qu’Abd 
alrahim fut ainsi enlevé dans un coffre et emporté en 
Égypte , car voici ce qu’on lit à ce sujet dans le recueil 
des Druzes. «Nous avons vu Abd-alrahim, fils d'Élyas, 
« le serviteur et l’esclave de notre Seigneur, successeur 
« désigné à l’empire des Musulmans, nous l’avons vu 
« riche en trésors, en domaines, en hommes, en do- 
« mestiques, en famille, en serviteurs, en esclaves; 
« mais il ne possédait pas la confession du dogme de 

« l’unité de son créateur, et il méconnaissait celui 

« de qui il tenait tous ces bienfaits. Toute sa puissance , 
« ses trésors et ses esclaves ne l’ont point défendu. Il 
« (Hakem) l’a fait enlever du milieu de ses domaines, 
« qui ne lui étaient que prêtés, de sa puissance, de sa 
« force , de sa grandeur et de son pouvoir, et cela , par le 
« ministère d’un faible et méprisable serviteur. Celui-ci 
« a enlevé, par l’ordre de son seigneur, cet homme per- 
« vers, orgueilleux, hypocrite et ingrat, sans que ni sa 
« puissance ni la multitude de ses trésors et de ses ser- 
« viteurs aient pu lui servir d’aucuue défense » Abd- 

^ Voyez dans le recueil des livres religieux des Druzes la pièce 
intitulée * îJLmj. Voici le texte de ce passage : 



CGGCI 


HAKEM BIAMR ALLAH, 
alrahim quitta , suivant Makrizi , le gouvernement ou 
du moins la ville de Damas au mois de ramadhan 409 ; 
mais il y revint sans doute, car il y était, comme on le 
verra ci-après, à la fin de 4 1 1, lors de la mort de Hakem. 

Les événements que je vais rapporter maintenant 
sont tellement liés par plusieurs historiens avec la mort 
de Hakem , qu on ne peut hésiter à les rapporter à l’an 
4 1 1 . C’est ce que la suite même de la narration prou- 
vera suffisamment. D’ailleurs, Grégoire Bar-Hebræus les 
fixe précisément à l’an 4 1 1 , et Mirkhond dit que quand 
ils arrivèrent, il y avait déjà sept ans que les femmes 
gémissaient dans la réclusion à laquelle Hakem les avait 
condamnées , ce qui indique nécessairement l’an 4 1 1 • 
Hakem avait coutume, dans ses promenades, soit de jour, 
soit de nuit, de recevoir tous les placets qu’on lui pré- 
sentait. H terminait les affaires sur-le-champ ou bien 


i h .4V^ dâ.Ij aJUj aJU Vj *iLLL ^ ^ ^ 
(xjaîIj AjUaX»*»^ 

GÂÂlà 

aJL,^ «KjULlLw <V«ÂmO 

Je dois avertir, une fois pour toutes, que dans les écrits religieux 
des Druzes les règles d» la syntaxe arabe sont souvent enfreintes 
et mises en oubli. 

Voyez aussi la pièce intitulée : *>.^1 iJLwj . 
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il emportait les placets pour les examiner, suivant le 
désir de ceux cjui les lui présentaient. Les Egyptiens 
profitèrent plus d’une fois de cette liberté pour lui pré- 
senter des papiers cachetés, en forme de placet, qui 
ne contenaient que des insultes ou des sarcasmes contre 
lui ou ses ancêtres , ou contre ses femmes ; et comme 
ils les lui donnaient durant la nuit, il ne savait pas par 
qui ils lui avaient été remis. Les femmes usèrent aussi 
de ce moyen pour se venger de la réclusion où il les 
tenait et de tous les affronts qu’il leur avait fait essuyer; 
elles firent, avec du carton et une certaine pâte, une 
figure de femme, elles la revêtirent d’une robe de papier 
blanc , lui mirent des souliers et une ceinture , et pla- 
cèrent dans sa main un papier rempli de reproches ou- 
trageants contre la conduite de Sitt-almoulc, sœur de Ha* 
kem, qui. n’était point mariée. Cette figure fut placée à 
Misr, à l’angle d’un chemin par où Hakem devait passer. 
Lorsque Hakem vint à passer par là et qu’il aperçut 
cette figure , il crut que c’était effectivement une femme 
qui avait violé les défenses de sortir qu’il avait faites aux 
femmes ; il entra en fureur et ordonna à ses gens de la 
mettre en pièces avec leurs sabres. En s’approchant pour 
exécuter ses ordres , ils reconnurent que ce n’était qu’un 
mannequin , prirent le papier que cette figure tenait et 
le remirent à Hakem. Quand Hakem eut ouvert ce pa- 
pier et lu ce qu’il contenait, il en fut extrêmement 
piqué. Aussitôt il retourna au Caire, et étant rentré 
dans son palais il manda les officiers et les chefs de ses 
troupes, et leur ordonna d’aller sur-le-champ à Misr, 
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de me lire le feu à la ville, de la livrer au pillage, et de 
tuer tous ceux des habitants qui tomberaient entre 
leurs mains. Les esclaves de Hakem, les soldats grecs 
et africains, et toutes les troupes se mirent en devoir 
d’exécuter l’ordre qu’ils avaient reçu. Les habitants, se 
voyant attaqués, prirent les armes pour se défendre. Les 
gens de Hakem mirent le feu à plusieurs endroits de 
la ville, et cette guerre atroce dura trois jours. Chaque 
jour Hakem venait se promener à Karafa, et montait 
sur la montagne, d’où il voyait la mêlée et entendait 
les cris des combattants. 11 s’informait de ce que c’était, 
et quand on lui répondait que c’étaient ses esclaves qui 
incendiaient et pillaient la ville, il témoignait en être 
affligé, et disait : « Que Dieu les maudisse! De qui ont- 
« ils reçu l’ordre de faire cela.^ » Le quatrième jour, les 
schérifs se rassemblèrent dans les mosquées, ils élevaient 
en l’air les Alcorans, poussaient de grands cris mêlés 
de larmes et imploraient le secours du ciel. Leurs cris 
et leur désespoir émurent les Turcs, qui se séparèrent des 
assaillants et se rangèrent du côté des habitants : car la 
plupart de ces Turcs avaient des parents ou des alliés 
parmi la population de Misr. Les esclaves demeurèrent 
donc seuls à soutenir l’effort des habitants qui, aidés 
par les Turcs et par les troupes de Kélama \ avaient 
l’avantage sur eux. 41ors les Turcs dépêchèrent quel- 

' Quoiqu’on lise clans le texte Kénaiia et c[uc ce nom re- 

vienne plusieurs fois clans le récit d’Abou’linahasin , je suis con- 
vaincu que c’est line faute et qu’il faut lire Kétama. Cela est cl’au- 
lant plus vraisemblable qu’il a dit, en commençant le récit de 

cc. 
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q:ues-uns des leurs vers Hakem, et lui firent dire : « Nous 
« sommes vos serviteurs et vos esclaves; cette ville est à 
« vous ; nos femmes, nos enfants et tout ce que nous pos- 
« sédons, y est renfermé. Nous n’avons pas connaissance 
« que les habitants aient commis aucune faute qui mérite 
« un pareil traitement. Si votre conduite a un niotif se- 
« cret que nous ignorions, daignez nous en instruire, et 
« donnez-nous le temps d’en retirer nos familles et nos 
« biens; mais si, au contraire, ces esclaves agissent contre 
« vos intentions , permettez-iious de les traiter comme on 
« traite des brigands et des rebelles. » Hakem leur fit ré 
ponse que ce qui se faisait était contre son intention , 
qu’il maudissait ceux qui commettaient ces violences et 
ceux qui les avaient ordonnées , et qu’il permettait aux 
Turcs de prendre la défense des habitants de Misr. En 
même temps il fit dire à ses esclaves de tenir bon , et il 
leur envoya des armes, ce qui releva leur courage. Son in 
tention, en agissant ainsi, était de les mettre aux mains 
les uns avec les autres, et de se venger ainsi des uns par 
les autres; mais les Turcs pénétrèrent ses intentions. 
Us lui firent donc dire qu’ils ne pouvaient consentir à se 
mettre à l’abri du danger en abandonnant les Musul- 
mans au carnage; et que, s’il n’y pourvoyait, ils met- 
traient le feu au Caire. Hakem ayant reçu ce message , 
monta sur son âne, vint se placer eyitre les deux armées, 
et fit signe à ses gens de se retirer. Lorsqu’ils se furent 

cette aventure, que Hakem avait envoyé contre ta ville de Misr, pour 
y exercer ses vengeances, les Africains, les Grecs et les Turcs xJjlitf 
Ces Africains ne sont autres que les Kèiamis. 
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retirés, Hakem fit venir les Turcs et les troupes de Ré- 
tama avec les principaux de Misr, leur fit des excuses de 
ce qui s’était passé , et protesta avec serment qu’il n y 
avait aucune part. Ils baisèrent la terre devant lui , le re- 
mercièrent , et lui demandèrent une amnistie pour les ha- 
bitants de Misr. Hakem leur donna une ordonnance por- 
tant amnistie; elle fut lue dans les chaires dus mosquées, 
et le calme fut rétabli. Les boutiques furent rouvertes, 
et chacun reprit son genre de vie accoutumé. Un tiers 
environ de la ville avait été consumé par le feu , et la 
moitié de la ville avait été pillée. Les habitants de Misr 
firent des recherches pour connaître au pouvoir de qui 
étaient tombées. celles de leurs femmes, de leurs filles 
ou de leurs sœurs qui avaient été faites prisonnières , et 
ils les rachetèrent des gens de Hakem, après que ces 
barbares les eurent déshonorées; quelques-unes s’étaient 
donné la mort pour éviter ce malheur. Plusieurs sché- 
rifs vinrent trouver Hakem pour réclamer la liberté de 
leurs filles, détenues par quelques-uns de ses gens; mais 
Hakem se contenta de leur promettre qu’il leur rem- 
bourserait les sommes qu’on exigerait d’eux pour leur 
rendre leurs femmes et leurs filles. Là-dessus l’un d’eux 
lui reprochant en termes très-durs sa barbarie , et le peu 
d’intérêt qu'il prenait au sort de celles qui lui étaient 
alliées par les liens du sang, ajouta le souhait que Dieu 
lui fît éprouver le même déshonneur dans les per- 
sonnes de sa famille. Hakem lui fit une réponse pleine 
de modération et le renvoya. 

On a vu que l’honneur de la sœur de Hakem se trouvait 
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compromis dans l’écrit qui avait excité sa fureur conti-c 
les habitants de Misr. Si nous en croyons la plupart des 
historiens, ce fut ce qui causa la perte de Hakem» Il lit 
des reproches à sa sœur, qui se nommait Sitt-almoulc ^ 
lui disant qu’elle était cause des outrages qu’il recevait, 
et qu’elle était accusée d’introduire des hommes chez 
elle et de s’abandonner à eux. Déjà il avait plusieurs 
fois témoigné son mécontentement à cette princesse, qui 
lui disait de sages représentations sur sa conduite, et 
sur les suites funestes qu’elle pouvait avoir pour lui et 
pour sa maison , et il l’avait menacée de la faire mourir. 
Elle fut ensuite informée qu’il voulait la faire visiter par 
des matrones pour savoir si elle était vierge, et elle en 
conçut une extrême frayeur. En conséquence , elle forma 
le projet de le faire périr, et pour cela elle eut recours à 
l’un des principaux scheïkhsde Kétama, nommé Yousotif 
Seif eddaala, fils 4e Dawwas, qu’eHe jugea propre à se- 
conder ses intentions. Ebn-Dawwas, qui se méfiait de 
Hakem, se tenait continuellement sur ses gardes; il 
n’entrait jamais dans son palais , et il ne se rencontrait 
avec lui que dans les pompes solennelles, et toujours 
à cheval. Hakem l’ayant fait prier un jour de venir à 
son palais, il n’en fit rien. Au premier jour de marche 
solennelle qui suivit, le khalife lui faisant des reproches 
de ce qu’il n’était pas venu quand il l’avait mandé, il 
lui répondit ; « J’ai servi votre père et j’ai des droits iu- 
« contestables à votre faveur; j’ai néanmoins dans l’idée 

' Parmi les liisloricns les uns la nomment Sitt-alnioalc , d’autres 
iSitl-afmolouc ; Ibrahim, fils de Wasifschah, la nomme Silt-alnasr. 
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«r que vous me vouiez faire mourir, et je fais mon pos- 
sible pour vous en ôter les moyens. Vous navez au- 
« cun besoin que j’aille vous trouver dans votre palais 
« Si vos sentiments pour moi sont conformes à ce que 
« vous me témoignez extérieurement, laissez-moi vivre 
« tranquillement comme il me plaît, puisque mon 
« absence de votre palais ne vous saurait être nuisible. 

Si au contraire vous avez de mauvaises intentions, 
« j’aime mieux être tué dans ma maison , au milieu 
de ma famille et de mes enfants qui prendroht soin 
« de m’ensevelir et de hie rendre les derniers devoirs, 
« que d’être assassiné dans votre palais et jeté aux 
« chiens. » Hakem se mit à rire, et le laissa vivre pai- 
siblement. Ce fut à cet émir que s’adressa Sitt-al- 
moulc. Elle lui fit dire quelle avait une affaire impor- 
tante a lui communiquer, et lui ht demander un ren- 
dez-vous nocturne, soit chez lui, soit chez elle; ayant 
obtenu son consentement, elle se rendit chez lui, durant 
la nuit, seule et à la faveur d’un déguisement. Là, après 
lui avoir fait promettre avec serment le secret le plus 
inviolable, elle lui représenta les dangers qui les mena- 
çaient l’un et l’autre, la folie de son frère, qui voulait se 
faire passer pour Dieu , ses extravagances et son impiété , 
qui étaient de nature à exciter une révol te contre lui ; elle 
lui ht entrevoir qu’ils pouvaient se trouver enveloppés 
dans sa ruine ainsi que la maison impériale, et que le 
seul moyen de pré\enir ce inallieur était de se défaire de 
lui , et de placer son hls sur son Irône. « Vous serez , lui 
« dit elle, le général desarmées, l’administrateur de l’cm 
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« pire, et le tuteur du jeune prince. Pour moi , je vivrai 
« tranquillement dans mon palais, comme il convient à 
« mon sexe, sans me mêler de rien. » Suivant un histo- 
rien , elle lui promit de l’épouser. En même temps elle 
le combla de promesses. Ebn-Dawwas consentant à tout, 
elle lui demanda de lui donner, pour l’exécution de 
son projet, deux hommes sur la discrétion et l’intrépi- 
dité desquels elle pût compter. Ebn-Dawwas fit venir 
deux de ses gens qu’il connaissait propres à cela , et la 
princesse, après avoir pris d’eux le serment, leur donna 
mille pièces d’or, et leur assura par écrit des habits, 
des terres , des chevaux et autres efiets ; puis , elle leur 
dit : « Rendez-vous demain sur la montagne : Hakem y 
« viendra sans faute et y restera seul , ne gardant avec 
« lui que l’homme de Karafa qui lui sert de valet de 
« pied; peut-être même le renverra-t-il. Il entrera dans 
« la vallée : courez alors sur lui et tuez-le ; tuez aussi le 
« valet de pied et le jeune esclave, s’il est avec lui. » Elle 
leur donna ensuite deux poignards ^ de ceux que fa- 
briquent les Magrébis, et dont la pointe est semblable 
à celle de la lancette dont les chirurgiens se servent 
pour saigner. Après avoir tout disposé de la sorte, elle 
se retira. Hakem savait, dit-on, par son horoscope qu’il 
était menacé pour cette époque d’un péril très-grand, 
et que, s’il y échappait, les astres lui assuraient quatre- 
vingts ans (Je vie. Il ne manquait jamais de sortir la nuit 
sur sa monture; une troupe de gens l’attendaient à la 

^ Abou’lmahasin dit qu’on nomme ces poignards bafourt. Dans 
d’autres manuscrlls on \\i yafoart et hafouzt. 
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porte de son palais et raccompagnaient dans sa prome- 
nade. Il avait établi un corps de mille hommes, chargé 
de faire la ronde la nuit autour de son palais, avec de 
petits tambours et des trompettes; et le commandant 
de cette garde, nommé Abou-Aroas, le suivait avec 
ses gens jusqu’à la porte du Caire. Là, Hakem le con- 
gédiant, lui ordonnait de fermer les portes, et on ne les 
rouvrait point jusqu’à son retour. La nuit fatale étant 
arrivée , Hakem dit à sa mère : « Je cours un grand 
« danger cette nuit et le jour suivant : un certain signe 

qui doit paraître dans le ciel et le lever d’une telle 
« étoile sont le signal de l’instant critique. Il me semble 
« que je te voie, épuisée par une maladie et périssant 
« avec ma sœur : ce que j’appréhende aujourd’hui pour 
« toi est encore plus fâcheux que cela ^ » Il lui remit 
une clef, et lui dit de prendre trente mille pièces d’or 
qui étaient renfermées sous cette clef, pour que ce lui 
fût une ressource. Sa mère, baisant la terre, lui de- 
manda et obtint de lui la promesse de ne point sortir 
cette nuit. Il s’occupa donc environ la moitié de la nuit. 
Cependant il brûlait d’envie do sortir. Sa mère obtint 
encore qu’il prît un peu de sommeil; mais, vers les 
deux tiers de la nuit, il s’éveilla, et dit en soupirant: 
« Si je ne sors pas cette nuit, et si je ne prends pas un 
« peu de dissipation, je périrai. » Il se leva donc, monta 
sur son âne et sortit. Sa sœur, dont le palais était en face 

‘ Le texte porte : ^ cxdU j 0^ j 

3U — Abourmahasin. 
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dtl sien et qui observait toutes ses démarches, le vit sortir. 
Hakem prit la rue nommée Derb abihd, il renvoya le com- 
mandant du guet nocturne, l’eunuque Nésim, huissier 
de la porte *, et son écuyer, et vint à Karafa, ayant avec 
lui le valet de pied de Karafa et le jeune esclave qui 
l’accompagnait ordinairement. Suivant qu’on l’apprit 
par le récit d’Abou-Arous, quand il eut monté la mon- 
tagne, il s’arrêta sur une éminence plus élevée, et re- 
gardant les astres, il dit ; Nous appartenons à Dieu et 
nous retournerons à lai; puis il frappa ses mains l’une 
contre l’autre en disant : Tuas donc paru, funeste signe! 
Ensuite il continua sa route dans la montagne , et ren- 
contra dix cavaliers de la tribu des Bénou-Korra, qui 
lui demandèrent quelque secours, disant qu’ils avaient 
attendu longtemps à sa porte. Hakem ordonna au valet 
de pied qu’il avait avec lui de les conduire à l’inten- 
dant de son trésor, et de leur faire donner dix mille 
pièces d’argent. Ces gens, qui craignaient qu’il ne fût 
irrité contre eux de ce qu’ils étaient venus le troubler 
dans sa promenade, et qu’il n’eût donné secrètement 
quelque ordre pour les en punir, lui demandèrent un 
sauf-conduit. Hakem le leur accorda , puis il les fit par- 
tir avec le valet de pied , et demeura seul avec le jeune 
esclave. Alors Hakem et l’esclave entrèrent ensemble 
dans la vallée où il avait coutume d’aller. Les deux 
esclaves qui étaient là en embuscade tombèrent sur 

' — Je pense que 

signifie ta portière ou tapisserie qui couvre l'cntre'c rte l’apparie 
ment. 
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lui , comme le jour était déjà proche , et le renversèrent 
par terre. Il se mit à crier : Malheureux ! que voulez-vous ? 
mais' ces assassins lui coupèrent les deux bras près de 
l’épaule , lui fendirent le ventre , lui arrachèrent les en- 
trailles , et enveloppèrent le corps dans une robe. Ils tuè- 
rent aussi le jeune esclave qui était avec lui , et coupè- 
rent les jarrets à l’âne, après quoi ils portèrent le corps 
de Hakem à Ebn-Dawwas. Celui-ci, accompagné des deux 
esclaves, le porta à Sitt-almoulc, qui l’enterra dans son 
palais. Elle fit de riches présents à Ebn-Dawwas et aux 
deux assassins, puis ayant mandé Khatir-almoulc, vizir 
de Hakem , elle lui révéla son secret, et prit de lui le ser- 
ment d’obéissance et de fidélité. Elle le chargea d’écrire 
au prince qui était désigné pour successeur de Hakem , 
et qui résidait alors à Damas , dont il était gouverneur, 
c’est-à-dire à Abd-alrahim , et de lui mander de sc rendre 
à la cour; mais en même temps elle envoya un des 
officiers de l’armée. Ali, fils de Daoud, à Ferma, avec 
ordre de se saisir du prince lorsqu’il serait arrivé dans 
cette ville et de l’envoyer à Tennis, ce qui fut exé- 
cuté. Elle se fit aussi remettre, par le gouverneur de 
Tennis, au nom de Hakem et comme par son ordre, 
le trésor amassé dans cette ville, qui était d’un million 
de pièces d’or et d’autant de pièces d’argent. Le lende- 
main on s’aperçut que Hakem ne revenait point, et 
Abou-Arous ne souffrit point que l’on ouvrît les portes, 
conformément à la consigne que lui avait donnée Ha 
kem. Le surlendemain le peuple sortit dans la cam- 
pagne et alla à la recherche de Hakem , du côté de la 
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montagne; mais on ne le trouva point. Les officiers 
du palais envoyèrent demander à sa sœur si elle avait 
connaissance de ce qu’il était devenu. « Il m’a instruit, 
« répondit-elle, qu’il devait se tenir caché durant sept 
« jours, et il n’y a rien à cela qui doive donner l’alarme. » 
On se retira donc tranquillement*. Sitt-almoulc mit ce 
temps à profit. Elle distribua des largesses et prit 
d’abord le serment des troupes; ensuite elle chargea 
Ebn-Dawwas de faire reconnaître par les Kétamis et par 
tous les autres militaires, le fils de Hakem pour son 
successeur. Le septième jour elle fit revêtir Abou’lha- 
san Ali ( c’était le nom du jeune prince ) d’habits ma- 
gnifiques. Ensuite elle manda Ebn-Dawwas et lui dit : 
« C’est à vous qu’est confiée l’administration de l’em- 
• pire, c’est à vous de le gouverner. Cet enfant est votre 
« fils : faites donc pour lui tous les efforts dont vous 
« êtes capable. » Ebn-Dawwas baisa la terre , et lui pro- 
mit de faire tout ce quelle lui ordonnait. Alors elle 
mit sur la tête de l’enfant la couronne de Moëzz , puis 
elle le fit monter sur un des chevaux du khalife , et il 

* Suivant le récit de Grégoire Bar-Hebræus, ce fut après avoir 
trouvé le cadavre du jeune esclave qui accompagnait Hakem et 
Fane qui avait les jarrets coupés, qu’on envoya faire cette demande 
à Sitt-almoulc, et elle répondit : «Ne vous alarmez points mon 
« frère m’a prévenue que dans ces jours-ci il est menacé d’un danger 
« mortel, qu’il devait en conséquence monter sur la montagne et 
« de là s’en aller à pied dans le désert, pour s’y tenir caché pendant 
« sept jours, après lesquels il reviendra ; quant an jeune homme il 
« l’a tué lui-même, pour qu’il ne pût pas indiquer le lieu de sa re- 
u traite. » 
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sortit, précédé du vizir et des grands officiers du palais. 
Quand ils furent à la porte du palais, le vizir Khatir- 
almoulc cria à haute voix : « Serviteurs de cet empire, 
« notre maîtresse la princesse vous fait savoir que voici 
« votre maître. »» Tous les assistants le saluèrent, baisè- 
rent la terre et élevèrent la voix, en louant et bénis- 
sant Dieu Ils le surnommèrent Dhaher liézaz-din-allah, 
cest-à-dire celui qui apparaît pour mettre en honneur la 
religion de Dieu» Le peuple vint ensuite par bandes le 
saluer et le reconnaître pour son souverain. Il distribua 
de l’argent, et la joie fut générale. On porta trois jours 
le deuil de Hakem^. Ce récit est extrait, par Abou’lma- 
hasin, d’un historien nommé Ehnalsabi^» Ebn-Khallican 
et Kodhaï, cité par Abou’lmahasin, rapportent la mort 
de Hakem dune manière un peu différente. Suivant 
eux, Hakem, étant sorti la nuit du 27 schawal 4 ii 
dans les dehors de Misr, vint à la montagne Mokattam 
et se promena toute la nuit; le matin, à la pointe du 
jour, il se trouva auprès du tombeau de Fokkaï. De 
là il alla à l’est de Holwan , joli bourg situé dans la 
montagne , à cinq milles environ au-dessus de Misr, et 
célèbre parce qu’il a été la résidence d’Abd-alaziz , fils 
de Merwan, de la maison d’Omayya, lorsqu’il gou- 
verna l’Egypte sous le khalifat de son frère Abd-al- 

^ J 

2 Ensiiil^ Sitt-almoulc fit périr Ebn-Dawwas, le vizir Khatir-al- 
moulc, et tous ceux qui .avaient eu quoique part à Texécution de 
son complot. 

* Ebn-Khallican cite aussi cet historien dans la vie de Hakem. 
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iiiélic, el par la mort de sou lils üiiiar, fils d’Abd- 
alaziz. 11 était suivi de deux valets de pied; il ren- 
voya l’un des deux au Caire, pour accompagner neuf 
Arabes, de ceux qui recevaient des traitements fixes 
sur le trésor, et il leur donna un mandat pour tou- 
cher une gratification. Après cela, il congédia aussi 
l’autre valet de pied, qui, étant revenu au Caire, rap- 
porta qu’il avait laissé Ilakem près du tombeau de 
Fokkaï et de l’endroit nommé Mahaba ^ sans doute 
à cause de l’abondance des joncs qui y croissent. Le 
matin, tout le cortège ordinaire de Hakem, les kadhis, 
les schérifs et les olficiers militaires sortirent pour al- 
ler au-devant de lui; ils l’attendirent jusqu’au soir au 
pied de la montagne, et revinrent au Caire. Iis conti- 
nuèrent à faire de même pendant trois jours, c’est- 
à-dire jusqu’au jeudi 29 de schawal. Le dimanche 2 
de dhou’lkaada ModhafFer Saklabi, porte-parasol; 
Nésim, huissier de la porte; Baschkin, Tufc, porte- 
lance, un grand nombre d’officiers Kétamis et Turcs, 
de kadhis, de notaires et de seigneurs de la cour, sor- 
tirent du Caire et vinrent jusqu’au monastère nommé 
Deïr alkosaïr et à Holwan. Ils s’enfoncèrent dans la 
montagne, et, en continuant leurs recherches, ils aper- 
çurent sur une éminence l’âne gris que montait Ilakem 
et qu’on nommait la lune ; cet animal portait , sur les 

* Dans le Tarikh Djafari , l’étang dont il est parlé d^s la suite 
est nommé Birket alkasab. 

® Dans Abou’lmahasin on lit le jeudi dernier de schawal; mais ce 
doit être nne faute 
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deux jamhes de devant, les marques des coups d’épée 
qu’il avait reçus ; il avait encore sa selle et sa bride. Exa- 
minant ensuite les vestiges que l’on voyait empreints sur 
la terre, on reconnut les traces des pieds d’un homme 
devant l’âne, et de pareilles traces derrière lui; on sui- 
vit ces traces et elles conduisirent à l’élang qui est à l’est 
de Holwan. Quelques gens y descendirent et y trouvè- 
rent les habits de Hakem, qui consistaient en sept tuni- 
ques boutonnées et dont les boutons n’avaient point été 
défaits ces habits portaient les marques des coups de 
poignard; on les porta au Caire, et personne ne douta 
plus qu’il n’eût été tué. Rodhaï attribue, aussi bien 
qu’Ebn-alsabi , le meurtre de Hakem à sa sœur Sitt-al- 
moulc; il ajoute que cette princesse manda ensuite Ebn- 
Dawwas, comme pour le revêtir d’une pelisse, et l’investir 
de toute l’autorité. Elle lui avait déjà fait présent de cent 
esclaves qui avaient appartenu à Hakem, et dont l’olRce 
était de l’accompagner dans ses promenades, de porter 
le glaive devant lui , et d’exécuter sur-le-champ les arrêts 
de mort qu’il prononçait. Ces esclaves accompagnèrent 
donc ce jour-là Ebn-Dawwas et ils se tenaient près de lui. 
Alors Sitt-almouic ordonna à Nésim de paraître devant 
Ebn-Dawwas, et de dire à ces esclaves : « Voici ce que 
« notre maîtresse vous fait dire : Celui-ci esi le meurtrier 
« de Hakem, tuez-le. » Nésim exécuta l’ordre qu’il avait 
reçu , et les esclaves fondirent sur Ebn-Dawwas et le mi- 
rent en pièces ; ils massacrèrent aussi les deux assassins. 

* Ceci prouverait qu’on tui avait coupé les bras, comme le dit 
Ëbn-alsabi. Voyez, ci-devant, page ccccxi. 
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Grégoire Bar-Hebræus dit que Sitt-aimoulc lit pendre 
ses trois complices, et fit proclamer par des crieurs 
que c’étaient eux qui avaient conspiré contre leur maître 
et qui l’avaient tué. 

Quoique la plupart des historiens s’accordent dans 
les principales circonstances de ce récit, et qu’il pa- 
raisse d’abord assez vraisemblable que le meurtre de 
Hakem ait été l’ouvrage de sa sœur, cependant il y a 
de fortes raisons de douter que les choses se soient 
passées comme ces historiens le rapportent, et de croire 
que l’on n’eut alors que des soupçons sur le genre de 
mort de Hakem et sur les auteurs de sa mort. En effet 
Sévère d’Oschmouneïn , qui écrivait en l’an 767 de l’ère 
des martyrs, trente ans seulement après la disparition 
de Hakem, ne fait point mention de Sitt-almoulc, et 
laisse dans l’incertitude la manière dont Hakem périt. 
« Une nuit, dit-il, il vint jusqu’à Holwan, n’ayant avec 
« lui qu’un seul valet de pied. Il descendit de son âne , 
« ordonna à son valet de pied de couper les jarrets de 
« l’âne , et de s’en retourner au palais. Le lendemain ma- 
« tin , comme on ne voyait point revenir Hakem , on en 
« demanda des nouvelles au valet de pied , qui répondit 
« qu’il avait laissé Hakem près de Holwan , d’où ce prince 
« l’avait congédié. On alla à la recherche , et on trouva 
« l’âne qui avait les jarrets coupés ; mais , pour Hakem , 
« quelques diligences qu’on fît, on ne put ni le trouver, 
« ni apprendre ce qu’il était devenu. » Il est constant 
d’ailleurs qu’un très-grand nombre de gens ne crurent 
pas à la mort de Hakem. Sans parler des Druzes, qui 
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attendent encore aujourd’hui son retour, Grégoire Bar- 
Hebræus atteste que bien des gens crurent qu’il s’était 
retiré dans le désert de Scété, s’y était fait moine et y 
avait fini ses jours. «Moi-même, dit-il, lorsque je de- 
« meurais à Damas, j’ai entendu des catebs coptes dire 

• que dans le temps que Hakem persécutait les Chré- 
« tiens , Jésus-Christ lui apparut comme à Paul , qu’il 
« crut, se retira secrètement dans le désert et y mou- 
« rut. » Les faits suivants, rapportés par Sévère, prou- 
vent encore que tout le monde n’était pas persuadé de 
la mort de Hakem. « Depuis la disparition de Hakem , 
« dit cet écrivain, jusqu’à la fin du règne de son fijs, 
« c’est-à-dire pendant seize ans , le peuple ne cessa de 
« dire que Hakem était vivant. Bien des gens, affectant 
« de prendre son costume, cherchèrent à se faire passer 
« pour lui , et se montraient de temps en temps dans 
« les montagnes pour se faire donner de l’argent. Parmi 
« ces gens il y en eut un nommé Schérout, qui de Chré- 
« tien s’était fait Musulman, et avait étudié la magie 
« avec beaucoup de succès. Bien des gens assuraient que, 
« marchant avec eux , il disparaissait quelquefois subi- 

• tement, par l’effet de son art. 11 ressemblait beaucoup 

• à Hakem, pour la figure et le son de la voix : il était 
« seulement un peu plus grand que ce prince. Il prit 
« le nom d'Aboularal^ et se fit un parti considérable. Il 
« envoyait chez les personnes riches des gens porteurs 
« d’ordre pour recevoir telle ou telle somme , avec pro- 
« messe de la rendre quand il serait remonté sur le 
« trône. Si quelqu’un l’appelait notre maître ou notre 

nn 


I. 
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« roi» il lui imposait silence. 11 continua ce jeu pen- 
« dant vingt ans, se laissant voir rarement, et la plu- 
« part des Égyptiens le prenaient réellement pour Ha 
«< kem. Du temps de Maadd Mostansir-billah \ il vint 
« dans la province de Bohaïrèh chez un Arabe des Bé- 
« nou-Korra nommé Mofarrih (ou Mofarridj), fih de 
« Témam, Cet Arabe lui dressa une tente, et le prétendu 
«< Hakem passa auprès de lui plusieurs années, menant 
« une vie mortifiée , et ne portant que de mauvais habits. 
« H donnait de temps en temps à cet Arabe de riches 
« habits et de belles armes, et quand celui-ci lui de- 
« mandait pourquoi il ne faisait pas lui-méme usage de 
« c>es beaux vêtements, il lui répondait : f attends pour 
« cela que le moment que je crains soit passé, Mofarrih 
« et un grand nombre d autres, dupes de son impos- 
»( turc, le saluaient comme khalife, et se prosternaient 
« en terre devant lui. Il le leur défendit, et on conjec- 
« tura qu’il agissait ainsi afin de demeurer caché jus- 
« qu’à l’instant où il jugerait à propos de se manifester. 
« Le gouvernement en ayant été informé et en ayant 
« pris l’alarme, Schérout s’enfuit, sans que personne 
« connût le lieu de sa retraite. Du temps du patriarche 
« Anba Schénoudi , il écrivit à ce patriarche et lui en 
« imposa si bien, que le patriarche lui envoya de far- 
« gent. >» Ce qu’Abou’lféda raconte d’un autre imposteur 
nommé Sikkin est absolument du même genre. « Au 
« mois de redjeb de l’année 434 , dit œt historien, un 

* Mostansir-billah monta sur trône en 4 'î 7, seiie ans apr^s la 
mort de Hakem. 



HAKEM BIAMK ALLAH. CCCGXIX 

« homme nommé Sikkin se souleva à Misr; il ressemblait 
« au khalife égyptien Hakem. Il prétendit être effective- 
« ment Hakem. Une troupe de gens qui croyaient au re- 
« tour de Hakem suivirent Sikkin , et se dirigèrent vers 
« le palais du khalife, à un moment où il ne s y trouvait 
« personne, et ils disaient : Voici Hakem. Ceux qui veil- 
« laient en ce moment à la porte du palais furent saisis 
« de frayeur. Mais bientôt, se doutant que c’était un im- 
« posteur, ils saisirent Sikkin , qui fut ensuite pendu 
« avec ses partisans ^ » Comment concevoir, d’ailleurs, 
que, si la mort de Hakem eûfrété généralement reconnue, 
Hamza eût espéré quelque succès de l’écrit qu’il com- 
posa pour soutenir la confiance de ses sectateurs, et 
dans lequel il leur annonce que Hakem na disparu 
qu’à cause de leurs péchés, et leur défend de faire 

^ Abou'lféda, Annal, Moslem. l. III, p, iiq. Iteïske a conjecturé 
que le Sikhin d’Abou’lfécla était le meme personnage dont Sévère 
d’Oschmouneîn parie sous le nom de Schêrout; mais rien ne justifie 
cetjte conjecture. 

Il est souvent question dans les livres des Druzes d’un homme du 
nom de Sikkin, qui, en fan lO de Hamza, c’est-à-dire 4i8 de l’hé- 
gire, fut admis avec le titre de Mourtadha dans la hiérarchie de la 
religion des Druzes’, et mis A la tête d un diocèse désigné sous le nom 
de Syrie supérieure. Dans la suite rainbition le porta à s’arroger dans 
cette hiérarchie un rang supérieur à celui qu'il avait reçu. Il altéra 
aussi la doctrine de la seple, et y introduisit des nouveautés qui la 
décrièrent, et attirèrent des persécutions sur les Unitaires, c’est-à- 
dire sur les sectateurs de Hamza. Je soupçonne que ce Sikkin est ie 
même qui périt en 43 4^, suivant Alxm’lféda. Voyez les pièces du re- 
cueil des Druzes intitulées : lxJüÜ' (jLii-üJf cjUjfV 
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aucune démarche pour le chercher, suivre ses traces et 
découvrir le lieu de sa retraite* ? Tout me parait donc con 
courir à prouver que l’on n’eut , dans les premiers temps 
après la mort de Hakem, que des conjectures sur la ma- 
nière dont il avait fini ses jours S’il est vrai que sa sœur , 
devenue pour un instant maîtresse de l’empire, et qui 
l’administra ensuite pendant quatre ans sous le nom de 
son fils, ait fait périr Ebn-Dawwas, Khatir-almoulc et 
d’autres personnes , cela a pu faire naître contre elle des 
soupçons qui, avec le temps, se seront changés en un 
récit circonstancié. Une autorité qui confirme puissam- 
ment ce que je dis ici , c’est celle de Makrizi, qui raconte 
le fait suivant sur l’autorité de Mésihi. « Mésihi , dit-il , 
« raconte qu’au mois de moharram 4i5 on arrêta un 
« homme d’entre les Bénou-Hoseïn , lequel s’était révolté 
« dans le Saïd. Cet homme avoua que c’était lui qui 
« avait tué Hakem , à l’aide de quatre autres qui avaient 
« pris la fuite, et il montra un morceau de la peau de sa 
« tête, et un morceau de la serviette que ce prince avait 
« sur la tête. Interrogé pourquoi il l’avait tué, il dit que 
« c’était par zèle pour Dieu et pour la religion. Sur la 
<1 demande qu’on lui fit comment il l’avait tué , il tira 

' J’ai fait imprimer cette pièce importante dans ma Chrestomathie 
arabe, 2' édition, tome II. C’est celle qui a pour titre : JWf iUssj 

^ (Jf î • 

* Je ne regarde pas comme une autorité le récit de Mirkhond , 
qui dit que, sept jours après la disparition de Hakem, le kadhi de 
Misr annonça sa mort, en publiant que le règne de Hakem ét.nil 
fini, et qu’il était allé paraître devant Dieu. 
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« un poignard el sen perça le cœur en disant : Voilà 
« comme je ïai tué. On lui coupa la tête, qu’on envoya 
« à la cour avec tout ce qu’on avait trouvé sur lui. 
« Voilà, ajoute Mésihi, le vrai sur le meurtre de Ha- 
« kem, et non pas ce que racontent les historiens orien- 
« taux, que ce fut sa sœur qui le fit mourir. » 

Je terminerai le récit chronologique de la vie de Ha- 
kem par deux événements qui appartiennent au règne 
de son fils et au gouvernement de Sitt-almoulc. On a vu 
que le prince héréditaire ‘Abd-alrahim, fils d’Elyas ^ avait 
été arrêté par ordre de Sitt-almoulc à Ferma, et conduit 
à Tennis. Il fut amené au Caire, où Sitt-almoulc le tint 
enfermé dans un hôtel, et eut d’ailleurs toutes sortes 
d’égards pour lui. Etant tombée malade, quand elle vit 
quelle n’avait plus d’espérance de recouvrer la santé, 
elle le fit assassiner dans sa prison. Elle mourut trois 
jours après. Suivant Kodhaï, Sitt-almoulc ayant écrit 
à Abd-alrahim aussitôt après la mort de Hakem , pour 
qu’il se rendît en Egypte, il n’y eut aucun égard; il se 
déclara au contraire indépendant à Damas, et gagna l’af- 
fection des habitants en leur rendant la liberté de boire 
du vin et de se divertir, liberté que Hakem leur avait 
ôtée. Mais bientôt son avarice et ses concussions le rendi- 
rent odieux. Sitt-almoulc profita de cette circonstance 

' Âbou’lmahasin remarque que quelques historiens le nomment 
Elyas, et d'autres Ahd-alrahman, Jils et Ahmed; mais ces historiens se 
trompent. Les livre.s des Druzes le nomment y^bd-alrahini, fds d Eljas. 
Ahou'lmahasin lui donne le surnom cVAhoiilhasem et le titre hono- 
rifique de Mehdu 
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pour gagner les soldats d’Abdalrahim, qui larrêtèrent et 
l’envoyèrent chargé de chaînes en Égypte. Il fut renfermé 
dans le château , et quelque temps après il se tua avec un 
poignard qu’il s’était fait apporter dans un melon. Sitt-ah 
moule trouva aussi moyen de se défaire d’Aziz-eddauiaF.a- 
tik Wahidi, que Hakem avait nommé gouverneur d’Alep 
en 407. Hakem ayant changé de sentiments à son égard , 
Fatik secoüa le joug de l’obéissance, lit faire la khotba à 
Alep et battre de la monnaie d’or et d’argent en son 
propre nom. Hakem donna ordre à ses armées de mar- 
cher contre lui , en 4 1 1 . Fatik appela à son secours l’em 
pereur Basile, et promit de lui livrer Alep. Basile se mit 
en chemin , et déjà il était arrivé à Mardj-aldibadj quand 
Fatik < apprenant la mort de Hakem, fit dire à Basile 
que leurs conventions étaient rompues, et que s’il appro- 
chait il le recevrait en ennemi. Sitt-almoulc n’oublia rien 
pour ôter tout ombrage à Fatik. Lettres, caresses, pré- 
sents de toute espèce furent prodigués ; mais en même 
temps elle cherchait à le perdre. Elle parvint à gagner 
un de ses gens nommé Bedr, qui avait toute sa confiance. 
Celui-ci séduisit un jeune esclave indien que Fatik ai- 
mait passionnément. Ils enivrèrent leur maître, et quand 
il fut plongé dans le sommeil , Bedr fit signe à l’Indien 
de lui couper la tête. Le malheureux n’eut pas plus tôt 
exécuté cet ordre, que Bedr, ouvrant la porte de l’ap- 
partement, appela les gens de Fatik et fit massacrer 
l’Indien. Sitt-almoulc donna le gouvernement d’Alep et 
tous les trésors de Fatik à Bedr, pouf le récompenser 
de son crime. Tous les historiens s’accordent à dire que 
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Sitt-almoulc, pendant les quatre ans de son administra- 
tion , rétablit l’empire dans sa splendeur, remplit le tré- 
sor public et s’attacha les cœurs des sujets de son lils ; 
mais il paraît que ses talents pour le gouverneinen I 
n’étaient pas joints à une grande délicatesse sur les 
moyens quelle employait pour parvenir à son but, et 
qu’en cela elle tenait un peu du caractère^de Hakem. 

Pour ne rien omettre de ce qui peut compléter le la 
bleau de la vie de Hakem , je réunirai ici un grand 
nombre de traits dispersés dans les historiens et que je 
n’ai pu faire entrer dans sa vie, parce qu’ils ne liennenl 
à aucun des événements dont l’époque est plus ou moins 
précisément déterminée. 

Hakem passa plusieurs années éclairé dans son pa 
lais, le jour comme la nuit, par des bougies; ensuite 
il lui prit envie de demeurer dans les ténèbres, et il 
demeura ainsi durant quelque temps. 

Hakem faisait souvent la police par lui- même, la 
nuit et le jour, clans la ville. Dans un temps où il avài» 
défendu au.v femmes de sortir, s’il lui arrivait d’en ren- 
contrer cjuelcpi’une en contravention, il la livrait au com 
mandant de ses gardes qui la faisait expirer sous les coups. 
Trouvait-il quelqu’un en faute ou qui eût encouru une 
punition, il l’abandonnait à la brutalité d’un esclave noir 
nommé Masoad , qui l’accompagnait, et qui commettait 
sur ce malheureux l’action la plus infâme. A une époque 
où il avait défendu de travailler durant le jour, et or 
donné que toutes ‘hîs allaires, le commerce et tous les 
travaux se fissent durant la nuit, il rencontra un homme 
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qui travaillait du métier de charpentier après la prière 
du soir, mais avant le coucher du soleil; il s’arrêta et lui 
dit : « Ne vous ai-je pas défendu de travailler à cette 
« heure? — Il est vrai, seigneur, lui répondit cet homme ; 
« mais autrefois, lorsque l’on travaillait le jour pour ga- 
« gner sa vie, il arrivait quelquefois que l’on veillait 
« une partie^ de la nuit. Ce que je fais ici est aussi une 
« veillée. » Hakem se mit à rire, le laissa faire et permit 
à chacun de reprendre le train de vie ordinaire. Quel- 
quefois, trouvant, pendant la nuit, sans doute dans un 
temps où il était défendu de vaquer à ses affaires après 
le coucher du soleil , des rôtisseurs qui chauffaient leurs 
fours pour y faire rôtir de la viande, il les faisait jeter 
dans leurs fours et les y faisait brûler. Une nuit, ayant 
trouvé un homme qui faisait frire de la viande dans 
une poêle, il ordonna qu’on lui coupât les mains et 
qu’on les jetât dans la poêle. « Quand donc, dit alors 
« cet homme, le prince des croyants a-t-il appris à faire 
« de la friture? Nous savions bien qu’il était rôtisseur; 
« depuis quand a-t-il aussi appris à frire? » Hakem se 
mit à rire et le laissa en paix. 

Un de ses amusements était d’écrire des billets et de 
les jeter tout fermés par les fenêtres. Parmi ces billets, 
les uns contenaient Tordre de donner au porteur une 
telle somme d’argent, les autres de lui faire subir telle 
ou telle peine. Ceux qui avaient ramassé ces billets les 
portaient à un émir, qui exécutait ce qu’ils contenaient. 

La terreur que Hakem inspirait à ses sujets était si 
grande, quelle contenait les malfaiteurs. Ce prince fit 



I I A K E M - B I A M R - A L L A H ccccxx v 

même publier une défense de fermer les portes des bou- 
tiques ou des maisons durant la nuit, promettant d’in- 
demniser quiconque aurait perdu quelque chose. On fait 
à ce sujet un conte que je rapporterai. Chacun ayant 
obéi à l’ordre de Hakem, il se trouva qu’en une seule nuit 
quatre cents pièces d’ouvrages furent volées à des parti- 
culiers, qui vinrent le lendemain matin en porter leurs 
plaintes à Hakem. Lorsque pareille plainte lui était pré- 
sentée, il se faisait apporter une statue qu’il nommait 
Abou’lhoiil' (c’est le nom du sphynx); il faisait asseoir 
celui qui se plaignait d’avoir perdu quelque chose, 
devant cette statue, et lui faisait dire : Abou’lhoiil, j’ai 
perdu ceci ou cela. Un homme, caché dans la statue, 
indiquait alors le voleur et le lieu où il avait mis l’objet 
volé. Sur ces indications, on cherchait tout ce qui 
avait été volé et on le rendait aux propriétaires ; puis 
Hakem faisait pendre les voleurs. Le fait n’est pas im- 
possible , car, de l’humeur dont était Hakem , il pour- 
rait bien avoir fait voler lui-même et cacher ces effets, 
pour donner ensuite une grande idée de sa justice, en 
punissant et faisant périr ceux qu’il avait employés 
à commettre ces vols. Cette sévérité produisit un tel 
effet , qu’ensuite on n’entendit plus parler d’aucun 
vol. Si quelqu’un laissait tomber une pièce d’argent, 
elle demeurait à la place où elle était tombée, sans que 
qui que ce fût osât la ramasser, jusqu’à ce que celui 
à qui elle appartenait vînt la reprendre. On dit qu’une 
personne ayant laissé tomber, à la porte de la djami 
d’Ebn-Touloun , une bourse contenant mille pièces d’or. 
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elle y demeura une semaine entière , sans que personne 
osât se l’approprier, jusqu’à ce qu’enfin le propriétaire 
vint à passer et la reprit. Un homme mit un jour en 
dépôt chez un autre un sac qui contenait mille pièces 
d’or, et partit pour un voyage. Quand il fut de retour, 
il voulut ravoir son or, mais le dépositaire nia l’avoir 
reçu. Le propriétaire en ayant porté ses plaintes à Ha- 
kem, ce prince lui dit .• « Tenez-vous demain sur le 
« chemin , et, quand je passerai, accostcz-moi et suivez- 
« moi pendant quelque temps, en causant 'avec moi; 
« j’affecterai de vous écouter avec beaucoup d’atten- 
« tion. » Cela fut ponctuellement exécuté, et le dépo- 
sitaire infidèle ayant vu son ami qui causait avec Ha- 
kem , en conçut do l’inquiétude et lui rapporta son sac 
cacheté, tel qu’il l’avait reçu. Celui-ci en informa Ha- 
kem , qui le congédia. Le lendemain on trouva le dépo- 
sitaire infidèle pendu à sa porte, au grand étonnement 
de tout le monde, personne ne sachant ni pourquoi, 
ni comment il avait été pendu. Dans une autre oc- 
casion , il sacrifia la justice à une mauvaise plaisan- 
terie. On lui amena un voleur qui tenait un sac d’ar- 
gent, qu’il avait pris à quelqu’un sur le marché. «Je 
« voudrais bien voir, lui dit Hakem, comment tu t’es 
« enfui quand tu as eu fait ce vol. » Le voleur se mil 
à courir, et s’enfuit sans que personne osât le retenir. 
Ayant été rencontré, dans une de ses promenades noc- 
turnes, sur la montagne deMokaltam, par dix hommes 
bien armés qui lui demandèrent de fargent : « Séparez- 
<< vous, leur dit llakem, en deux liandos, et combattez 
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« les uns contre les autres ; je donnerai de l’argent à celui 
<■ à qui demeurera la victoire. » Ils lui obéirent et combat- 
tirent si bien , que neuf furent tués , et qu’il n’en resta 
qu’un seul. Hakem tirant alors de sa manche une grande 
quantité de pièces d’or, les lui jeta. Pendant qu’il les 
ramassait, il le fit mettre en pièces par ses valets de 
pied, et reprit son argent qu’il remit dans sa manche. 

Hakem avait fait faire dans son palais un grand bassin 
qui se remplissait d’eau au moyen de machines hydrau- 
liques. Ce réservoir était entouré d’un pavé de marbres 
de différentes couleurs , qui représentait des oiseaux et 
qui avait l’air d’un tapis ou d’une natte. Dans un inur 
voisin de ce bassin , il fit placer une pièce de bois très- 
mince qui s’avançait hors du mur, et dont l’extrémité 
donnait à plomb sur le bord du bassin. Alors Hakem 
fil annoncer qu’il donnerait 600 pièces d’argent à celui 
qui s’avancerait sur cette pièce de bois et se jetterait 
dans l’eau du bassin. L’espoir de cette récompense 
éveilla l’avidité de plusieurs personnes qui s’avancèrent 
sur la pièce de bois, et tombèrent sur le bord du réser- 
voir où elles se tuèrent. 

Hakem se cachait si peu pour commettre un meurtre, 
qu’un jour il descendit de son âne à la porte de la djami 
de Misr, prit un de ses valets de pied par la main , le 
fit coucher par terre, lyi fendit le ventre de sa propre 
main, en tira les entrailles, puis se lava les mains et 
s’en alla. Quand il avait fait tuer quelqu’un , il le faisait 
ensevelir et inhumer, et il obligeait la famille du mori 
à passer la nuit auprès de sa sépulture. 
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On a vu , dans sa vie , que les principaux officiers de 
son empire recevaient de lui des surnoms ou titres ho- 
norifiques ; quand il voulait leur témoigner son mécon- 
tentement, au lieu de faire usage de ces surnoms, il les 
appelait par leurs noms, cc qui leur causait de grandes 
alarmes. Leur rendait-il leurs surnoms, c était le signe du 
retour de ses bonnes grâces. 

Sa cruauté n’empêchait pas qu’il ne fût quelquefois 
exposé à des sarcasmes piquants, comme on en a vu un 
exemple dans l’aventure qui donna lieu au pillage et à l’in- 
cendie de Misr. Il éprouva une injure pareille , au sujet de 
sa généalogie, ainsi que je l’ai rapporté précédemment 
Hakein fut informé, un jour, qu’un kadhi avait fait 
adapter à son bonnet deux cornes de bœuf dont il don- 
nait des coups aux plaideurs, ce qui l’avait fait appeler 
nattah‘^, c’est-à-dire celui qui frappe de la corne. Il le 
manda et lui en fit des reproches. Le kadhi s’excusa sur 
l’opiniâtreté, la mauvaise foi et l’esprit de chicane des 
plaideurs, et engagea le khalife à se trouver incognito à 
une de ses audiences, après quoi, s’il jugeait qu’il eût 
tort, il en déciderait ainsi que bon lui semblerait. Hakem 
se trouva effectivement à une audience du kadhi , et se 
tint derrière un rideau. Il se présenta deux plaideurs, 
dont l’un demandait à l’autre le payement d’une somme 
de cent pièces d’or. Le défendeur reconnut la dette, 
mais il demanda terme et délai, avec division de la 
somme en plusieurs payements. Le kadhi ordonna que 

Voyez ci-devant, page note i. 
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la somme serait payée de mois en mois , à raison de dix 
pièces d’or par chaque payement. Le débiteur soute- 
nant qu’il lui était impossible d’accepter ces conditions , 
le kadhi lui proposa de modérer les payements à cinq 
pièces d’or, puis à deux, puis à une seule, puis enfin 
à dix pièces d’argent par mois, sans pouvoir Je satis- 
faire. Enfin le kadhi demanda au défendeur quelles 
étaient ses offres. «Je payerai, dit-il, trois pièces d’ar- 
« gent par an , mais à condition que ma partie tiendra 
« prison : car, si cet homme jouissait de sa liberté et 
« que je ne pusse satisfaire à mes engagements^ j’aurais 
« à craindre qu’il ne me tuât. » Hakem demanda alors 
au kadhi combien il donnait de coups de corne au plai- 
deur opiniâtre. « Un seul, dit le kadhi. — Donnez-en 
« deux à celui-ci , dit Hakem , ou bien donnez-lui-en un , 
« et je lui en donnerai un autre. » Cela fut exécuté, et 
Hakem se retira et approuva la conduite du kadhi. 

Terminons par le portrait de Hakem , tel que le trace 
Sévère d’Oschmouneïn. « Ce prince avait l’aspect aussi 
« terrible qu’un lion, ses yeux étaient grands et d’un 
« bleu rembruni, on ne pouvait soutenir son regard, 
« sa voix était forte et effrayante. Son caractère était la 
« bizarrerie et l’inconstance jointes à la cruauté , et l’iin- 
« piété unie à la superstition. Il adorait, dit-on, d’un(î 
« manière spéciale la .planète de Saturne, et croyait 
« avoir des conférences avec Satan. On assure que dans 
« le cours de son règne 18,000 personnes furent vic- 
« tinies de sa férocité. » Tel est cependant le dieu que les 
Druzes adorent depuis plus de 800 ans! 
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RELATIF 

A HAKEM-BIAMR. ALLAH. 


L’annaliste dit : Ilakem ^ était un homme d’une croyance 
corrompue, et chang^eant sans cesse de conduite et de ma- 
nière d’être. Au commencement de son règne, il portait des 
habits magnifiques et tissus d’or, et des turbans garnis de 
pierres de grand prix ; il montait des chevaux richement ca- 
paraçonnés ; puis il renonça par degrés à tout cela. D’abord , 
il se contenta d’habits ornés d’une garniture, mais sans or ^^; 
puis , il n’usa plus que de vêtements tout unis ; il poussa en- 
suite la chose encore plus loin , et se réduisit à porter de la 
laine et de simples bonnets ^ et à n’user que d’ânes pour 
monture ; il affecta tout l’extérieur du renoncement au monde. 
Il s’attachait avec beaucoup de soin à connaître toutes les ac- 
tions des parliculiers ; rien de ce que chacun de ses domes- 
tiques ou de ses sujets faisait, hommes ou femmes, n’était 
ignoré de lui. Il châtiait pour les moindres fautes , et il n’était 

^ Nowaïri ne dit point à quel historien il emprunte ce récit. 

* — Je 'Crois que par il faut 

entendre orné du Voyez Chrest ar. t. If, p. 287. 

^ — Cest le pluriel de • On voit par la ma- 

nière dont s’exprime Makrizi [Chrest. ar. 1. 1 , p. 67 du texte), ce 
qiril faut entendre Ici par 
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plus mailre de lui dès qu’il se metlait en colère. Il lit périr 
un nombre infini cle personnes , el il inspira une excessive 
lerreur. Malgré sa tyrannie persévérante, et quoiqu’il ne 
cessât de faire tuer et de verser le sang, il se promenait sans 
cesse sur sa monture, publiquement, tantôt seul, tantôt ac- 
compagné de son cortège, tantôt dans la ville, tantôt dans le 
désert : tout le monde tremblait devant lui et était saisi d’é- 
pouvante , et il était au milieu des hommes çomme un lion 
furieux. 

U lui prit fantaisie de se faire passer pour Dieu, de professer 
ouvertement la doctrine de la métempsycose et de l’infusion 
de la divinité \ el d’exciler les hommes à adopter ces dogmes. 
Pendant un certain espace de temps il exigea qu^ori se pros- 
lernât quand on prononçait son nom; et, soit dans les réu- 
nions publiques, soit ailleurs, on ne le nommait point que 
chacun ne se prosternât et ne baisai la terre en signe de res- 
pect. Cela pourtant ne le satisfit point encore. Au mois cle re- 
djeb de l’an Aog, parut un homme qui se nooifnail Hasan,Jils 
(le BaSdara , Fergani, et était surnommé Ahliram, Cet homme 
faisait profession de croire que Dieu résidait dans Ilakem ; il 
exhortait les hommes à embrasser cette doctrine ; il niait^a 
prophétie (c’est-à-dire qu’il ne reconnaissait point Mahomet 
pour prophète ) , et il permettait l’usage de tout œ qui est pro- 
hibé par la loi. Ilakem le fit venir auprès de lui, elle revêtit 
d’iialxiis magnifiques ; il le fit monter sur un cheval auquel 
on mit la selle et la bride du prince, et il lui donna place 
dans son cortège, le 2® jour du mois de ramadan 409. En 
certain jour, pendant qu'il marchait ainsi au milieu du cor- 
tège, un homme, natif de Carkh, s’avança vers lui, le jeta à 
bas de son cheval, el, ne cessa point de le frapper qu’il ne 

' ^ ' — Voyez ci-devaut, p. lvi. 



ccccxxxii EXTRAIT DE NOWAÏRi. 
l’eut tué. L’habitant de Carkh fut pris et mis à mort sur-le- 
champ, par ordre de Hakem; l’hôtel qu’habitait, au Caire, 
Akhram, fut pillé par le peuple. Entre le jour où Akhram 
avait été revêtu de pelisses par Hakem , et celui où il fut tué , 
il ne se passa que huit jours. 

Plus tardi en Tannée 4io, parut un des daïs de Hakem, 
qui se nommait Hamza, le fabricant de feutres. Persan, natif 
de Zouzen L Cet homme se tenait assidûment dans la mos- 
quée qui est située auprès de Taqueduc de Reidan , hors la 
porte nommée Bab-alnasr. Il invitait les hommes au culte 
de Hakem , et enseignait que Dieu était venu résider dans ce 
prince. Quelques-uns des Schiis exagérés de la secte des 
Ismaëlis s’attachèrent à Hamza, qui se donna le titre deDir^c- 
teur de ceux qui se soumettent Lorsque Hakem venait de ce 
côtè-là, Hamza sortait de la mosquée, et entrait dans une con- 
versation particulière avec lui. Cela ayant duré ainsi quelque 
temps, Hamza acquit un grand crédit, et il s’associa quelques 
personnes aux^elles il donna des titres ou surnoms honori- 
fiques. Il y en eut un de ce nombre qu’il décora du titre de 
Se^r alkodra ^ et qu’il prit pour son messager. Il le dépêchait 
vers les gens en place, pour prendre d’eux un engagement 
par lequel ils reconnaissaient la divinité de Hakem. Ils n’o- 
saient point lui résister, parce qu’ils redoutaient la violence 
de ce prince. 

Après cela vint un jeune homme du nombre des mulâtres 
‘ üjjj 

’’ — C’est le titre du troisième ministre, nommé 

aussi Ridha et la Parole ou le Verbe , dans les livres 

des Druzes. On verra ailleurs quelles étaient ses fonctions. 
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des Turcs \ nommé Anouschtékin Bokhari, et connu sous 
le nom de Darazi : celui-ci imita la conduite de Zouzéni , et 
il eut beaucoup de sectateurs. Hakem avait aussi des entre- 
tiens particuliers avec lui. Darazi se donna à lui-même ce 
titre: Y Appui du directeur et la Vie de ceux qui se soumettent^ . 
Les choses restèrent en cet état jusqu’au 1 2* jour de safar 
4 i 1. Ce jour-là une troupe de partisans de Hamza Zouzéni, 
montés à cheval ou sur des mulets, se rassemblèrent, entrè- 
rent dans la djami , et s’approchèrent de la place où avait cou- 
tume de siéger le kadhi’lkodhat. Les personnes qui étaient 
venues pour obtenir des jugements étaient assises, attendant 
Tarrivée du kadhi. Ces gens tinrent des discours qui firent 
horreur aux assistants, lesquels se mirent à pousser des cris 
de tehlil et de tecbir \ et à louer Dieu ; alors les habitants de 
Misr accoururent de toute part et entrèrent dans la djami. 
Quelques personnes allèrent au-devant du kadhi, et, l’ayant 
rencontré, lui rendirent compte de ce qui s’était passé. Le 
kadhi étant venu prendre sa place , l’un des trois ^ lui pré- 
senta, de la part de Zouzéni, un papier sur lequel on lisait, 
Au nom de Hakem, le Dieu clément et miséricordieux, et 
par lequel (Hamza) lui ordonnait de reconnaître la divinité 
de Hakem. Pour toute réponse le kadhi se contenta de dire : 

^ ^ — C’est-à-dire nés d'un Turc et d'une 

femme ètranqhre. 

* Dans les livres des Druzes il est toujours nommé Neschtêkin 
Duruzi ^ A-.W10 

^ Voyez ci-devant, p. ccglxvi, note 1. 

Nowaîri avait sans doute dit précédemment qu'il y avait trois 
personnes à la tête de ce rassemblement, ce que le copiste aurr 
omis. Neschtétin était certainement l’une des trois. 


I. 


EE 
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«Attendez, que j’aille trouver la majesté de noire Seigneur » 
Mais cet homme conlinuaiit à parler, le peuple le tua ; ou 
tua aussi ses deux camarades et la troupe qui était dans Ja 
djami, sans aucune miséricorde. Le peuple se jeta ensuile 
sur des gens connus pour faire profession de cette croyance , 
on tua et on brûla ceux qu'on trouva. Quand la connaissance 
de cela fut parvenue à Hakem , il ordonna la destitution de sa 
garde, lui en substitua une autre, et commanda à ceux-ci de 
rechercher ceux qui avaient usé de violence contre les secta- 
teurs de Zouzéni. On en saisit plus de quarante, qu'on fil 
mourir ensuite en dilFérentes fois. Les Turcs se rassemblè- 
rent et allèrent attaquer rholcl de Zouzéni : il s'y renferma 
avec les personnes qui s’y trouvaient avec lui, et il combattit 
du haut de son hôtel contre les Turcs ; mais ceux-ci démoli- 
rent riîôtel, pillèrent ce qu’il renfermait, et tuèrent environ 
quarante des personnes qui s’y trouvaient \ Zouzéni s'enfuit, 
et l’on ne put point se saisir de lui. Il entra dans le château , ou 
Hakem le cacha. Les Turcs s’étant rassemblés, se revêtirent 
de leurs armes, et sommèrent Hakem de le leur livrer. Sur la 
parole qu’il leur donna de le leur abandonnei* le lendemain , 
ils se retirèrent. Le lendemain ils monlèrent à cheval et renou 
vêlèrent leur demande, sur quoi I (akcm leur fit répondre qu’il 
avait été mis à mort. Ils retournèrent ensuite â la mosquée 
de Reïdan pour cherclier Zouzéni, et ne le trouvèrent point. 
Hakem se montra très-irrilé contre toutes les milices, pen- 
dant tout le mois de rébi premier, mais elles rentrèrent dans 
ses bonnes grâces le 4 de rébi second , et il demeura con~ 
vaincu que c'étaient les habitants de Misr qui avaient enhardi 

^ Ces affaires sont racontées par Ham/a lui-même dans deux 
pièces du recueil des Ünizes, dont la première est intilulée, 
UJf , et la seconde, üÂjlXUf 
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les troupes contre lui, et les avaient excitées à tuer ses dais. 
Il différa à leur faire éprouver sa vengeance jusqu’au mois 
de djoumadi second : alors il commença à prendre ses me- 
sures pour les punir. Il suscita d’abord contre eux les soldats 
d’infanterie ^ les chefs des noirs et autres, et il convint avec 
eux qu’ils se rendraient à Misr sous le déguisement de por- 
teurs d’ordonnances et qu’ils entreraient de vive force dans 
les bains et les demeures des habitants de Misr : ils firent cela 
en plein jour. La chose s’étant répétée , les habitants se ras- 
semblèrent, se présentèrent devant Hakem, et lui demandè- 
rent de les garantir de ces vexations; Hakem ne leur fit au- 
cune réponse. Le dommage augmenta à tel point , que les 
soldats d’infanterie entraient de force dans les maisons et 
les pillaient, attaquaient les liabilanls dans les rues, ou- 
vraient les boutiques des marchands d’étoffes et autres, pil- 
laient ce qui s’y trouvait, puis mettaient le feu aux portes. 
En vain on réclamait du secours, on n’en recevait aucun. 
Ensuite les chemins ayant été fermés (et on les fermait avant 
le coucher du soleil), il arriva une troupe considérable de 
gens qui pénétrèrent dans la ville, et s’emparèrent de ce qui 
était derrière la djami , des bazars des marchands de cuivre , 
d’étoffes et de sucre, et de l’hotel de la bougie du côté où 

oUd — Je Iis , mais ou le 

mot est une faute de copiste, et il faut lire 

bien il manque un mot, et il faut restituer ainsi le texte ; 

Les Moiihascliirs sont des hommes employés à la 
perception des droits du fisc en Egyj)te. 

Je pense que Now aïri entend par là ce qu’on appelle 
ordinairement le clidtcau^de la Bougie çCuJf . Quelques histo- 

riens disent que cet édifice fut ainsi nommé parce que les Perses 
lorsqu’ils étaient maîtres de l'Egypte, y avaient établi un pyrée. 

Cb!. 
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il touche à ces marchés ; ils prirent tout ce qui leur convint, 
et gâtèrent tout le reste ; ils mêlaient les drogues les unes 
avec les autres, et les diverses sortes d’eaux (distillées) avec 
de rhuiie ; ils gâtaient tout ce qu’ils ne pouvaient pas empor- 
ter, puis ils mirent le feu aux portes des kaïsarièhs \ voisines 
de la djami. Les habitants commencèrent a abandonner Misr 
et à se transporter au Caire , et ils poussèrent des cris et des 
gémissements vers Dieu, pour obtenir la délivrance de ces 
maux. 

Antérieurement à cela, Hakem avait conçu de la colère 
contre les Chrétiens et les Juifs, ainsi que nous Tavons dit. 
U les avait obligés à faire une profession extérieure de l’isla- 
misme ; en conséquence , les uns avaient embrassé la religion 
musulmane, les autres avaient pris la fuite et s’étaient retirés 
sur les terres des Grecs ; toutes leurs églises avaient été dé- 
molies. Au mois de djoumadi second de l’an 4ii, Hakem 
les autorisa à retourner à leur religion , ce qui fil qu ils apos- 
tasièrent ; il leur permit de rebâtir leurs églises , et ils les ré- 
tablirent. Ces choses excitèrent le mécontentement et la colère 
de l’armée. Les Turcs et les Kétamis se rassemblèrent, et se 
liguèrent pour faire périr les soldats d’infanterie qui avaient 
fait tous ces maux aux habitants de Misr. Les troupes en vin- 
rent donc aux mains, et il fut fait un grand carnage des fan- 
tassins : les habitants de Misr trouvèrent, dans ce qui arriva 
à ces malheureux, à leurs femmes et à leurs demeures, une 
consolation des maux qu’ils en avaient éprouvés. La chose 
dura longtemps ainsi, la guerre se prolongeant entre les deux 
partis; et, pendant ce temps-là, Hakem continuait ses pro- 
menades et inspirait toujours le même respect. Quand il était 

^ On appelait alors kaïsarikh ce qu'on nomme aujour- 

d’hui ocal : ce sont des halles couvertes. Voyez la Relation de l'E- 
gypte par Abd-allatif, p. 3 o 3 et 571. 
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instruit qu ils montaient à cheval pour se battre , tantôt il les 
laissait faire, tantôt il venait sur les lieux, et, dès qu’ils le 
voyaient, ils se dispersaient par la crainte qu’il leur inspi- 
rait. Les choses restèrent sur ce pied-là jusqu’à ce que Ha- 
keni disparut, à l’époque que nous avons dite. 
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CONCERNANT L ORIGINE DES KHALIFES FATIMÏS ^ 


d’ôBEÏD-ALLAH qu’on a surnommé le Ml^DI. 

Obeïd-allah se donnait lui-même la filiation suivante : Obeïd- 
allab, fils de Hasan, fils d’Ali, fils de Mohammed, fils d’Ali , fils 
de Mousa, fils de Djafar, fils de Mohammed, fils d’Ali, fils 
de Hasan, fils d’Ali, fils d’Abou-Taleb. Mais les hommes les 
plus instruits dans la science des généalogies n’admettent 
point cette filiation et lui refusent cette origine illustre; ils 
disent que le nom d’Obeïd-allah était Saïdyjils de Iloseïn,fds 
d* Ahmed, Jils dAhd-allah Kaddah, Jils dAlou-Schakir Maï- 
moun,Jils de Daïsan.fds de Saïd, surnommé Gadhban, et auteur 
du livre intitulé, Almendan \ qui a pour objet de prendre la 
défense de la doctrine des Zendiks. Ce Saïd était du nombre 
des habitants de Ram-Hormuz, contrée de l’Ahwaz, et il 
appartenait à cette secte du magisme qu’on appelle les Khor- 
rémis ^ Il y a des annalistes qui disent que Hoseïn, fils d’Ah- 

^ Le morceau sur l’origine des Falimis ({ue j’ai placé a la tête dv 
la vie de Ilakcm, étant com])usé avant cjue j’eusse à ma disposition 
le manuscrit de Nowaïri de la Blbliotliéque de funiversité de 
Leyde, je n’ai guère pu y faire usage du récit de cet historien : 
c’est ce (pli m’a engagé à joindre ici e(‘t extrait 
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med , épousa la mère de Saïd , et que le père de Saïd était 
juif. 

Le kadhi Abou-Becr, fils de Tayylb , dans son ouvrage qui 
a pour litre. Les secrets dévoilés^ et les voiles déchirés rap- 
porte que ce Saïd avait été élevé par son oncle paternel , Mo- 
hammed , fils d’ Ahmed , et dont le prénom était Ahoulsché- 
lalaa; que^ces gens-là étaient des daïs de Mohammed , fils 
d’isma'il, fils de Djafar Sadik, qui se servaient de son nom 
pour pressurer les hommes, et soutenaient qu’il était vivant, 
et que Dieu lui conservait encore la vie de leur temps. C’est 
à son sujet qu’Ebn-almouneddjim a composé son poème, dans 
lequel il dit : 

« Certes , dans tes prétentions lu es grandement suspect , 
« comme celui qui prétend que le cuivre est de l’or. Depuis 
(( quand un affranchi des descendants de Bahila a-t-il osé, en 
U faisant sa généalogie , se rattacher à la famille de l’envoyé 
U (de Dieu) ? » 

Quand Béha-eddaula , fils de Nasr, fils d’Adhed-eddaula 
Féna-Khosrou, fils de Bowaih , fut en possession du pouvoir 
à Bagdad, il rassembla des diverses contrées de Tlrak les 
descendants d’Abou-Taleb, et les interrogea sur rorigine de 
ces gens-là; tous s’accordèrent aies rejeter, et à nier leurs pré- 
tentions, et se refusèrent à avoir rien de commun avec eux 
Béha-eddaula leur fil rneltre celle déclaration par écrit. Au 
nombre de ceux qui la souscrivirent étaient les schérifs 
Bidha et Mourladha, Aboii Hainid Esferaïni, Abou’lliasan 
Kodouri et aulres. (]eci eut lieu eu rannée 082 , par l’ordre 
tin khalife Abbaside Kadir-billah. Et jiourlani on pense géné 
ralemcnl que la làrnille de Bowaih élail laiorable aux opi 
nions des Schiis. 
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Nous allons maintenant raconter les commencements de 
la fortune des Obeïdis , et faire connaître le premier de cette 
famille qui fut le fondateur de leur puissance. 

COMMENCEMENTS DE LA FORTUNE DES FATIMIS , ET HISTOIRE 

DE CELUI QUI FUT LE FONDATEUR DE LEUR PUISSANCE. 

« 

Voici ce que dit Abou - Mohammed Abd-alaziz, fils de 
Sebeddad, fils de fémir Témim , fils de Moëzz, fils de Badis , 
dans l’ouvrage qu’il a intitulé : Collection et Explication tou- 
chant Vhistoire du Magrel et de Kaïrowan ^ 

Le premier de celte famille qui se fit connaître fut Abou- 
Schakir Maïmoun, fils de Daïsan, fils de Saïd Gadhban. Il 
était du nombre des gens qui s’étaient attachés à Abou’l- 
khatlab Mohammed, fils d’Abou-Zeïnab , affranchi de la fa- 
mille des Bénou-Asad Ils enseignaient à tous ceux avec les- 
quels ils avaient des liaisons particulières*^, que chacune des 
parties du culte extérieur a un sens intérieur (c’est-à-dire 
allégorique) ; que Dieu n’a imposé à ses amis ni prière, ni 
dîme, ni jeûne, ni pèlerinage; qu’il ne leur a interdit l’usage 
d’aucune des choses qui sont prohibées (par l’islamisme) ; 
qu’il les a laissés libres d’avoir un commerce charnel avec 
leurs filles et leurs sœurs; que loutes ces pratiques religieuses 
ne sont autre chose qu’un châtiment, imposé au vulgaire et 
aux hommes qui font profession de s’en tenir au sens litté- 

^ Aboudkhattab est fauteur de la secte des Khattabis, qui s'est 
divisée en plusieurs branches. Au lieu (ï Ahou-Zeînab, on lit ailleurs 
Abou-Yèzid, ce que je crois plus vrai. 

5 Le manuscrit porte : > î je lis sans hésiter : 
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rai» mais cessent d’être obligatoires pour ses serviteurs par- 
ticuliers. Us disent cela aux gens auxquels ils se fient, et sur 
l’appui desquels ils comptent. Ils traitent Adam et tous les 
prophètes de menteinrs , d’hommes rusés , qui n’ont eu pour 
but que de s’emparer de l’autorité. 

Ce parti devint puissant sous la dynastie des Abbasides , ils 
s’étendirent et propagèrent leurs doctrines dans les provinces 
orientales et occidentales ; ils affectaient une vie austère , le 
détachement du monde , l’extérieur des Sofis ; ils priaient et 
jeûnaient beaucoup : par là ils faisaient illusion aux hommes , 
tandis qu’ils professaient une doctrine tout opposée. Ils par- 
laient souvent d’Abou’lkhattab, jusqu’à ce qu’on eut acquis à 
Coufa la preuve certaine qu’Abou’lkhattab avait abrogé toutes 
les pratiques religieuses , et permis tout ce qui est interdit 
parla religion, et qu’en conséquence Isa, fils de Mousa, Ha- 
schémi, l’eut fait arrêter avec soixante et dix de ses sectateurs, 
et leur eut fait trancher la tête. Alors ceux de ce parti qui 
restaient se dispersèrent dans diverses contrées; quelques 
hommes de cette secte vinrent dans le Khorasan , d’autres se 
retirèrent dans l’Inde. Pour Abou-Schakir Maïmoun, fils de 
(Daïsan, fils de) Saïd, il se retira à Jérusalem, avec une 
troupe de ses compagnons, et ils se mirent à enseigner^ l’art 
de jouer des gobelets, les enchantements et les tours d’adresse, 
et de tromper les hommes par la pratique de l’astrologie et de 
la chimie. Ils employaient vis-à-vis de chaque espèce de gens, 
pour les tromper, ce qui était propre à leur en imposer ; quant 
au vulgaire , ils le séduisaient par une apparence de renonce- 
ment au monde et de dévotion. 

Abou-Schakir Maïmoun eut un fils nommé Abd-allah Kad- 

^ Au lieu de jCvJaJ enseigner, je conjecture cpi’il faut lire 
apprendre, étudier. 
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(lah, auquel il enseigna la pratique des tours d’adresse, et 
dévoila tous les secrets de cette secte ; celui-ci devint habile 
dans cet art, et y fit des progrès. Ces gens-là faisaient exté- 
rieurement profession des opinions des Schiis , ils affectaient 
de pleurer sur les malheurs de la famille du prophète, ils 
débitaient pompeusement des mensonges qu’ils avaient in- 
ventés et par lesquels ils trompaient les gens d’un esprit 
faible. Il y avait un homme d’entre les principaux des Schiis 
qu’on nommait Mohammed, fils de Hasan,Jils de Hayan Ned- 
djar \ et qui était surnommé Dendan; il habitait les environs 
deCaradj ^ et d’Ispahan, et possédait une grande influence, et 
des terres considérables : c’était lui qui gouvernait ces con- 
trées. H haïssait les Arabes, il en parlait mal, et recueillait 
tout ce qui leur était défavorable. Tous ceux qui voulaient 
participer aux effets de sa libéralité gagnaient ses bonnes 
grâces en disant du mal des Arabes. Abd-allah Raddah, fils 
de Maïmoun, entendit parler de lui, de la haine contre les 
Arabes dont il faisait profession, ainsi que de son goût pour 
l’astrologie, et il alla le trouver. Or, Abd-allah exerçait la 
médecine et l’art de traiter les maladies des yeux; il guéris- 
sait les fluxions qui affectaient cet organe et prétendait qu’il 
ne faisait cela que pour qu’il lui en fût tenu compte (auprès 
de Dieu) et pour attirer sur lui ses faveurs. Cette conduite ré- 
pandit sa renommée dans les contrées d’Ispahan et du Djébal. 
Dendan le fit appeler, entra en conversation avec lui , le goûta 
beaucoup et le trouva tel qu’il le désirait. Abd-allah ne mé- 
nagea point les reproches aux Arabes, il en dit encore plus 

‘ La manière (1(‘ liie < es deux dernii rs mois esi (ort inciatainr. 

“ Voyez ci-dov.'int, p. r\i\, note 

^ \ \i\ \v[{n\ (( il faisaii sortir l'niu 

fjni Inmbf dons i'ail. 



EXTRAIT DE NOWAÏRI. ccccxun 
de mal que Dendan lui-même n’en pensait; par là l’admiration 
que Dendan avait conçue pour Abd-allah s’accrut, et il lui dit : 

Il ne convient pas qu’un homme tel que vous exerce la mé 
« decine, car votre mérite est bien supérieur à cela. — Je n’ai 
«pris cette profession, lui dit Abd-allah, que comme un 
« moyen d’arriver à quelque chose de plus grave, savoir, à une 
« doctrine que j’enseigne, tout doucement et à la longue, aux 
« hommes et à ceux sur lesquels je crois pouvoir compter, je 
« veux dire à mal parler de l’islamisme. Je vous conseille de 
« ne pas manifester ce que vous avez dans l’âme aux Arabes et 
« à ceux qui sont partisans de cette religion , car cette religion 
« a triomphé de toutes les autres , et les rois des Grecs , des 
« Turcs, des Persans et de l’Inde ne peuvent rien contre elle, 
« malgré leur puissance et leur force. Vous savez combien était 
« fort Babec, chef des Khorrémis, et combien ses armées 
« étaient nombreuses. Malgré cela, du moment qu’il a mis au 
« jour la haine que dans son âme il portait à l’islamisme , et 
« qu’il a cessé de se tenir caché derrière la doctrine des Schiis, 
« dont au commencement il se disait partisan , sa racine a été 
« arrachée. Gardez-vous donc bien , par Dieu , de manifester 
« ce que vous avez dans l’âme; continuez à professer les opi- 
« nions des Schiis et à pleurer sur les malheurs de la famille 
« du prophète. Vous trouverez des Musulmans qui vous prê- 
« teront leur aide pour cela, disant que c’est là l’islamisme. 
« Imputez-leur à tous deux ^ des sentiments hostiles contre 
« l’envoyé (de Dieu), l’altération de l’Alcoran, la corruption 
« des lois : car en parlant mal de ces deux-là vous parlez mal 
« de leur chef ; et quand vous serez parvenu à les insulter, 


' II y a nécessaireiiienJi ici (|ucl(|U(‘ chose cl ouiis , t ar on ne sail 
quels sont les deux ju rsonna^cs dont Ahd-altali \eul parler. Ser;iicnl 
ce Ali et Moawia? 
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« VOUS serez dispensé de tout ménagement pour Mahomet \ 

« Ensuite vous aurez recours à des artifices pour détruire sa 
« religion. Quiconque vous aidera à cela aura par là même 
« abandonné f islamisme , sans s’en douter ; vous en ferez alors 
« tout ce que vous voudrez. » Dendan répondit : « Cet avis est 
tt excellent. » Abd allah Kaddah lui dit ensuite : « J’ai des corn- 
« pagnons et des hommes qui dépendent de moi , je les ré* 
« pandrai dans le pays, ils affecteront un extérieur grossier, 
a et la profession des doctrines des Schiis et des Soufis , et ils 
« appelleront les hommes à embrasser tel parti que vous vou- 
« drez, après que l’affaire aura acquis de la consistance. » 
Dendan approuva ce plan , et en conçut de la joie ; il donna 
à Abd-allah Kaddah deux millions de dinars. Abd-allah reçut 
cet argent, et le répandit dans les divers districts de l’Ahwaz, 
de Basra, et du territoire de Coufa, à Talékan, dans le Rho- 
rasan , et à Salamia qui dépend du territoire d’Emesse. 

Ensuite Dendan étant mort, Abd-aüah Kaddah quitta le 
lieu où il était et vint à Basra, et dans le territoire cultivé de 
Coufa; il envoya en mission des daïs, son influence se for- 
tifia , et il fut à la tête de toute cette œuvre. 

Le schérif Abou’lliasan Mohammed Hoseïn , fils d’Ali , et 
connu sous le nom d' Akhou~Moh$in, raconte dans son ouvrage 
qu’Abd-allah Kaddah, fils de Maïmoun, vint à Asker-Mo- 
carrem, et fixa sa demeure à Sabat-Abi-Nouh. Il se cachait 
sous les dehors du schiisme et de la science ; mais lorsqu’on 
eut découvert le secret de ses pensées et de ses intentions , 
et qu’on eut reconnu qu’il professait le tatil (c’est-à-dire qu’il 
niait l’action de Dieu sur les choses et les hommes), et la 
licence dans les mœurs , et que sa conduite n’était qu’artifice 

’ ^ L’absence fies points diacritiques dans le 

manuscrit laisse du doute sur la prononciation que j’ai adoptée 
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et fourberie, on se souleva contre lui; il fut d’abord assailli 
par les Schiis , puis par les Motazales , et enfin par tout le 
monde ; on força sa maison et il s’enfuit à Basra , ayant avec 
lui un de ses compagnons qu’on nommait Hoseïn Ahwazi, Il 
se fixa parmi les Arabes de Bahila, chez des affranchis d’Akil, 
fils d’Abou-Taleb ; il leur dit qu’il était de la postérité d’Akil , 
et qu’il appelait les hommes à reconnaître les droits de Mo- 
hammed , fils d’Ismaïl , fils de Djafar Sadik. Quand il eut de- 
meuré là quelque temps , et que le bruit s’en fut répandu , 
les habitants d’Asker Ty poursuivirent : il prit donc de nou- 
veau la fuite et passa en Syrie , ayant toujours avec lui Hoseïn 
Ahwazi. Arrivés dans le centre de la Syrie , ils changèrent de 
direction et gagnèrent Salamia , afin de cacher leur retraite. 
Abd-allah y demeura et la chose resta ignorée. 

Nous revenons maintenant au récit d’Ebn-Scheddad. Abd- 
allah mourut ensuite , laissant plusieurs enfants. Celui qui le 
remplaça fut son fils Ahmed ; il prit la place de son père et 
continua à marcher sur ses traces ; il envoya en mission des 
dais , et prit pour daï un homme d’entre les habitants de 
Coufa, qu’on appelait Ahoulhoseïn^ Roiistem , Jils de Carltin, 
fils de Hauscheh , fils de Dadan le charpentier^. Ce person- 
nage appartenait à la secte des Imamis qui admettent pour 

^ Plus bas Nowaïri le nomme [hisan, fds de Hauscheh, et lui 
donne pour prénom Jhoulkaseni. Je conjecture d’après cela que le 
copiste a écrit ici par erreur Ahoulhoseïn ou Ahoulhasan, pour 
Aboulkasem Hasan ou Hoseïn. On sait que les deux noms Hasan 
Hoseïn et ^nt sans cesse confondus par les co- 

pistes. Quant au nom de Roustem, il serait possible, je crois, 
que ce nom propre persan fiït joint au nom arabe et musulman 
Hasan ou Hoseïn. 

* Il semble que Dadan doit être le même personnage que plus 
haut Nowaïri a nommé Dendan. 
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imam Mousa, üls de Djafar ; Ahnied lui fit abandonner cette 
opinion et reconnaître l’imamat d’Ismaïl, fils de I^afar. Ces 
gens épiaient ceux qui revenaient de visiter les sépultures des 
fils d’ Ali, et les regardaient avec attention. Quand ils voyaient 
quelqu’un qui paraissait annoncer du goût pour les nou- 
veautés et de la bêtise, ils l’invitaient à entrer dans leur parti , 
mais ils ne s’adressaient qu’aux gens d’un esprit grossier, 
qui avaient de la vigueur, du courage, une famille, des ri- 
chesses, un certain rang et des moyens de défense ; ils évitaient 
au contraire les jurisconsultes, les savants, les hommes de let- 
tres elles gens d’un esprit distingué. Ils parcouraient les dillé- 
rentes parties du pays. Le fils d’un de ceux qui étaient venus 
auprès d’eux leur dit que dans la contrée de Habschan , de 
Medkhara et de Djond , qui faisait partie du Yémen , il y avait 
un homme robuste et riche , et chef d’une famille laquelle pro- 
fessait le Schiisme , et que dans cette même contrée il y avait 
un foèie nommé Ebn-IIaïran qui, dans ses vers, avait trailo 
Abou-Becr, Omar, les compagnons de la fuite de Mahomet, et 
les Médinois qui avaient pris sa défense, de la meme manière 
que l’a fait le poète llimyari \ Or, cet homme qui se nom 
mait Aboulkhaïr Mohammed, Jils de Fadhl, et qui habitait 
Habschan dans le Yémen, étant venu, entra dans Hira. Ils le 
virent pleurer sur Hoseïn , fils d’Ali. Quand il eut terminé 
les dévotions de son pèlerinage, le daï le prit par la main et 
lui dit : « J’ai vu les pleurs que vous avez versés et le trouble 
« que vous avez ressenti, à l’occasion de celui qui repose dans 
« ce tombeau ; si vous eussiez vécu de son temps , qu’auriez- 
« vous fait ? — J’aurais , répondit ce\ homme , combattu de- 
« vantlui, j’aurais voulu que ma joue fût foulée sous ses 
« pieds , et jWrais sacrifié pour sa défense ma fortune et mon 


Le poème auquel Nowaïri fait allusion ne iif csl point connu. 
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sang. — Croyez-vous donc , lui demanda le daï, que Dieu n a 
H point un autre hoddja (c’est-à-dire un autre ministre^), après 
« la mort de celui que renferme cette sépulture ? — Vraiment 
« si , répondit cet homme , mais je ne le connais point en 
« personne. — Voulez-vous le voir ? reprit le da'i. — Oui , par 
« Dieu, » répondit Tau Ire. Alors le daï se tint dans le silence. 
Mohammed, fils de Fadhl, prenant la parole, dit au daï : 

U Vous ne m’avez parlé comme vous l’avez fait que parce que 
« vous le connaissez* » Le daï persévérant dans son silence , 
Mohammed, fils de Fadhl, n’en fut que plus fortement per- 
suadé que cet homme connaissait le hqddja et l’imam ; il le 
pressa donc avec instance, et lui dit : « Dieu, Dieu intervient 
« pour moi abouchez-moi avec lui (avec l’imam), car je suis 
« sorti de chez moi pour m’acquitter du pèlerinage (de la Mec- 
« que), et je suis venu faire ici une visite pieuse dans la seule 
« vue de plaire à Dieu. » Le daï se tut encore, ce qui enflamma 
les désirs du fils de Fadhl ; il priait le daï avec instance, il lui 
faisait des questions, il lui baisait la main. Enfin le daï lui dit : 
tt Prenez patience, ne précipitez rien, et restez ici, car ce n’est 
v pas là une chose qui se puisse achever à la hâte; il y faut, de 
tt toute nécessité, de la patience et du délai. » Alors le fils de 
Fadhl dit à ses compagnons et aux gens de Ilabschan : « Re- 
« tournez-vous-en ; quant à moi, j’ai une affaire à Coufa. « Ils 
partirent donc. Pour lui il demeura, et alla trouver le daï, et 
lui dit : « Qu’avez-vous fait par rapport à mon alïaire ? » Le 
daï lui ordonna d’attendre jusqu’à ce qu’il revînt le trouver. 
Après quoi le daï se relira , alla trouver Ahmed , fils de Kad- 
dah , et lui raconta toute l’aventure du fils de Fadhl , et le vif 

^ Voyez ci-devant, p. cxiii, noie 

^ (J (j Awî Awl* — J*' ne sais si j’ai bien rendu ces mots; 
peui-etre vaudrait-il mieux traduire ainsi : Par Dim. par Dieu, oc- 
cupez-vous de mon affaire. 
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désir qui! avait de se présenter devant le hoddja et l’imam de 
ce siècle. Le dai cependant ne cessait d’observer sa conduite, 
et le voyait ne bouger pour ainsi dire point de la mosquée , 
sans qu’il sût pourtant que le dai le regardât. Au bout de qua* 
rante jours, le dai vint le trouver dans la moquée où il était 
assis, et lui dit : « Vous êtes donc encore ici ? — Oui , certes , 
« répondit-il ; et si vous ne fussiez pas venu me trouver, j y 
« serais resté jusqu’à ma mort. » Alors le daï connut que cet 
g homme était convaincu de la vérité de ce qu’il lui avait dit; il 
le prit et l’introduisit auprès d’Abd-allah, fils d’ Ahmed , fils 
de Maïmoun \ Suivant d’autres, c’était Ahmed, fils de Mo- 
hammed , fils d’ Ahmed , fils d’Abd-allah, fils de Maïmoun. 

Or, Ahmed disait à Hasan, fils de Hauscheb, le charpen- 
tier, deCoufa : « Abou’lkâsem, seriez-vous disposé à aller dans 
« un pays étranger pour le service de Dieu ? — C’est à vous , 
« mon maître, lui répondait celui-ci, à ordonner. » Lorsqu’il 
eut une conférence avec le fils de Fadhl, il lui dit (c’est-à- 
dire au daï) : «Voilà que ce que vous désiriez est arrivé, o 
« Abou’lkasem ! Voilà un homme du Yémen : c’est un Jiomme 
« qui jouit d’un grand crédit et d’une fortune considérable ; 

« c’est un Schii ; vous pourrez faire ce que vous voudrez. U y 
« a dans ce pays-là beaucoup de Schiis : partez donc, et faites- 
« leur connaître que vous êtes l’envoyé du Mehdi, qu’il va 
« paraître à cette époque -ci dans le Yémen ; rassemblez des 
tt hommes et de l’argent -, pratiquez assidûment la prière , le 
«jeûne, et une vie austère; conformez votre conduite à la 
« doctrine littérale, et ne manifestez point la doctrine mys- 
« tique; dites seulement que chaque chose a un sens inté- 
« rieur ; s’il survient quelque chose que vous ignoriez , dites : 

' Il est évident qu’il faut lire : auprès d' Ahmed, fils d' Ahd-alhih . 
fils de Maïmoun. 
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II y a quelquun qui sait cela, mais ce nest pas le moment 
« d*en parler. » Le daï et le fils de Fadhl se réunirent donc, 
et partirent ensemble pour le Yémen. Le fils de Hauscl:i||b se 
fixa à Aden : il y avait là des Schiis qui étaient connus sous 
le nom de Bénou-Mousa, ce dont le fils de Maïmoun (c’est- 
à-dire Ahmed) était instruit. Ebn-Hauscheb se logea dans 
leur voisinage, ét se mit à vendre les étoffes qu’il avait ap- 
portées, menant assidûment une vie mortifiée et austère. 
Les Bénou-Mousa allèrent le trouver, et lui dirent : « Danr 
« quel but êtes-vous venu ici ? » Il répondit que c’était pour 
des affaires de commerce. «Vous n’êtes point, lui dirent-ils, 

« un marchand; vous êtes l’envoyé du Mehdi, et déjà nous 
« sommes instruits à votre sujet. » Puis ils se firent connaître 
de lui. Alors il leur découvrit l’objet de sa mission et il se 
rendit ensuite à Aden-Lâa. Pour le fils de Fadhl, il retourna 
dans sa ville. Ebn-Hauscheb étant arrivé à Aden-Lâa, forti- 
fia leurs dispositions , leur fit entendre que l’affaire du Mehdi 
allait bientôt s’accomplir, et qn’il sortirait du milieu d’ eux , et 
leur recommanda de réunir le plus qu’ils pourfaient de che- 
vaux et d’armes. Le parti d’Ebn-Hauscheb acquérait chaque 
jour de nouvelles forces ; la renommée de ses succès parve- 
nait à tout ce qu’il y avait à Coufa d’imamis et de diverses 
sectes des Schiis, et ils se hâtaient à l’envie d’aller se joindre 
à lui, se servant réciproquement les uns aux autres de mai- 
son de refuge ^ Leur nombre devint considérable, et ils ac- 
quirent une force imposante. Ebn-Hauscheb attaqua ses voi- 

' Voyez ce que j'ai 

dit sur ce mot, la maison de la fuite s ci-devant, p. cxcii. 
L’auteur veut dire que“ces sectaires, c'est-à-dire ceux du Yémen, et 
ceux qui venaient les trouver et grossir leur parti , se servaient ré- 
ciproquement d'appui et de soutien. 

FF 


I. 
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sins , U pilla, lil des captifs, imposa des contribuliovts , et 
envoya à ceux des enfants d’Abd-allali Kaddab qui résidaient 
à G^fa, de grandes sommes d’argent, des présents et des 
choses^e prix; ü en faisait passer aussi au fds do Fadhl. 

H avait été envoyé dans le Magreb deux hommes *, dont l’un 
se nommàii Holwanit et l’autre Aboït-Sojïyan , et on leur avait 
ordonné^ de se rendre dans les parties les plus éloignées du 
Magreb, et d’éviter les grandes villes et les lieux où il y avait 
des chaires musulmanes ; on leur avait prescrit d’établir leur 
résidence à une grande distance l’un de l’autre , de dire que 
chaque chose a un sens intérieur, en ajoutant ; « Quant à 
« nous, on nous a dit : Allez, car le Magreb est une terre en 
« friche; labourez-la, retournez-la , jusqu’à ce que vienne le 
« maître.» L’un d’eux. s’établit dans le pays de Kétama, à 
Marmadjinna, et l’autre à Souk-himar. Les habitants de ces 
contrées conçurent de l’affection pour eux; quant à eux, ils 
envoyaient au fils de Kaddàh les présents qu’on leur faisait. 
Aj3rès être demeurés beaucoup d’années dans ces régions, ils 
moururent à’ peu de distance l’un de l’autre. *Alors Ebn- 
Hauscheb dit à Abou-Abd-allah Hoseïn , fils d’ Ahmed , fils de 
Zacariya, le Schii, qui était venu auprès de lui : « Abou-Abd- 
« allah, la terre de Kétama, dans le Magreb, a été labourée 
» par Holwani et Abou-Sofyan ; maintenant ils sont morts, il 
« n’y a que toi qui puisses les y remplac^er ; hâte toi donc d’y 
« aller, car elle est disposée et préparée pour te recevoir. » 
Abou‘Abd-allah partit donc , et Ebn-Hauscheb lui associa Abd- 

Jfc pense qu’il faut lire f 

ils avaient envoyé devuv hommes. 

* On Ht dans le texte, Us leur avaient ordonné. . . . ib leur avaient 
dit , sans qu’on voie quel est le sujet de ces verbes , en sorte qu’il est 
impossible dé juger si ces deux dais avaient reçu leur mission fl’Ebn- 
llaiischeb ou d’Ahmed, fils d’Abd-allab. 
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allali , llls d’Abou-MéUhif, lui fournil de l’argent, et lui donna 
des avis sur la conduite qu’il devait tenir et les artifices quTl 
devait employer, Abou-Abd-allah avait vu lui-méine de quelle 
manière se comportait Ebn-Hauscheb, et avait conpu la 
marche qu’il tenait : il alla à la Mecque, et nous raconterons 
plus tard ce qu’il y fit. 

Quant à Ahmed, fils d’Abd-allah, fils de Maïmoun, lors- 
qu’il se vit en force et en possession de grandes richesses, il 
prétendit être un descendant d’ AWl , fils d’ Abou-Taleb ; mais , 
malgré cela, ces gensdà tenaient secrètes leurs démarches , ils 
se tenaient eu^^ mémes cachés ; ils changeaient leurs noms et 
les noms de leurs dais , et se transportaient souvent d’un lieu 
dans un autre. 

Ahmed étant mort, Hoseïn se rendit à Salamia, ou 
étaient de grandes richesses qui y avaient été mises en dépôt 
par son grand-père Abd-allah Kaddah : il y avait aussi des 
agents, des serviteurs et des domestiques. Il était resté à 
Bagdad un des enfants du fils de Kaddah, savoir, Abou’lsché- 
lalaa, dont le nom était Mohammed , Jils d' Ahmed, fih d'Ahd- 
allahpfiïs de Maïmoun, fils de Daïsan. Celui-ci était doué de 
tous les talents qui conviennent à la cour des rois , mais celui 
qui résidait à Salamia préle*ulait être le légataire, le maître 
de la chose ^ à l’exclusion de toUxS les autres descendants de 
Kaddah. 11 entretenait la cornespondance avec les dais, qui 
correspondaient de leur côté avec lui, du Yéeuen , du Magreb 
et de Coufa- H arriva qu’un jour la conversation iom^ba, en 
sa présence, à Salamia, sur les femmes; on lui va^uta la 
beauté d’une femme mariée à un forgeron juif, et que le dé- 
cès de son mari laissait veuve. Il chargea un de ses agents 
de la lui faire épouser* : cet homme lui représenta qu elle était 

' — C’esl-à-dirc, Je véritable imam. 
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pauvre et avait un lils : « Que nous importe, dit-il, la pau^ 
« vreté? faia-la-moi épouser; gagne-la par des promesses, et 
« donne-lui tout ce qu'elle voudra. » 11 l’épousa en effet, et 
Taima passionnément ; elle lui plut extrêmement. Son fils lui 
ressemblait pour la beauté : Hoséin conçut de l’affection pour 
lui, le fit élever et instruire avec soin, et lui donna des do- 
mestiques et des camarades. Lejeune homme apprit bien, et 
montra une âme élevée et un génie porté aux grandes choses. 
Parmi les savants de cette secte \ il y en a qui disent que 1 imam 
de la postérité de Kaddah, celui qui résidait à Salamia, 
mourut sans avoir d’enfant, et qu’il transporta ses droits au 
fils du forgeron juif; que c’est lui qui est Obeïd-allah, auquel 
on a donné l’épithète de Mehdi. Us disent que Hoseîn lui avait 
révélé tous les secrets de la secte, tant en fait de discours qu en 
fait d’action; qu’il lui avait donné ses richesses, et avait or- 
donné à ses agents et à ses compagnons de lui obéir, de le ser- 
vir, et de l’aider de leur secours ; qu’il leur avait déclaré que 
c’était lui qui était l’imam , le légataire, et lui avait fait épouser 
la fille de son oncle paternel, Abou’lschélalaa. C’est ainsi que 
la chose est racontée par Abou’lkasem Abyadh, le descendant 
d’Ali, et par d’autres écrivains bien instruits de ce qui con- 
cerne cette secte. D’autres personnes , en petit nombre, disent 
que cet Obeïd-allah , surnommé le Mehdi, appartient effecti- 
vement à la postérité de Kaddah. Il y en a qui racontént en- 
core la chose d’une autre manière, que nous rapporterons 
plus tard, s’il plaît a Dieu. Voilà ce qu’on dit touchant l’ori- 
gine de la dynastie des Obeïdis. Maintenant nous allons rap- 
porter ce que fit le Schii dans le Magreb. 

* Jj-iû iytJI «ôüt. Js>f ^ — Je conjéc- 

ture que ce texte est altéré, et que fauteur avait dit : D'entre les sa- 
vants qui connaissent cette secte, il y en a qui disent, etc. 
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HISTOIRE d'aBOU-ABD'ALLAH LE SCHII , DAÏ DU MAGHEB ; SES 

AVENTURES; COMMENT IL A PARU SUR LA SCENE, ET QUELLES 

ONT ÉTÉ SES CONQUETES DANS LE MAGREB. 

Abou-Islïak Ibrahim le cateb, connu sous le nom d’Ebn- 
alrékik, dans son Histoire de la province d’Afrique, et d’au- 
tres historiens, d’entre ceux qui ont écrit l’histoire de cette 
dynastie, disent qu’Ahou-Abd-allah le Schii habitait Coufa, 
suivant d’autres Sanaa, et que son nom était Hoseïn,fils d' Ah- 
med, fils de Mohammed, fis de Zacariya. Il vint trouver celui 
qui prétendait être l’imam , c’est-à-dire le descendant de Kad- 
dah , dont nous avons parlé et dont la généalogie est rappor- 
tée de diverses manières ; celui-ci l’envoya auprès d’Abou’l- 
kasem Hasan, fils de Hauscheo, de Coufa, (surnommé) le 
charpentier : c’est le même qu’on connaît sous le nom de Sa- 
nadiki, et qui exerçait le ministère de daï dans le Yémen; en 
même temps il écrivit au fils de Hauscheb dé lui prêter se- 
cours et de fournir à ses besoins. Il recommanda à Abou-Abd- 
allah de prendre modèle sur Ebn-Hauscheb , d’examiner com- 
ment il s’y prenait , et de faire de même , après quoi il devrait 
se rendre dans le Magreb. Abou-Abd-allah partit donc , et se 
rendit auprès d’Abou’lkasem (fils de Hauscheb). Celui-ci le 
reçut chez lui , et le traita avec toute sorte d’égards. Abou- 
Abd-allah resta chez lui , depuis le moment où les pèlerins 
furent de retour de la Mecque au Yémen , jusqu’à l’époque de 
leur départ (pour la Mecque), l’année suivante; il partit alors 
en leur compagnie poyr la Mecque ^ 

^ Je termine ici cet extrait : les lecteurs de mon Introduction 
connaissent la suite des aventures d’Abou-Abd-aliah dit Alschii ou 
le Schii, et d’Obeïd-alIah dit Je Mekdi. 



NOTICE DES MANUSCRITS, 


TANT DE LA UlfiLIOTllBQUB KOYALE AE 1>AK18, 

QUE D* AUTRES BIBLIOTHEQUES PUBLIQUES OU PARTICULIÈRES, 


CONTENANT DES PORTIONS DES LIVRES RELIGIEUX DES DRUZES. 


Gomme dans mon travail sur la religion des Druzes je 
citerai à chaque instant des passages extraits des écrits dont 
se compose le recueil des livres religieux de cette secte, je 
né puis me dispenser de faire connaître sommairement ces 
différents écrits, et d’indiquer les manuscrits des diverses bi- 
bliothèques de l’Europe dans lesquels ils se trouvent. 

A une époque où je pensais devoir renoncer à publier 
mon travail, je m’élais proposé de donner une notice un 
peu étendue de chacun de ces écrits, dans une suite de mé- 
moires qui devaient être lus dans les séances de l’Académie 
royale des inscriptions et belles-lettres. J’avais commencé 
l’exécution de ce projet, et les deux premiers mémoires de 
cette série ont été imprimés dans les tomes IX et X du re- 
cueil de l’Académie. J’avais dû commencer par faire con- 
naître en général les manuscrits dont j’allais m’occuper, 
pour orienter le lecteur et lui présenter un fil qui pût lui 
servir de guide dans toute la suite de mon travail ; après 
quoi je donnais une analyse, plus ou moins étendue, mais 
toujours un peu substantielle du contenu de chaque pièce. 
Il n’en sera pas ainsi dans la présente notice; je me con- 
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tenterai , pour chaque pièce, den donner le titre et d’indi- 
quer, toutes les fois que cela sera possiWé, la date de l’écrit 
et le nom de 1 auteur. J’y ajouterai parfois une courte indi- 
cation du sujet auquel elle a trait Quant k la notice géné- 
rale des volumes où ces écrits sont contenus, je l’emprunterai 
en grande partie k mon premier mémoire, qui est imprimé 
dans le tome IX du recueil de l’Académie. 

Un article inséré dans le Journal des Savants de 1 7o3 nous 
apprend à quelle époque et comment les manuscrits des 
livres des Druzes que possède la Bibliothèque royale sont 
venus enrichir ce dépôt. Voici d’abord le litre de cet article ; 
je dois le rapporter textuellement parce qu’il donnera lieu, 
par la suite, à quelques observations critiques. 

« Kitab almachahid omlasrar altaouhhidya ' ( c’est-à-dire , 
« le Livre des témoignages des mystères de l’unité) , composé 
« par ilamza ben-Ahmed, grand pontife de la religion des 
« Druzes, en quatre tomes in-ù®, et traduit en français, sui- 
« vaut l’ordre de M, de Pontchartrain , secrétaire d’étal, par 
« le sieur Pélis de la Cixiix, professeur royal en langue arabe, 
<« en l’année 1701 ; livre manuscrit. 

» Les trois premiers volumes de ce livre lurent apportés 
« de Syrie 611,1700, et présentés au roi, le i 5 juillet, par 
« Nasr-allah Beu-Gilda, médecin syrien; le IV* volume a été 
« trouvé dans la Bibliothèque de feu M. Piques, docteur de 
« Sorbonne Si l’on en croit Nasr-allah , ce livre est exlrêiue- 
« ment rare; et il ne faut pas s’en étonner, puisqu’il est dé- 
u fendu à ceux de cette religion de le tirer du trésor du 
« pontife, et de l’avoir chez eux, enlier ou en partie, sous 

^ *.j J 

^ Le clücleur Pùpies est mort à Paris, le 9 mai 1699 Voyez Ir 
P. Lebrun, ExfAicaiion de lu messe, t. lll, p. 59. 
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NOTICE 

U peine d'étre mis en pièces. Aussi ce ne iut pas sans diffi- 
« culté que Nasr-allah eut en son pouvoir Texemplaire qu’il 
« a apporté en France. 

« Nasr-aliah assurait qu’il y avait beaucoup de ces uni- 
« taires (c’est-à-dire des Druzes, adorateurs de Hakem) ré- 
« pandus dans la Syrie, dans l’Égypte, au Caire, et à Ke- 
« frin , ville près d’ Alep ; mais leur principale habitation est 
« sur le mont Liban et le long des côtes de Syrie. Ils sont 
« maîtres de Barout , qui est l’ancienne Béryte ; c’est leur 
« port de mer, eï le lieu de leiir commerce, qui n’est pas 
« grand. Leurs principales marchandises sont le vin, les 
« soies, et beaucoup de salpêtre qu’on trouve dans le Kes- 
« rouan où habitent les Maronites, et dans la montagne des 
« Druzes. Ils ont environ mille bourgs ou villages. Celui où 
« leur émir fait sa résidence s’appelle Deïr-alcamar, et celui 
« où l’on a trouvé ce manuscrit s’appelle Badin : ce fut 
« dans la maison du chec Nasr-eddin , un de leurs grands- 
« prêtres. » 

L’auteur de eet article donne d’ailleurs une idée générale 
de la religion des Druzes , et un léger aperçu des soixante et 
dix pièces que contiennent les quatre volumes de la Biblio- 
thèque royale; mais tout cela est étranger a mon sujet. 

Avant que Nasr-allah eût fait don au roi des manuscrits 
dont il s’agit, le docteur Piques possédait déjà, comme on 
vient de le voir, un volume manuscrit d’un semblable re- 
cueil. Rien ne m’apprend par quelle voie il s’était procuré 
ce volume, qui, après sa mort, a passé, en vertu de son tes- 
tament, dans la bibliothèque des Dominicains de la rue 
Saint-Honoré, et qui est aujourd’hui dans celle du roi. Une 
main a moi inconnue a écrit sur le dernier feuillet ces mots : 
Sethianorum liber; et sur le même feuillet on lit, de la main 
du doc leur Piques, Livre des Druzes. Le premier feuillet 
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porte ces mots , écrits , je crois , par Pétis de la Croix, tome III 
des Druzes; mais c’est arbitrairement que Pétis a donné à 
ce volume la dénomination de tome III, 

Les manuscrits de l’ancien fonds de la Bibliothèque royale 
qui contiennent les livres sacrés des Druzes, ou, pour parler 
plus exactement, une partie de ces livres, sont au nombre 
de quatre, de format petit in-4®; ils portent les n®’ i 58 o, 
i 58 i, i 582 et i 583 . 

La Bibliothèque royale possède encore aujourd'hui un 
autre manuscrit de la religion des Druzes, qui appartenait 
autrefois à la maison de l’Oratoire de la rue Saint-Honoré, 
où il portait le n® 281. On avait écrit sur le premier feuillet, 
Desponces des Druz contre les Nosseirie; et une autre main 
avait effacé des Druz pour y substituer des^ sectateurs de 
Hamze, et avait ajouté et contre les Durzis. Ce volume, de 
petit format, contient vingt-six lettres ou traités, précisé- 
ment les mêmes qu’on lit dans le manuscrit n® i 58 i de l’an- 
cien fonds de la Bibliothèque royale. 

Cette bibliothèque n’est pas la seule qui possède des ma- 
nuscrits de quelques portions du recueil des Druzes. Il en 
existe, à ma connaissance, un volume dans la bibliothèque 
du Vatican, un pareillement dans la bibliothèque impériale 
de Vienne, deux dans celle de l’université de Leyde, quatre 
à Oxford, dans la bibliothèque Bodleyenne. Quelques biblio- 
thèques particulières en renferment aussi des parties. 

Le manuscrit de la bibliothèque de Vienne contient dix- 
neuf pièces ou traités , qui tous , suivant M. de Hammer, sont 
l’ouvrage de Mottana ou Béha-eddin \ Toutes ces pièces se 
trouvent dans le manuscrit du docteur Piques. Si l’on en 
croyait la notice donnée par M. de Hammer, une de ces dix- 


Voyez Mines de rOrienf, t. Il, p. 409 et 4 10. 
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neuf pièces serait intitulée, JusliJf ; mais . j’avais 

conjecturé, il y a longtemps, que ce n’était qu’une mé- 
prise, et que cet écrit est celui qui a pour titre: jJLwjit 

^ 

Une lettre de M. de Hammer m’a appris tout récemment 
que je ne m’étais point trompé. 

Le manuscrit du Vatican que j’ai eu entre les mains ne 
contient que ce qui se trouve dans le volume de la Biblio- 
thèque royale n** i58i. Les deux manuscrits de Leyde répon- 
dent exactement à nos manuscrits n®* 1 58o et 1 58i . Les deux 
manuscrits n®‘ 3g8 et 454 de la bibliothèque Bodleyenne 
ne sont qu’un double du manuscrit de Piques, ou de nos 
manuscrits n®* 1682 et i583. Enfin nn volmne apporté du 
Levant, il y a quelques années, par M. Berggren, chapelain 
de la légation suédoise, à Constantinople, répond au ma- 
nuscrit n® i58o. 

Feu M. Caussin, membre de ITnstilut, possédait aussi 
trois volumes manuscrits relatifs aux Druzes , et qui ont appar- 
tenu autrefois à M. Périsse, professeur de turc au collège de 
France. L’un de ces volumes est un traité de la doctrine 
chrétienne et des erreurs des Druzes, composé par un Druze 
converti au christianisme ; il est étranger à la présente notice. 
Des deux autres , l’un répond au n® 1 58o de la Bibliothèque 
royale; l’autre contient plusieurs des pièces du n® 1682 , e( 

en outre, 1 ® la pièce intitulée, jtj 

j\ iC^>Jî qui se trouve à la fm du 

U® i583 , mais appartenait à un autre volume; 2 ® une pièce 
intitulée, dont on ne trouve 

que les premières lignes dans le manuscrit n® i583. Il y a 
dans ce volume de M. Caussin plusieurs lacunes, qui pro- 
viennent sans doute du mauiiseril sur lequel a été |)rise 
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celte copie ; le copiste» qui ne s’en est pas aperçu, a écrit de 
suite, et comme si c’était une seule et même pièce, des por- 
tions des pièces i3, i4 et i5 du manuscrit n® 1682. 

Je parlerai plus tard de deux manuscrits appartenant à la 
bibliothèque Bodleyenne, dont il n’existe point à ma con- 
naissance de double en Europe. 

Si l’on en croit le titre qui se lit au commencement des 
n®* i58o et i583, tout le recueil des livres sacrés des Druzes 
est intitulé, c’esl-à- 

dire, « Livre des témoignages des mystères de la doctrine 
« unitaire, par N. S. Hakem *. » Mais il faut observer que dans 
ces deux volumes ce titre est de la main de Pétis de la Croix, 
et qu’il ne se lit nulle part dans le manuscrit du docteur 
Piques. On lé lit, avec quelques différences, au commence- 
ment du fragment placé à la fin du n® i583 ; il y est conçu 
en ces termes : 

iüü^yJt . Là encore il paradt être d’une main euro- 
péenne, ou du moins d’une main dilférente de celle du copiste 
qui a écrit le fragment dont il s’agit. Toutefois il y a lieu de 
croire que le recueil des Livres sacrés des Druzes , ou une 
partie de ce recueil, porte effectivement ce litre; car M. Ad- 
ler, dans le tome P' du Muséum Cuflcum , s’exprime ainsi : 
Libri legis Druzorum, quantum è liheïlo nostro manuscripto 
Intelligimus ^ duobus volaminihus continentur. Unum ah ipso 
Hamze ex ore Hakemi conscriptmi esse dicitur, et à nemine 
nisi principe initiatorum conservatur et legitur. Volumen aliud, 
in duas partes divisum, inscribitur oUi=> 

M, Liber documentorum et arcanorum religionis 

Druzæ, variosque libellas comprehendere videtur. L’écrit duquel 

^ Aucun des écrits compris dans le recueil des Di uzes n’a pour 
auteur le khalife Hakem 
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M. Adler dit avoir tiré ces notions sur les livres des Druzes 
est un mémoire manuscrit, écrit en italien, que possédait le 
cardinal Borgia, et où M, Adler a puisé tout ce qu il dit de 
ce peuple. On trouvait cités dans ce mémoire quelques textes 
extraits des livres des Druzes , et M. Adler, qui en a fait usage , 
s’exprime ainsi : Impenetrahile secretum viatoribuS' has notiones 
invidit, quia tàm sacra, tàm libres sues, maximâ diligentiâ abs- 
condunt, Nemini contigit esse tara felici, ut certa quœdam ab iis 
acciperet; et libellas libliothecæ Borgianœ primas est qui authen- 
ticas relationes ex eorum lihris nabis communicet. Ex hoc fonte 
hausimus quœ dicturi sumus, et ipsa verba arabica, ubi eu inve- 
niemus, in margine adjiciemus. 

Ceci prouve évidemment que M. Adler, lorsqu’il s’occupait 
de ce travail, ignorait que la bibliothèque du Vatican possé- 
dait un volume des écrits sacrés des Druzes , et qu’il en exis- 
tait pareillement à Paris, à Leyde, à Vienne et a Oxford, 
Ajoutons que plusieurs des textes des livres des Druzes, cités 
par l’auteur du mémoire italien, et d’après lui par M. Adler, 
ne se lisent point dans les pièces dont j’ai eu connaissance. 
Cette observation, jointe à quelques autres, m’avait démontré, 
il y a longtemps , que nous ne possédions qu’une partie de 
leurs livres sacrés. 

Pétis de la Croix était fortement persuadé que le recueil 
entier de ces livres se composait de sept parties ; et cette opi- 
nion est exprimée d’une manière positive dans cette note 
latine qui se lit au commencement du manuscrit n® 1 58o : 
Prima pars ex septem operis in quo de religione Druzorum 
tractaiur. Les manuscrits n°‘ i58i et i583 offrent aussi 
des notes du même genre, mais qui ne contiennent rien de 
relatif au nombre de parties dont le recueil se compose. Celle 
du n° i58i est conçue en ces termes, Pars secunda religionis 
Druzorum, in quâ preecipuè refulaiur sec ta Nosairitarnrn , et 
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est cerlainemént due à une personne qui n’avait fait que 
jeter les yeux sur ce volume, car, de vingt-six pièces qu’il 
contient, il n y en a qu’une seule qui ait pour objet la réfu- 
tation de la doctrine des Nosaïris. Le manuscrit n® i583 est, 
comme je l’ai dit, de la main de Pétis de la Croix, et a été 
copié sur le manuscrit du docteur Piques ; mais on a joint à 
la fin un fragment, consistant* en quelques feuillets qui ont 
dû faire partie d’un autre volume. On lit en tête de ce frag- 
ment : Hic tractatus est primus secundæ partis hujus operis in 
quo de religione Druzùrum, etc. Pétis de la Croix n’a pas man- 
qué d’écrire en tête du n® 1 682 , « Tome troisième des sept 
« de la religion des Druzes ; » et au commencement du n® 1 583 
il a écrit en arabe, « Quatrième partie du livre, etc.; » mais 
je crois que toutes ces notes sont sans aucune autorité. Je n’ai 
rien trouvé, dans tout le cours de mon travail, qui pût m’ap- 
prendre de combien* de volumes se compose le recueil entier ; 
et je dois faire remarquer, à l’appui de ce que je dis ici, que 
le manuscrit du docteur Piques, qui contient tout ce qui 
forme les n®' 1682 et i583 de la Bibliothèque royale, est 
sans aucune division. J’ai même tout lieu de penser que le 
fragment placé à la fin du n® 1 583 fait partie d’un volume 
qui devrait être mis entre le n® i58i et le n® i582 ; et voici, 
je crois, ce qui a donne' lieu de supposer que le recueil en- 
tier se compose de sept parties. 

Un examen superficiel des livres des Druzes aura fait re- 
connaître que la doctrine de cette secte, en dispensant les 
initiés des sept préceptes du mahométisme, la croyance de 
l’unité de Dieu et de la mission divine de Mahomet, la prière , 
l’aumône, le jeûne, le pèlerinage de la Mecque, la guerre 
contre les infidèles, enfin, la soumission à l’autorité légitime, 
leur imposait sept autres devoirs, savoir: d’être vrais dans 
leurs paroles, de veiller à leur sûreté réciproque, de renoncer 
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absolument à toute croyance antérieure, de n’avoir aucune 
liaison avec les sectateurs des autres religions , de confesser 
que le Seigneur (c’est-à-dire la divinité personnifiée dans Ha- 
kem) a existé à toutes les époques et. dans tous les âges du 
monde; d’être content de ses œuvres, quelles qu elles soient ; 
enfin, de se résigner sans réserve à ses ordres, dans le bon- 
heur comme dans l’adversité. Quelques passages de ce genre, 
mal entendus, ont pu faire croire que ces livres religieux se 
divisaient en sept parties. Outre cela, le nombre sept est sou- 
vent rappelé, dans les livres des Druzes, comme un nombre 
mystérieux ; on y rappelle qu’il y a sept cieux, sept terres, sept 
planètes , sept jours de la semaine , sept éléments ; que la taille 
de l’homme est de sept palmes, et chaque palme de sept doigts ; 
qu’il y a sept ouvertures au visage de l’homme; que l’Alco- 
ran renferme sept espèces d’objets , comme lois , récits , para- 
boles, etc. ; qu’on le lit suivant sept éditions différentes ; qu’on 
fait sept fois le tour de la Caaba ; qu’on compte sept imam» , 
sept nateks ou législateurs, sept ojsas ou vicaires des nateh; 
que Hakem a porté sept ans des vêtements noirs ; qu’il a laissé 
croître ses cheveux pendant sept ans ; que, pendant sept ans, 
il a tenu les femmes enfermées, sans leur permettre de sortir 
de leurs maisons; que, pendant sept ans, il n’a fait usage que 
d’un âne pour monture, etc. Enfin, ce qui a pu achever de 
convaincre que le recueil des livres sacrés devait se composer 
de sept volumes, c’est qu’un écrit important, qui est le pre- 
mier dans le manuscrit de Piques , et par lequel commence 
le manuscrit n"" iSSa,. est intitulé : 

la première partie des sept parties. Pétis de la Croix , 
voyant bien que ce ne pouvait pas être là le premier volume 
du recueil, a, dans sa copie, effacé le mot la première, 
qu’d avait d’abord écrit, et y a substitué la frotsicme. 
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îl se serait bien gardé de falsifier ainsi le texte, s’il eût fait 
attention que, dans cet écrit même, Tauteur annonce que, 
pour raffermir la foi ébranlée des unitaires et les éclairer sur 
ce qui concerne la pratique des sept commandements de leur 
religion, il se propose de traiter successivement, dans sept 
écrits, de ces préceptes, et que cet écrit-ci est le premier des 
sept. Ensuite un litre spécial avertit qui! va traiter du pre- 
mier commandement , qui a pour objet la véracité dans les 
paroles. Il est bon de ne laisser aucun doute là-dessus, et pour 
cela il suffira de transcrire quelques lignes de cet écrit\ 

' Le savant auteur du Catalogue des inanuscrils orientaux de la 
bibliothèque Bodleyenne remarque avec raison que j'ai eu tort d'at- 
tribuer cet écrit à Hamza. Cela est évident, et je n'ai pas pu m'y 
tromper, puisque je l'avais traduit en entier : c'est donc par une 
pure distraction que j’ai écrit Hamza, au lieu de Vauieur de cet 
écrit Je n’ai pas voulu dire non plus, comme il le pense, que par 
ces mots, la première partie des sept parties, il fallait entendre le' 
premier entre les sept commandements. J’ai voulu dire, comme l’auteur 
le dit lui-méme, qu’il avait l’intention de composer sept écrits, dans 
chacun desquels il traiterait de l’un des sept commandements, et 
(|ue ces écrits se succéderaient les uns aux autres. Le texte que 
voici ne laisse aucun doute l«\-dessus : 

L^f JuJtxfl ^ 

O ^ s-hÇ ^ I J Q f ^ ^ j Cigjj 

J l B . 2 .4a;) 

Chaque traité devait donc se composer de deux parties: la pre- 
mière, consacrée à prouver la légitimité d'un des sept commande- 
ments-, la seconde, destinée è démcuUrer l’abrogation de celui des 
préceptes de l’islamisme auquel correspond le coiuraandeiuent de 



CCCCLXIY 


NOTICE 


Du commandement qui prescrit la véracité dans les paroles. 

« Société des frères, qui adorez notre Seigneur, libéral et 
ft bienfaisant, et qui reconnaissez pour imam le Kaîm-alzéman 
« (c’est-à-dire le chef de ce siècle, Hamza lui-même), sachez 
« que notre Seigneur, qui est bienfaisant et libéral, nous a 
« donné le commandement d’observer la vérité dans nos dis- 
« cours , et de veiller à la sûreté de nos frères. A ces deux 
« qualités en sont jointes cinq autres ; ce qui fait en tout sept 
« qualités propres à la reli^on unitaire, et qui remplacent les 
«sept observances fondamentales de la loi (musulmane). 
« Celui d’entre vous qui connaît bien les obligations qui lui 
« sont imposées par ces sept commandements est en état de 
« distinguer la vérité du mensonge. La première et la plus 
« grande de ces obligations , c’est la véracité , etc. » 

Vient ensuite ce titre : Du précepte relatif à la véracité dans 
les paroles. Ce sujet terminé, on lit cet autre titre : De la prière 
et de son abrogation, tant au sens littéral quau sens mystique. 
Puis , l’auteur repirend ainsi : « Je me propose de vous expli- 
« quer les six comiriandements qui suivent celui de la véra- 

la religion unitaire. Conformément à ce plan, le premier traité dé- 
veloppe d’abord le sens et les conséquences du premier comman- 
dement unitaire qui prescrit la véracité dans les paroles; puis, ensuite , 
il démontre Tabrogation du précepte de la prière, qui est le premier 
commandement de Tislamisrae. L'auteur du Catalogue m'objecte 
que dans ce premier traité il est aussi question du second comman- 
dement unitaire J par lequel il est enjoint aux fidèles de veiller à leur 
sûreté réciproque, mais il se trompe : l'auteur dit bien qu'un unitaire 
peut, sans manquer au premier commandement, mentir dans l'in- 
térêt de son frère unitaire, mais c’est là un cas de conscience re- 
latif au premier commandement, et nullement l’exposition du se- 
cond commandement. 
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« cité dans les paroles , et l’abrogation des six préceptes fon- 
« damentaux (de l’islamisme) qui suivent celui de la prière, 

« tant au sens littéral qu’au sens mystique. » 

Il est temps maintenant de passer à la description de cha- 
que volume en particulier, et à l’indication des pièces qu’ils 
contiennent. 

Je donnerai à chaque pièce un double numéro ; le premier 
indiquera le rang qu’elle occupe dans le volume auquel elle 
appartient; l’autre, celui qu’elle a dans la collection entière, 
autant du moins qu’elle nous est connue. 

Le manuscrit i 58 o contient 1 16 feuillets ou 281 pages. 
Sur la première page on trouve une note abrégée des prin- 
cipales époques de la vie de Hakem. Cette note se termine 
par ces mots : « Nous allons commencer, avec l’assistance de 
« N. S. Hakem (dont le nom est digne de gloire), l’exposition 
« de noire religion druze. Nous sommes ceux qui avons été 
« mis en possession de la foi après la religion de Mahomet, 
« fils d’Abd-allah, à qui se rapporte l’hégire des Musulmans. 
« Que la malédiction de N. S. soit sur lui ! )> Ces derniers mots 
sont surchargés 

On ne peut douter que ce volume ne soit le premier du 
recueil des Druzes ; car il se termine par ces mots : « Ici finit 
U la première partie. Elle sera suivie de la seconde, s’il plaît 
« à N. S., etc. » Ce premier volume contient quatorze pièces 
dont voici les titres : 


^ Voyez Chresiom. ar. 2" édition, t. II, p. 229; et iMèmoircs de 
l'Académie des inscriptions et belles- lettres, i. JX, p. 45 . 
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NOTICE 


r* DU VOLUME ET DU HECÜEIL ENTIEB. 

uv cV- 2 i^ 

^.uvf 

Diplôme qui fut trouvé suspendu dans les mosquées au 
moment de la disparition de N. S. l’imam Hakem 

Cette pièce est datée du mois de dhou’lkaada de l’an 4i i 

2*. — II*. 

0jt <^*5 jLtfjf 

Diplôme contenant la prohibition du vin *. 

Cette pièce est datée du mois de dhou’lkaada de l’an 4oo. 

3‘. — IIP. 

iJjLoâJÎj 

Récit de l’aventure des juifs et des chrétiens ^ e(c. Sans 
date. 

ll\ — IV^ 

Awl jufisi 

(J,\ 

Copie de la lettre écrite par le Karmati, lors de son arrivée 

^ Ce traité a été publié dans ma Chrestomathie arabe, t. II, p. 191. 

* Cfiresiom, ar. t. II, p. 202. 

* J'ai fait connaître cette pièce ci-devant dans la vie de Hakem. 
Voyez aussi Mémoires de V Académie des inocriplions et bellesdeüres. 
t. IX, p. 48 . Elle se trouve traduite en anglais dans le volume 
dont je parlerai plus loin. 
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en Egypte, à N. S. Hakem-biamr*aHah , émir des croyants \ 

Cette pièce contient aussi la réponse de Hakem. 

5V — V* 

Formule de profession de foi que doit faire celui qui em- 
brasse la religion de Hakem 

6^ — VF. 

Traité intitulé : F Abrogation cachée. 

Ce traité est ainsi nommé parce qu’il a pour objet de faire 
voir que Hakem, en établissant sa religion, a abrogé, sous 
des emblèmes mystérieux, les préceptes de la religion mu- 
sulmane, tant dans leur sens littéral et sensible que dans leur 
sens mystique et spirituel. \ 

Cette pièce est datée du mois de safar de l’année 4o8 de 
riiégire, i" de Hamza ^ 

7^ — VIF. 

Lettre intitulée : les Eléments de la doctrine unitaire, pour 
la prédication de la vérité^. 

^ Chreslom. ar. l. ii.p. 2 o 5, et Introduction, cl-devant, p. ccxxiv; 
Mémoires de l’Académie des inscriptions et belles-lettres , t. IX, p. 5o. 

2 Voyez Chrestom. ar. t. U , p. 206 ; et M. Adler, Mus, (InJ. 
part. I, p. 1 34. 

'* Mémoires de l'Académie des inscriptions et bellesdettres . tome IX, 
page 53. 

Ibid, page b '1 . 


C(m. 
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NOTICE 

Cet écrit est daté de l’année 4o8 de l’hégire» i” de Hainza» 
au mois de ramadhan : la pièce précédente y est rappelée. 

8 '. — VHP. 

L»ûJf 

L’engagement des femmes ^ 

Cet écrit est ainsi nommé, parce qu’il est destiné à être lu 
aux femmes unitaires. Il prescrit aussi aux ministres les règles 
de bienséance et de modestie qu’ils sont tenus d’observer en 
instruisant les femmes. 


9^ — IX*. 

Le complément et la perfection de la religion unitaire, 
adressé à tous les unitaires qui sont exempts d’erreur \ 

Cette lettre est datée du mois de moharram de la 2* année 
de Hamza (409 de l’hégire). 

10*. — X*. 

J KJ U\ 

Le dernier terme et le conseil salutaire ^ 

Ce traité est daté du mois de rébi second de la 2* année de 
Hamza. 

Cette pièce a été traduite en anglais, d’après la traduction 

^ Mémoires de 1* Académie des inscriptions et helles-lettres » tome X, 
page 89 . 

^ Ibid, page 98 . 

’ Ibid, page 100. 
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liaiit^aise inédite de M. Venture, et imprimée dans le vo- 
lume intitulé : Appendix to the Memoirs of the baron de Tott. 


IP. — XP. 

Jfj^t ^ 

Ecrit qui contient le vrai sens des actions folâtres qui se 
faisaient en présence de N. S ^ 


12*. — XIP. 

La relation véritable 

Cet écrit est ainsi nommé sans doute parce qu’il contient 
le récit d’un grand nombre d^ traits de la vie de Hakem , qui 
sont rapportés comme des preuves de sa divinité. 

Il est daté du mois de djoumadi premier de la 2 * année 
de Hamza. 

On en trouve une traduction anglaise dans le volume 
déjà indiqué. 


15*. — XIIP. 

Les vérités dévoilées. 

Ce traité est du mois de ramadhan de la a* année de 
Hamza. 

C’est Hamza qui est l’auteur de cet écrit. Il y expose son 

^ Mérn. de l Àcad. des inscript, elc. t. X, p. 109. 

* Les analyses que je m’étais proposé de donner dans les Mémoires 
de l’Académie des inscriptions el belles-lettres se sont arretées à la 
1 1® pièce. Je ne sais s'il me sera possible de reprendre ec travail. 
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système sur la production des ministres de la religion uni- 
taire, qu’on peut considérer comme des émanations immé- 
diates ou médiates de la divinité , lesquelles résident succes- 
sivement dans divers personnages, et sur celle des ministres 
d’une puissance rivale et mauvaise. On y trouve tout le 
système hiérarchique de la secte des Druzes. 


\li\ — XIV^ 

Lettre intitulée : la Cause des causes et le trésor de ceux qui 
ont cru, et qui ont répondu à Vappel. 

Dans cet écrit Hamza répond à un daî qyi avait mal com- 
pris quelques-unes de ses paroles. Le sujet de cette pièce a 
beaucoup d’analogie avec celu^ de la pièce précédente. 

Tout ce volume est écrit avec soin, et les voyelles y sont 
marquées très-exactement. Les titres de chaque pièce sont, 
pour la plupart, en lettres d’or, et l’on y a employé, outre 
l’encre noire et rouge, des encres verte, jaune, et violette; ce 
que je remarque, parce qu’il pourrait se faire que ces encres , 
ainsi que des points et quelques autres signes que l’on trouve 
sur certains mots, et quelquefois sur des lignes entières, 
eussent une signification mystérieuse. Cela même est certain 
à quelques égards. Le manuscrit est bien conserve et en bon 
état. 

J’ai déjà dit qu’il existe en Europe un assez grand nombre 
d’exemplaires de ce premier volume. ‘Outre les bibliothèques 
d’Oxford,deLeyde et de Vienne, où il s’en trouve, feu M.Caus- 
sin de Perceval en possédait un exemplaire qui , lors de la 
vente de sa bibliothèque, a été acheté pour une bibliothèque 
d’Allemagne. M. Berggren, ci-devant chapelain de la légation 
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suédoise à Constantinople , m’en a fait voir, lors de son pas- 
sage à Paris, un exemplaire qu’il s’élait procuré dans le Levant. 
Les pièces iv, v, vu et viii se trouvent à la fin de l’un des 
manuscrits que je possède. 

La Bibliothèque royale, outre Texemplaire que je viens de 
décrire, en possède un autre, qui a appartenu à M. Venture ; 
ce dernier a été extrêmement endommagé par le feu et 
l’eau. 

Le manuscrit i58i contient 1 44* feuillets ou 288 pages. 
La première page présente la table des vingt-six pièces renfer- 
mées dans ce volume. Elle est divisée en vingl-cinq compar- 
timents ou cases, dont chacune contient le titre d’une de ces 
pièces; la vingt-quatrième case en renferme deux. Je suis 
assez porté à croire que ce volume est le second du recueil 
des livres religieux des Druzes , car plusieurs des pièces qu’il 
( ontient sont datées de la 2® et de la 3* année de Hamza. 

Voici les titres des vingt-six pièces contenues dans ce vo- 
lume : 

r* DU VOLUME. XV* DU RECUEIL. 

(j 

Lettre qui extermine le débauché. Réfutation du Nosairi : 
que le Seigneur le maudisse en tout temps et dans tous les 
âges (c’est-à-dire, suivant une glose du manuscrit, aux épo- 
ques où la vraie religion est manifestée , et à celles ou elle 
est cachée). 

J’ai donne des extraits de cet écrit dans mes Observations 
sur quelques praliqiies superstitieuses attribuées aux Druzes, 
cl sur la docirinc des Nosa’iriens , publiées dans le Journal 
asialique, i. X , p. 32 i et suiv. 
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NOTICE 

Je pense que c’est Hamza qui en est auteur, ainsi que de 
toutes les pièces suivantes, jusqu’à la xxii® de ce volume, 
à l’exception de la xviii*. 

^ xvr. 

iJL***^t 

Lettre intitulée : la "Résignation et la Soumission. 

Cette lettre est datée du mois de rébi second de la 2® année 
de Hamza (409 de l’hégire). La 9® pièce du manuscrit i 58 o 
y est citée. 

Il est question dans cet écrit de Neschtékin Darazi, et de 
sa révolte contre Hamza, ainsi que d’un autre personnage 
désigné sous le nom de Berdhaï qui s’était attaché à 

Neschtékin. 

Il est dit dans cet écrit que notre Seigneur dérobera 
Hamza à la vue des hommes pour un peu de temps. Voyez 
l’Extrait deNowaïri, ci-devant, p. ccccxxxiii. 

y. _ XVIP. 

Lettre intitulée : V Exemption de tout attribut. 

Le terme original signifie: reconnaître que la nature divine 
na rien de commun avec les autres êtres, et qiion ne peut la 
définir, ni lui assigner aucune qualité ni aucun attribut. 

Cette pièce est datée du mois de djoumadi second de la 
2® année de Hamza. 

Il est traité dans cet écrit des cinq grands ministres de la 
religion unitaire , et des cinq ministres de l’erreur qui leur 
sont opposés. 

("es cinq miiiislrcs rivaux sont identifiés avec les cinq per- 
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sonnages suivans : i® Abd-alrahim , fils d’Élyas ; i*" Abbas, 
fils de Schoaïb; 3° le daî Khatkin ; 4“ Djafar, surnommé Dha~ 
rir, c’est-à-dire T aveugle; 5° le kadhi Ahmed, fils d’Awwam. 

k\ _ XVIIP. 

La grande lettre adressée aux femmes. 

Elle est appelée grande j relativement à la viii® pièce intitu- 
lée : r Engagement des femmes. Elle contient un grand nombre 
(le citations des Medjlis. 

Quoique cette lettre ne porte pas de date, on peut croire 
qu elle est de la 2 ® année de Hamza. On voit qu’elle a été 
(xrite avant la mort de Hakem , parce qu’il est dit à la fin 
qu’elle lui a été présentée. 

5®. — X1X^ 

La ajournée, ou plutôt la matinée dite Alcaïna. 

Celte pièce est ainsi nommée, parce qu’elle contient le récit 
d’une bataille entre les partisans des deux sectes connues, 
dans les écrits des Druzes, sous les noms de Tawil et Tenzil, 
([ui sont les Schiis et les Sunnis. C’est cette bataille ou cette 
rixe qui est appelée la journée dite Alcaïna, 

Cet écrit est du mois de schaban de la 2 ® année de Hamza. 

L’extrait de Nowaïri, par lequel j’ai terminé la vie de Ha- 
kem, jette beaucoup de. jour sur cette pièce. J’ignore au 
surplus pourquoi Hamza désigne celte journée sous le nom 
A' Alcaïna. 
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^0T1CE 


6*. -> XX‘. 

Jüeü 

Copie du diplôme ou des provisions du Modjtéba. 

Celui en faveur de qui ce diplôme est donné est un dai 
nommé Abou-Ibrahim Ismaïl Témimi. 

Modjtéba est le second ministre dans la liiérarcliie des 
Druzes , le premier après Hamza. Il est aussi appelé Y Ame 
comme Hamza est appelé Y Intelligence JlüjJI- 

La pièce x se trouve citée ici. 

— XXV. 

odil I iLu» 

Provisions du Ridha, le messager de la souveraine puis 
sance. 

Ridha est un des noms du troisième ministre, le second 
après Hamza : ce ministre est aussi appelé la Parole . 

Cette dignité est conférée à un dai , nommé Abou-Abd~ 
allah Mohammed Koreschi. 

Cette pièce est datée du mois de scliawal de la 2 ' année de 
Hamza. 

_ xxir. 

Provisions du Moktana. . 

Moktana, nommé aussi Y Aile gauche ^ ^^t le 

cinquième ministre, le quatrième après Hamza. Il est parlé 
dans cette pièce des provisions du Mostafa, appelé aussi 
Y Aile droite troisième ministre et au- 

quel est subordonné Moktana; mais les provisions i]cYAilc 
droite ne se trouvent point dans ce recueil 
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Les noms de Moktana sont le daï Ahoiiïhasan Ali Sémoukiy 
qui porte aussi le titre de Béha-eddiii. 

Cet écrit est daté du i3 de schaban de la 3* année de 
Hamza (4io dêThégire). 

9V — XXIIP. 

Lettre adressée aux habitants de Codyat-albaidha. 

Ce lieu m’est inconnu. 

10“. — XXIV. 

Lettre aux habitants d’Enséna. 

Elle est datée du lo de djoumadi second de la 3* année 
de Hamza (4io de l’hégire). 

IV. — XX v^ 

Décision de l’imam, chargé du ministère de la manifes- 
lation. 

Cet écrit prescrit ce qui doit être observé, en cas de di- 
vorce, entre un mari et une femme unitaires : il se trouve 
dans ma Chrestomathie arabe, l. II, p. 207 . 

Le mot manifestation, signifie l’époque où la doctrine 

unitaire sera déclarée publiquement, et où cette religion 
triomphera de ses ennemis. 
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NOTICE 


12*. — XXVI'. 


t)->S JV:X<Ut tij iJU>îl 

Lettre qui fut envoyée à Abd-alraliim , fils d Elyas , succes- 
seur désigné de Hakem au klialifat. 

J’ai publié cette pièce dans ma Chrestomathie arabe, t. II, 


p. «J 09 . 


13*. _ XXVIP. 




Lettre adressée à Khomar, fils de Djeïsch, Soleïmani, de 
Plolémaïde. 

Ce Khomar était, à ce qu’il paraît, cousin de Hakem. Je 
soupçonne même qu’il prétendait avoir été adopté par le kha- 
life Aziz, père de Hakem ; car on voit qu il se vantail d etre le 
frère de Hakem. 

Cette pièce est imprimée dans ma Clireslomathie arabe , 
I. IJ, p. 211. 

Il en est question dans le Cflftécbisme ou formulaire de 
M. Venlure, question 61 . 


14^ — XXVIIP. 

^UJf (Jf CXiuif 

Lettre qui fut envoyée au kadhi. 

Cette pièce prescrit au kadhi le costume qu’il doit porter, et 
lui interdit de s’attribuer aucune juridiction sur les unitaires. 

Elle est datée du mois de rébi premier de la 2 *^ année de 
Hamza. 

Je l’ai publiée dans ma Chreslomalhic arabe, I. Il, p. 2i3. 
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15*. — XXIX*. 
oL^txt oi>mi 

Le discours secret. Paroles adressées dans le secret par 
l’ami de la vérité (à son Créateur). 

L’ami de la vérité est Hamza. C’est une prière qu’il adresse 
à Hakem. 

l6^ _ XXX*. 

La prière exaucée. 

17^ — XXXP. 

(jôjUJf 

Cantique de sanctification (c’esl-à-dire par lequel on cé- 
lèbre la sainteté de la nature divine). Prière des hommes fi- 
dèles ( c’est-à-dire des cinq ministres supérieurs ) , qui prient 
pour le salut des unitaires qui connaissent la vérité. 


18*. — XXXIP. 


. 

J jJÉsai 


De la connaissance de l’imam et des noms, tant spirituels 
que corporels, des ministres supérieurs. 

Ce petit écrit est très-précieux, en ce qu il sert de clef pour 
la connaissance des ministres. Je ne pense pas qu’il soit de 
Hamza. 

On verra cette nomenclature des ministres de la religion 
unitaire, dans mon Exposé de la religion des Druzes. 
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NOTICE 


19V — XXXII?. 

[ J ^ f iJLy 

Lettre intitulée : Ewhortation à prendre garde à soi et à se 
réveiller. 

Cette pièce , qui est de Hamza , se trouve citée dans le Ca- 
téchisme ou formulaire de M. Venturé, question Sa ^ 

Dans cet écrit, Hamza s’attache à relever la grandeur et 
l’importance du ministère qui lui est confié. Il annonce aux 
unitaires qui auront été fidèles, les récompenses qui les at- 
tendent , et les châtiments réservés aux incrédules. 11 recom- 
mande aux unitaires l’observation du second commandement 
qui leur enjoint de veiller réciproquement à leur sûreté , et 
explique en quoi cela consiste. 

20“. — XXXIV^ 

jt 

Lettre intitulée : ei avertissement qui guérit les cœurs 

des disciples de la vérité, de la maladie et de ï étourdissement. 

Cet écrit se trouve cité dans la 33® question du Catéchisme 
ou formulaire de M. Venture. 

Il a beaucoup d’analogie avec le précédent , et paraît avoir 
pour objet de ramener à Hamza des unitaires qui s’étaient 
éloignés de lui pour s’attacher à un autre chef, lequel, ainsi 
qu’on l’apprend par les gloses, était connu sous le nom 
i^Ehn-a Ibarbariyya . 

^ Voyez ce formulaire, traduit en anglais d'après la traduction 
française de M. Venture, dans le volume intitulé : Jppendic to the 
Memoirs of ihe baron de Toft, rtc., publié à Londres en 1786. 
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21*. — XXXV*. 

Lettre de l’absence. 

Cette lettre fut adressée spécialement aux peuples de la 
Syrie, quelques mois après la disparition, c’est-à-dire, à ce 
que je pense, après la mort de Hakem. 

Elle a pour objet de ranimer la foi des unitaires que la 
disparition de Hakem avait ébranlés, de leur rappeler les 
engagements qu’ils avaient contractés , et de les détourner 
de l’opinion où ils étaient que la divinité passerait, après 
Hakem, dans un autre personnage. 

22*. — XXXVP. 

Livre où il est traité de la division des sciences en diffé- 
rentes classes. Voyez le Catéchisme ou formulaire cje M. Ven- 
ture, quest. Sg et 4o. 

Ce traité est du ministre qui tient le premier rang après 
Hamza, et qui est nommé Y Ame, 11 est daté du mois de mo- 
harram de la 3* année de Hamza (4io de l’hégire). 

Il a été composé par ordre de Hamza, pour répondre à une 
personne qui avait demandé un traité sur ce sujet. La science 
se divise en cinq parties : deux ont pour objet les choses spi- 
rituelles ; deux sont relatives aux choses temporelles ; la cin- 
quième est bien plus excellente : c’est la connaissance de l’u- 
nité divine. 

23'. — XXXVIP. 

Lettre intitulée : YAmachu. 
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Cet écrit n’est certainement point de Hamza. Je crois qu’il 
est de ÏAme. Il est intitulé Y Amadou, parce qu’on y com- 
pare le premier ministre Y Intelligence, ou Hamza, à une 
pierre à fusil. VAme est l’amadou , la grâce de Dieu est le 
briquet qui frappe sur Y Intelligence ; la science, comme une 
étincelle, part de Y Intelligence, et est reçue parri4me. 

On remarque dans cet écrit un grand nombre de textes 
de l’Alcoran , expliqués allégoriquement. 

24 *. — xxxviir. 

Traité intitulé : la Bougie. 

Cet écrit est de Y Ame, Il a dû être composé du vivant de 
Hakem ; car l’auteur dit qu’il le lui a présenté, et qu’il a reçu 
de lui l’ordre de le publier. Il est intitulé la Bougie, parce 
que les cinq ministres supérieurs y sont comparés à une 
bougie allumée, dont les cinq parties sont la cire, la mèche , 
le feu, la flamme légère et bleuâtre qui surmonte la partie la 
plus grossière de la flamme, et le chandelier. 

Le ministre nommé Y Ame se qualifie de gendre de 
Ilamza. 


25V — XXXIX* 

La rectitude et la direction. (qui conduit dans le droit cbe- 
min ) . 

Cet écrit est de Y Ame. Ce ministre relève l’importance de 
son rang , et exhorte les unitaires à la persévérance et à ne 
point se laisser aller à l’engourdissement. 
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26'. — XL'. 

Cantique de VAme. 

Cette pièce, qui est en vers, est de Y Ame. Elle est adressée 
aux habitants du mont Summak. 

Ce volume n’est pas de la même main que le précédënt. 
L’écriture en est très-belle et très-régulière ; chaque page est 
encadrée d’un double trait en encre rouge ; les titres sont 
écrits en lettres d’or. On y trouve, comme dans le précédent, 
un mélange d’encres noire, rouge, verte, et jaune. Ce qui 
rend surtout ce manuscrit infiniment précieux, c’est un grand 
nombre de scolies ou gloses , écrites tantôt en interlignes , 
tantôt sur les marges, qui jettent beaucoup de jour sur les 
endroits obscurs, et sur les expressions qui cachent un sens 
mystérieux. Ces gloses m’ont été très-utiles pour ma traduc- 
tion. Plusieurs de ces notes sont écrites d’une manière abrégée. 
Ainsi ^ signifie JLûAil Y Intelligence ou Hamza; ÿi signifie 
juOfcyJt IcL doctrine ou la religion unitaire; signibe ^û;J( 
Y Ame ou le deuxième ministre ; le J et le ^ , écrits en encre 
jaune, signifient, à ce que je crois, la divinité et 

rhumanité de Hakem. 11 y en a quelques autres dont je 
n’ai pu deviner le sens. Outre ces abréviations, j’ai remarqué 
que cinq points rouges placés au-dessus d’un mot indiquent 
que par ce mot on doit enteôdre les cinq ministres supérieurs 
de la vraie rc/zVjf ion; cinq •points noirs, au contraire, indiquent 
les ministres de terreur. Quelquefois on trouve sur un même 
mot dix points, dont cinq rouges et cinq noirs : cela signilie 
que ce mot désigne, d’une manière énigmatique, les cinq mi- 
nistres spirituels et les cinq ministres charnels. J’ai cru remar- 


un 
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quer, en plusieurs endroits, que Tauteur de ces scolies n’a- 
vait pas toujours saisi le véritable sens du texte, et qu’il sup- 
posait souvent, sans nécessité, des allégories. 

La Bibliothèque royale possède un autre exemplaire de ce 
volume : cet exemplaire provient de la bibliothèque des Pères 
de l’Oratoire de la rue Saint-Honoré. 

D’autres exemplaires existent dans les bibliothèques du 
Vatican et de l’Université de Leyde. 

J’en possède aussi moi-même un exemplaire. 

Le manuscrit 1682 contient 82 feuillets ou i 64 pages. 
On lit au commencement cette note, qui me paraît être en 
entier de la main de Pétis de la Croix : 

a Tome IIP des sept du livre de la religion des Druzes , 
« autrement appelés Unitaires. 

« Ce IIP et le IV® sont contenus en un seul tome, qui est 
« chez les R. ♦P. Dominicains de la rue Saint-Honoré, à eux 
« laissé par feu M, Pic (sic) docteur de Sorbonne, savant ès- 
« langues orientales. Celui-ci était extrêmement défectueux et 
« mutilé. Il a été rétabli , par le moyen de celui des R. P. Do- 
rt minicains, par ledit sieur Pétis de la Croix, qui en a fait la 
rt traduction. Août l'yoï.)» 

Quoique toutes les pages de ce volume soient cotées sans 
interruption, il y manque cependant quatre feuillets que l’on 
a mal à propos reliés à la fin du n® 1 585 , et il y en a d’autres 
qui sont déplacés. Ori a encore augmenté ce désordre, en 
mettant au bas des pages des* réclames fausses, sans avoir 
égard au sens. Voici ce qu’il faut faire pour rétablir l’ordre 
convenable. 

De la page 20 il faut passer aux pages 23 cl 24 . H faut 
placer ensuite les feuillets cotés 90, 91 et 92 du n® i 583 , 
puis le feuillet coté 89 du même n®. Après cela, il faut re- 
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venir aux pages ai et 22 du n® i582, et de là passer à la 
page 2 5 . 

Il est plus que vraisemblable que ce désordre ne régnait 
point encore dans ce manuscrit, quand Pélis de la Croix en 
a rétabli les lacunes. Outre les pages qui sont de la main 
de Pétis de la Croix, ce volume est composé de deux frag- 
ments, dont Tiin comprend le commencement jusqu à la 
page 48 inclusivement, et Tautre tout le reste du volume. 
L’écriture du second fragment est moins belle que celle du 
premier. 

Le n® i 583 est tout entier delà main de Pétis de la Croix, 
si l’on en excepte quelques fragments d’un autre volume 
qui sont joints à la fin, et dont je parlerai séparément 

A la tete de ce volume on lit cette note : « Ce IV® tome a 
« été transcrit de celui qui a été donné aux R. P. Domini- 
« cains par feu M. Pic (^ic), docteur de Sorbonne, par Fr. 
« Pétis de la Croix, professeur du roi en arabe, le 12 mars 
« 1702. Il y a à la fin une pièce hors d’œuvre qui est très- 
« curieuse, puisqu’elle contient en abrégé toute la croyance 
« des Druzes , et leur système du monde c^i est fort singu- 
« lier et inouï. » 

Ce manuscrit contient en tout 92 feuillets, mais il n’y 
a que 78 feuillets ou i 56 pages qui appartiennent au vo- 
lume dont je m’occupe en ce moment. 

On lit en arabe, en tête du premier feuillet : « 4 ® partie du 
« livre intitulé la Doctrine et tes Mystères de la religion uni- 
« taire, etc.; » et à la fiîi du dernier feuillet on lit aussi en 
arabe : « Fin de la 4 ® partie. » J’ai déjà dit ce que je pense 
de cette note. 

Le manuscrit des Dominicains, qui répond aux manus- 
crits i 582 et i 583 de la Bibliothèque royale, contient i 63 


HH. 
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feuillets ou 320 pages. Il est Je format Técrilure eu 

est très-nette, sans être belle. On lit en tête de la première 
page ces mots : a Ex lihris manu exaratis CL D, Ludovici 
« Picques^ quos testamento legavit conventui F, F, Prœdicatorum 
« Parisiensium viâ S. HonoratL » 

Le^ pièces contenues dans ce volume sont au nombre de 
vingt-huit. Les quinze premières forment le 1682 de la 
Bibliothèque royale. Les treize autres appartiennent au n** 
i 583 . Toutes ces pièces, ou du moins la plus grande partie, 
ont pour auteur le ministre nommé Moktana ou Y Aile gauche, 
qui est le quatrième après lîamza. 11 est quelquefois appelé 
Béha-eddin, ce qui n’est sans doute qu’un surnom ou titre 
honorifique : car Béha-eddin signifie la splendeur de la reli- 
gion. Suivant la cinquante-cinquième question du formulaire 
de M. Venture, Béha-eddin est le même qu Ali, fils dAlimed 
Sémouhi, ce qui est conforme a ce qu’on lit dans les pièces 
Vïii et XVIII du recueil. Il paraît, par la question 38 du for- 
mulaire déjà cité, que tous les écrits religieux des Druzes 
ont pour auteurs Y Intelligence qui est Hamza, l’^m^qui est 
Ismaïl, ou Y Aile gauche qui est Aboul’hasan Ali, surnommé 
Béha-eddin. ^ 

Les vingt-huit pièces contenues dans les n®' 1682 et i 583 
de la Bibliothèque royale se trouvent dans la bibliothèque 
Bodleyenne, raan. arabes n*'* 898 et 454 ; ces volumes ont 
été apportés de la Syrie par Shaw. 

Je possède moi-même un exemplaire de ce volume. 

L’exemplaire que possédait feu M. Caussin de Perceval, 
et qui a passé en Allemagne, est défectueux, comme je l’ai 
déjà dit; il répond, mais imparfaitement, au n® 1682 de la 
Bibliothèque royale. 

Voici les titres des vingt-huit pièces contenues dans le 
manuscrit des Dominicains. 
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U* DU VOLUME. — XLP DU RECUEIL. 

La première des sept parties. 

Celte pièce contient l’exposition du premier des sept com- 
mandements de la religion unitaire, ainsi que je l’ai déjà 
dit. J’ai aussi fait remarquer que Pétis de la Croix, dans sa 
copie, a substitué la troisième à JjVf la première. 


— XLIP. 

«VaaâaÜj 


Lettre intitulée : Eüchortation, Réprimande y Reproches et 
Instruction. 

Cette pièce, datée de la i4* année de Hamza (42 2 de l’hé- 
gire), est adressée àMaadd, fils de Mohammed , et à Tahir, 
fils de Témim. 

C’étaient, à ce qu’il paraît, deux dais dont la foi était 
ébranlée. L’objet de cet écrit est de leur représenter que 
c’est pendant l’absence de Hakem qu’il faut professer ouver- 
tement la religion unitaire. 


5^ — XLIir. 
il à. ^ iüLtxJI 

Parabole proposée par un des sages qui enseignent la 
piété, pour réprimander ceux qui négligent de garder le 
dépôt (de la foi unitaire). 

Je conjecture que celle parabole est relative à la te Irai le 
de Hamza. 
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k\ — XLlV^ 

Lettre des enfants d’Abou-Himar. 

Cette pièce est ainsi intitulée, non qu elle soit adressée aux 
enfants d’Abou-Himar, mais parce qu il y est parlé de leur 
foi, et de la protection qu’ils ont reçue du ciel. 

Elle^ a pour objet d’établir que la divinité n’a point passé 
de Hakem dans Ali, son fils et son successeur. 

5*. — XLV. 

Provisions de Labik : premières provisions, adressées au 
scheîkh Mokhlar. 

Cette pièce est datée du mois de mobarram de la lo* an- 
née de Hamza (4i8 de Vhégire). Labik, qui est surn ommé 
le scheîkh Mokhtar, c’est-à-dire, choisi^ est accusé, dans la 
pièce XXV* de ce même volume, d’avoir corrompu les dogmes 
de la religion. Ces provisions lui donnent le droit de prêcher 
et de recevoir les engagements des prosélytes qu’il fera. 

6*. — XLVF. 

Provisions de Sikkin. 

Ces provisions sont datées du mois de djoumadi second 
de la lo* année de Hamza. Sikkin y est établi chef de la re- 
ligion unitaire, dans la Syrie supérieure. Dans la xxv® pièce 
de ce volume Sikkin est accusé d’avoir altéré la saine doc- 
trine. Voyez ce que j’en ai dit dans la vie de Hakem , ci- 
devant, page ccccxviii. 
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T. — XLVI^. 

Provisions du scheïkh Abou Icataïb. 

H est nommé chef de la prédication à Baidha, et dans tout 
le Said. 

Je conjecture que Baïdha est le même lieu qui , dans la 
pièce xxiii, est nommé Codyat alhaïdha, 

8*. — XLVIIP. 

Provisions de l’émir plein de mérites, qui est le protecteur 
des unitaires, Abou’lféwaris Modhad, fds de Yousouf, dont 
la résidence est à Felledjin. 

La mission de ce ministre est subordonnée à celle de 
Sikkin. 

Le lieu nommé Felledjin m’est inconnu. 


9'. — XLIX-. 


Provisions des üls’de Djerrah. 

Leurs noms sont Djaher et Zammah, fds de Mofarridj. 

La famille de Djerrah joua un grand rôle du temps de 
Hakem, comme on l’a, vu dans sa vie. 


10*. — L^ 

Lettre connue sous le nom de Djomaïliariyya. 
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J’ignore la cause de cette dénomination, Djomaïhir 

doit être le diminutif de ^ qui signifie troupe, société. 
Cet écrit est adressé à plusieurs dais qui étaient des scheïkhs 
arabes de la tribu de Ténoukli. Elle est datée du mois de 
djouftiadi second de la lo® année de Hamza. 

_ U\ 

(J--* J iJLw^l 

Lettre intitulée, Réprimandes et reproches, adressée à ceux 
de la tribu de Rétama qui demeurent à Sonhour, gens dis- 
crets et qui marchent lentement. ^ 

La signification du dernier mot est incertaine. Cette pièce 
est datée du mois de djoumadi second de la lo* année de 
Hamza. 

Moktana ne nomme point les scheïkhs auxquels il écrit, 
de peur de les compromettre; il les exhorte à se tenir en garde 
contre les imposteurs. 

12'. — LIf. 

Lettre d’Alwadi. 

Cette lettre est adressée aux prédicateurs de la religion 
unitaire dans la ville d’Alwadi. J’ignore la situation de ce 
lieu. 

13*. — Llir 

f s I 1* I 7 Q ^ Lj ^ I jcl 1 
f^l 

Lettre nommée Kosiantiniyya, envoyée à Constantin, sou- 
verain des chrétiens. 
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Cette lettre est ainsi nommée parce qu elle est adressée à 
Constantin, fds d’Armanous (Constantin VIII, fds de Ro- 
main II) , empereur de Constantinople, et au clergé de son 
empire. 

Elle est datée du 22 de safar de la 1 1® année de Hamza, 
7“ de l’absence de Hakem (419 de l’hégire). 

14 *. — LIV®. 

J J 

iüdjüJl jolixJf 

Lettre intitulée Mèsihiyya, qui est la source des dogmes 
de la vraie piété , et qui détruit les croyances du polythéisme. 

Cette lettre porte le titre de Mésihiyya parce qu elle est 
adressée à des chrétiens , ou parce que Hamza y est nommé 
le Messie. 

15V _ LW 

^ J 

jüLusiJf fj ^La-Âlf 

Lettre intitulée : Y Examen et la recherche, pour achever d' ac- 
complir le devoir qui nous est imposé, de détruire la religion des 
Chrétiens, scélérats et ennemis (de la vérité). 

La pièce précédente est citée dans celle-ci, ainsi qu’un 
autre écrit, intitulé et qui m’est inconnu. 

Cette lettre et les deux précédentes sont remplies de textes 
des Evangiles et de parîies de la liturgie. Je ne serais pas 
éloigné de croire que Moklana était un chrétien apostat. 
Cette lettre est adresséjr au prince Michel (Michel Paphlago- 
nien, mari de Zoé, la fille de Constantin VllI), gendre de 
Constantin , auquel csl adressée la pièce cm. 
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16*, 1" DU N“ 1583. — LVl'. 

^ jTj iJUJI -JWt 

Lettre intitulée : Exhortation à se réveiller et Annonce d’une 
bonne nouvelle , adressée aux hommes qui sont dans 1 assoupisse- 
ment et à ceux qui sont attachés à la vérité et à la pureté. 

Cette lettre est la première du manuscrit i583 de la Bi- 
bliothèque royale. Elle est datée du lo de dhoulkaada de 
la i5® année de Piamza (423 de l’hégire.) Elle est adressée 
aux habitants des deux Iraks et de la Perse. 

Elle annonce la prochaine apparition de Hamza. 

\7\ — LVIP. 

^Ultj jJU^I 

Lettre intitulée : Les Vérités, Avis et instruction pour toutes 
les créatures. 

Cette lettre est datée du mois de djoumadi second de la 
17 * année de Hamza (42 5 de l’hégire.) Elle est adressée aux 
habitants du mont Liban, d’Antioche et d’une partie de la 
Syrie et de la Mésopotamie. 

Moktana se plaint des erreurs qui ont altéré la doctrine 
unitaire , et des imposteurs qui enseignent ces erreurs. Il 
fait même, si je ne me trompe, allusion à l’introduction du 
culte du veau. 

18*. — LVIIP. 

Letire intitulée ; ( Traité) qui donne la santé aux âmes de.^ 
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Unitaires, et qui rend malades les cœurs des incrédules et des 
infidèles. 

19*. — LIX*. 

Lettre des Arabes. 

Cette lettre est adressée aux habitants de la Syrie supé> 
rieure et inférieure, du Saïd, du Hedjaz, du Yémen, de la 
Mésopotamie et des deux Iraks, mais plus particulièrement 
à plusieurs scheïkhs arabes , du nombre desquels sont Hassan, 
fils de Mofarridj, Djaber et Zemmah. Voyez ci-devant, pièce 

XLIX. 

Elle est datée du lo de redjeb de fan 42 2 de fhégire. 


20*. — LX*. 

Lettre du Yémen, et direction des âmes pures : Rappro- 
chement de ce qui était divisé, et réunion de ce qui était 
dispersé. 

Cette lettre est datée du mois de schawal de la 17 * année 
de Hamza (42 5 de Thégire). Elle est adressée aux habitants 
du Yémen. 

’2D. — LX^. 

wJt (X^t 

(JLôidf XcxmJLF 

Lettre de ITnde, intitulée : La Commémoration et la Per- 
fection, adressée au scheïkh doué de rectitude, bien dirigé et 
excellent. 

Cette lettre est adressée aux unilaires qui demeurenl dans 
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l’Inde, et en particulier à Ebn-Soumar Radja-bal. Elle est 
datée de la 17 ' année de Hamza. 

On voit par cette lettre qu’il y avait dans le nord-ouest de 
l’Inde et dans le Moultan iin assez grand nombre de secta- 
teurs de Hamza. Radja-bal était de ce nombre, et était sou- 
verain de celte contrée.' H est question dans cet écrit d’un 
prince nommé Masoadj qui pourrait bien être Masoud le 
Gaznévide. 


22 *. — LXII*. 

Lettre intitulée : Avis et Instruction, et exécution du titre au- 
thentique en faveur du chef de ce siècle. 

Cette lettre est adressée aux habitants du Caire et de 
Fostat. 


25*. — LXIIP. 

L>r)^Uj 

JliuJ>5f[ (Jî UuJül 

Lettre intitulée : Réprimande adressée au plus indocile de tous 
les errants, qui ne fait point attention au changement que subi- 
ront les figures rebelles, lors de leur passage dans le séjour de 
Vautre vie, et qui oublie que leurs âmes, après avoir été élevées, 
retourneront à l'abaissement, en punition de leur association avec 
les ennemis. 

Celui à qui celle lettre s'adresse u’est point nommé. 
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24'. — LXIV'. 

*a-«LûJIj 
ôjXJtif c^îtx£=aiî 

Lettre intitulée : La lettre qui écrase le Pharaon, l'imposteur, 
et qui dévoile la turpitude de la doctrine du menteur, du scélérat, 
du réprouvé. 

Cet écrit est daté du mois de redjeb de la i8® année de 
Hamza (426 de Thégire). Il a pour objet de réfuter un im 
posteur nommé Ebn-alcurdi, 

2b\ — LXV*. 

Livre d’Aboulyakdhan , et ma seule ressource est dans 
Tobéissance aux ministres du chef de ce siècle. 

Le scbeïkh auquel cette lettre s’adresse est* chargé de vi- 
siter une église des unitaires, pour instruire Moktana de 
la situation où il l’aura trouvée. 

26*. — LXVP. 

iüujJl 

Lettre intitulée : Le discernement des Unitaires obéissants , 
d'avec le parti des rebelles, des pécheurs, des apostats. 

27*.‘ — LXVIP. 

De la part du prince de notre siècle, de celui qui ronduit 
les hommes à la religion du Dieu miséricordieux. 
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Le style de cette pièce me semble fort différent de celui 
de Moktana. Elle n’est pas cependant de Hamza ; car toutes 
les fois qu’il y est fait mention de lui, l’auteur lui souhaite 
les faveurs de Dieu. 


28*. — LXVIIP. 

(jj jLcUaJ fj i’^LuJI 

Lettre intitulée : Le livre adressé aux Seîds, qui contient 
V invitation à se soumettre à Vomi de la vérité, à Vimam, au 
chef, à celui qui est attendu. 

Cet écrit est de Moktana. Il est daté du mois de safar de 
la " 2 2 * année de Hamza ( 43o de l’hégire), et adressé à plu- 
sieurs scheikhs arabes de Lahsa. 

J’ai déjà dit qu’à la fin du manuscrit n® i583 de la Biblio- 
thèque royale, lequel est de la main de Pétis de la Croix, il 
se trouve un fragment d’un autre volume. Ce fragment con- 
tient sept feuillets. On voit que c’était le commencement d’un 
autre volume, car la première page, c’est-à-dire le reclo du 
premier feuillet, est resté en blanc, et l’on n’a commencé à 
écrire que sur le verso. Sur cette première page on trouve 
deux notes , Tune de Pétis de la Croix , ainsi conçue : « Pièce 
« hors d’œuvre, défectueuse, qui est d’un ^autre tome que 
« l’on n’a pas. On y voit le précis de la croyance des Druzes, 
« et le système du monde suivant îeur opinion. » L’autre est 
en latin et d’une main qui m’est inconnue. Voici ce qu’on 
y lit : Hic tractatus est primas secundæ,*partis hujus operis, in 
quo de reliqione Drusorum, qui Alis ejusque posteritatis sectam 
sequuntur : fnqunt enim anno hegirœ Syb natum fuisse qucrn- 
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fiant ex Alis progeniey ac principatum obtimisse anno hegiræ 383» 
ac anno 386 califata functum fuisse, ac demàm anno ejusdem 
hegiræ An evanuisse, quem iterum venlurum expectant sectarii. 
On lit ensuite ce titre dont j’ai parlé plus haut : 

I jüt> 

D* DU VOLUME. LXIX* DU RECUEIL. 

^ J 

Lettre intitulée : Les Mystères et les Conversations delà mi- 
séricorde, adressée aux saints et aux justes. 

Cette pièce est datée du mois de moharram de la 9 * année 
de Hamza (4i 7 de l’hégire). On y cite la pièce xiv du recueil. 
La date de cette lettre la place entre celles du n° i58i et 
le n° i 582 . Le style en est simple et fort différent de celui 
de Moktana. D’ailleurs elle contient des doctrines directe- 
ment opposées aux véritables dogmes de la religion de Hamza ; 
cela^ me donne lieu de soupçonner quelle est l’ouvrage de 
l’un des imposteurs qui, du temps même de Moktana, alté- 
rèrent la doctrine unitaire, et introduisirent des doctrines 
immorales et le culte du veau. On peut voir ce que j’en ai 
dit dans mon Mémoire sur le culte que les Druzes rendent 
à la figure d’un veau, Mémoires de V Institut, classe dliistoire 
et de littérature anciennê , t. III, p. 74 et suiv. 

Cette pièce existe aussi dans le manuscrit qui a appartenu 
à feu M. Caussin de Perceval. 

2'. — LXX*. 

Lettre inlitulée : Les Conférences de la miséricorde. 
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11 n’y a que les premières lignes de cette pièce. On trouve 
ensuite quatre feuillets qui, comme je Tai déjà dit, appar- 
tiennent au manuscrit n® i 5 . 82 . 

La pièce incomplète dont je viens de donner le titre existe 
dans le manuscrit qui a appartenu à M. Caussin de Per- 
ceval. J’en ai pris une copie que je me propose de joindre 
au manuscrit n° i583 de la Bibliothèque royale. Le texte 
fourmille de fautes. 

J’ai parlé précédemment de deux manuscrits de la biblio- 
thèque Bodleyenne d’Oxford, apportés de l’Orient par Sliaw, 
cl portant les n®* SgS et 454, lesquels correspondent exacte- 
ment au manuscrit du docteur Picques, légué par lui au cou- 
vent des Dominicains de la rue Saint-Honoré, et conservé 
aujourd’hui à la Bibliothèque royale. J’ai ajouté que la meme 
bibliothèque d’Oxford possède, de plus, deux autres manus- 
crits druzes, dont je me réservais de parler plus tard. Le pre- 
mier de ces volumes appartient incontestablement au recueil 
des écrits religieux des Druzes; il contient quarante- trois 
pièces, dont plusieurs sont anonymes, mais qui toutes, si je 
ne me trompe, ont pour auteur Moktana. La dernière date 
qu’on y trouve est la 26 ® année de l’ère de Hamza (434 de 
l’hégire). Le second de ces volumes est l’ouvrage d’un écri- 
vain druze, mais d’une époque postérieure, et ne doit pas, je 
pense, être mis au mêrhc rang que les écrits de Hamza et de 
Moktana. 

Voici l’indication sommaire des pièces contenues dans le 
premier de ces deux volumes. Je m’en suis procuré nnfac 
similey et, quoique je n’aie point traduit ces pièces, j’en ai fait 
une analyse assez étendue. Elles jettent peu de jour sur la doc- 
trine des Druzes, mais elles font connaître les divisions qui 
s’introduisirent entre la disparition de Hamza et l’an 26 de 
son ère, parmi les disciples de sa doctrine, divisions contre 



DES MANUSCRITS DRUZES, ccccxcvn 

lesquelles Moktana lutta longtemps, et qui le déterminèrent 
enfin à renoncer à Texercice de son ministère. 

1 DU VOLUME. LXXr DU RECUEIL. 

Lettre intitulée : VEscalier du salut dûs Unitaires, et VEchelle 
de la vie des fidèles affermis dans la foi. 

2^ — LXXir. 

J ja.isJL>^^ J ^LjlII (j 

Lettre où il est traité de la résurrection, et qui contient la 
réfutation de ceux qui enseignent Terreur et la fausse doc- 
trine. 

Il est à remarquer que l’auteur de cet écrit cite les ig* et 
27* conférences de la deuxième ( enturie des Medjlis, ou con- 
férences d’Abd-alaziz. 


5'. _ Lxxnr 


C:5l fj J 

t I (j JjybJl 


Il faut lire jaatJ 

Lettre intitulée : V Eclaircissement ef le Supplément de cer- 
taines choses que les esprits [des Unitaires) nont pas bien com- 
prises; [Traité] dont le but est de mettre à découvert Vinfidéliié 
cachée, en fait de dectriûe erronée et de polythéisme. 

Cet écrit porte le nom de Moktana. H y cite un autre de 
ses écrits, qui est la lv* pièce du recueil. 


I. 


Il 
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NOTICE 


k\ — LXXIV’. 

o-^ 

Lettre adressée aux Israélites, qui confond les hommes 
opiniâtres et incrédules; je veux dire, les infidèles d’entre 
ceux qui suivent la loi des Juifs. 

Cet écrit est de Moktana, quoiqu’il ne porte pas son nom , 
car il y cite, comme son ouvrage, la même pièce dont j’ai 
parlé sous le numéro précédent. Moktana cite ici divers pas- 
sages des livres de Moïse, d’Isaïe, de Malachie et des Psaumes. 


5*. — LXXV". 


jjJi JüUî 


Lettre intitulée : Soixante et onze questions proposées à Vun 
des imposteurs scélérats et ignorants, qui est un des imams de 
Vinjustice et de Terreur. 

Il est fait mention , dans cet écri t , d’un diplôme , 
qui a été adressé à un personnage nommé Sailli, fds d*Ali, 
lequel exerçait le ministère de daï dans Vile (c’est-à-dire, le 
diocèse) deReï Je conjecture que c’est 

le même que Salih , fils d’ Ali, de Roudbar, dont il est souvent 
fait mention dans la Vie de Hakem, 

Le copiste paraît avoir omis une partie de ce que contenait 
ce traité. 
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c<'.c(;xcix 


6*. — LXXVl'. 

J JlLûâJÎ «VAÂj C>wOfcycîI ^LnÔ^Ij 

(A J jif Q-0 3jwil J ÎL:^* C;>to fj y^^\j 

^jXlJtj <>-^j «UO ^ 

Lettre intitulée: Développement de la doctrine de Vanité, écrit 
en faveur de ceux qui se sont réveillés du sommeil de Vinsou- 
ciance, et qui ont connu la vérité et lui ont porté secours ; et 
destinée à acquérir un titre authentique de condamnation [contre 
les infidèles), par la démonstration de la vérité de la religion, et 
la réfutation de ceux qui associent quelque autre au Créateur^ 
qui conservent des doutes à son égard, et qui nient et méconnais^ 
sent la limite (c’est-à-dire, le ministre de V Unité] et la vérité. 

Cet écrit porte le nom de Moklana, et est daté du mois de 
dhou Ikaada de la 22 ® année de Ilamza (43o de Thégire). C’est 
un des plus curieux de ceux que contient ce volume. L’auteur 
cite plusieurs passages des Medjlis ou Conférences de la sa- 
gesse, publiés par ordre de Moezz et d’Aziz, et lus par Abd- 
alaziz. Il renvoie à un écrit dont il est auteur, et qui est inti- 
lulé c’est la pièce xlii. Il cite aussi l’ordonnance de 

lïakem , par laquelle il a été permis à chacun de suivre libre- 
ment sa religion, et.de faire une profession ouverte de sa 
croyance et de ses opinions. Il est remarquable que Moklana , 
en parlant d’Aziz, père de tjakem, l’appelle Notre-Seigneiir 
et emploiç la formule , ce qui prouve 

que , dans son opinion , Aziz et liakem n’étaient qu’une meme 
personnification de la divinité. Enfin, il nous apprend une 
particularité que je if’ai vue nulle part ailleurs : c’est que Ha- 
kem avait défendu de se servir, en parlant de ses ancêtres , 
de cette expression , ses ancêtres respectables «uLjI 


11. 
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sans doute parce qu’une pareille formule n’était point assez 
respectueuse pour des personnages dans lesquels avait habité 
la divinité. 


1\ — LXXVIP. 

Réfutation des partisans du Tawil (c’esl-à-dire, de la doc- 
trine allégorique), qui affirment que Dieu a passé successi- 
vement dans les différentes enveloppes. 

8'. — LXXVIIP. 

i^iLwwjJî 

J J^l iûsipliJl 

Censure d’Ebn-albarbariyya. Lettre intitulée : la Lettre qui 
confond le scélérat, V impur, et qui livre au déshonneur ses par 
iisans, gens apostats et corrompus. 

Cet Ebn-albarbariyya est, suivant une glose du manuscrit 
n* 1 58i delà Bibliothèque royale, le même personnage contre 
lequel est dirigée la pièce xxxiv. Voyez ce que j’en ai dit 
précédemment. L’auteur de cet écrit-ci, qui ne se nomme 
point, mais que je crois être Moktana , cite le traité de Hamza 
intitulé : jft3üVfjjljxVI c’est la pièce xxxiv. H fait 

mention d’événements arrivés,x en la 2 0'* année de Hamza 
(428 de l’hégire), et même plus tard- 

9“. — LXXIXV 

Censure de Lahik. 

Lahik est le même dont on a vu les provisions ou le diplôme 
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d’investiture ci-devant, pièce xlv. L’auteur lui re- 

proche divers crimes, et surtout son attachement à un im- 
posteur, qu’il ne nomme pas. Lahik exerçait, à ce qu’il paraît , 
les fonctions d’inspecteur ambulant sur plusieurs provinces 
ou diocèses jü et il avait reçu (de Moktana, sans 

doute) le titre honorihque d’o^^rc ambulant 

L’auteur cite un écrit de Hamza* intitulé : a.]Lmj 

ojdlf écrit qui m’est 

inconnu. 


10*. — LXXXV 




Censure du malheureux et impuissant Sikkin. 

Voyez ce que j’ai dit précédemment de Sikkin, à l’occa- 
sion de la pièce xlvi, et dans la Vie de Hakem, ci-devant, 
pag. ccccxviii. 

Ce n’est que par le litre de cet écrit qu’on apprend qu’il 
est dirigé contre Sikkin, car il n’y est nommé nulle part. On 
lui reproche de s’être associé avec un autre imposteur, nommé 
Ebn-alcurdi dont il est souvent question dans 

les pièces lxiv, lxv et lxvï du recueil, et, entre autres 
crimes, d’avoir fait assassiner un messager ( vraisemblable- 
.inent Ebii^Ammar, dont il est parlé dans la pièce lxxxii) 
que lui avait envoyé l’auteur^ de cet écrit, lequel est certai- 
nement Moktana. Ce qu’il y a de plus remarquable dans 
cette lettre, c’est que, attendu le grand nombre d’imposteurs 
qui séduisent les unitaires, tous les pouvoirs sont retirés 
aux dais précédemment institués par Moktana; que, s’ils 
ne se soumettent pas à cet ordre et ne consentent point à 
i'cntrer dans le rang des simples unitaires, ils sont mau- 
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dits; entiii, qu’après la présente lettre, on ne doit plus 
attendre aucune lettre ni aucun avertissement de la part de 
celui qui l’écrit. 

IIV — LXXXI*. 

Censure d’Ebn-Abi-Hasiyya. 

Cet écrit porte le nom de Moktana. Il a surtout pour objet 
de prémunir les unitaires contre la doctrine d’un personnage 
nommé Ehn-Abi-Hasiyya, qui autorisait toute sorte d’impu- 
dicités, quoiqu’elles eussent été proscrites par Hamza, et par 

Moktana lui-même , dans l’écrit intitulé: i ILjJf 

f f yjl (pièce LXiv), et dans celui qui a pour titre : 

J,f JLmj (pièce Lxv). Il paraît, par cet écrit, que 
Moktana exerçait la médecine ; car le scheikh auquel il ré- 
pond, lui ayant parlé, dans sa lettre, de son fils qui était 
malade, Moktana l’engage à le lui envoyer, parce que y dit-il, 
avant de prescrire un régime , j ai besoin de voir et d'interroger 
ce jeune homme. Il se pourrait faire, toutefois, que ce ne fui 
là qu’une allégorie. 

12V _ LXXXIIV 

Censure de Sahl. 

Cette lettre est écrite partie en prose, partie en vers. Elle a 
rapport à des faits qu’il est difficile de comprendre, mais elle 
n’est d’aucun intérêt sous le rapport des dogmes et de la re- 
ligion des Druzes. 
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13*. — LXXXIIP. 


Dlll 


Censure de Hasan , fds de Moalla. 

L’objet de cette lettre paraît être de faire connaître à celui 
à qui elle est adressée, les intriguas d’un personnage nommé 
Hasan y fils de Moalla, qui semble avoir eu part à l’assassinat 
d’Ebn-Ammar, lequel était chargé d’une commission de la 
part de Moktana, et dont il a déjà été question. Le meurtre 
d’Ebn-Ammar est imputé à Ebn-alcurdi. 

l4^ — LXXXIV^ 

Censure du misérable Mohalla. 

Moktana reproche aux ministres auxquels il écrit, leur at- 
tachement à un imposteur nommé Mohalla, qui enseignait 
une doctrine licenc ieuse, et invitait les étrangers à avoir com- 
merce avec sa propre femme. L’auteur dit, dans cet écrit, 
qu’il y a dix*sept ans qu’il enseigne la doctrine unitaire. Mok- 
lana ayant été institué ministre sous le titre de YAile gauche, 
en la 3* année de Hamza (4io de l’hégire) , l’écrit dont il 
s’agit ici devrait être de la 20* année de l’cre des Druzes ( 4^7 
de l’hégire), s’il s’agissait ici de cette institution ; mais il est 
vraisemblable que Moktana, avant d’être promu à ce rang, 
avait exercé le ministère de-daï. 

15*. — LXXXV. 

cjLuJI 

Le grand Traité des Idles 
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16 *. — Lxxxvr. 




Le petit Traité des filles. 

Cet écrit et le précédent ont été publiés dans ma Chreslo- 
niathie arabe, 2 * édition, 1 IL 


17*. — LXXXVIP. 

,^1 Vî j ^LiUI 

RéfiUalion de la doctrine des astrologues. 

18*, — LXXXVIir. 

Lettre intitulée : Le commencement de la création. 

L’auteur de cet écrit est Moktana, qui , en le terminant, se 
nomme lui-même Bèlia-eddin ^ lAile gauche, le quatrième, le 
dernier, le plus petit des ministres. Il dil le quatrième, c’est-à- 
dire, en ne comptant point Hamza. 

C’est une réponse à un unitaire qui avait consulté Mok- 
lana sur la nature de l’âme. 


19«. _ LXXX1X-. 

Lettre intitulée : X Avis. 

L’auteur, qui ne se nomme pas , mais qui sans doute est 
Moktana, date cel écrit du 5 de djoumadi premier de la 21 ' 
année de Ham/a (428 de l’hégire). 



DES MANUSCRITS DRUZES. 


DV 


20'. — xe. 

La conversation face à face. 

Cel: écrit paraît être une sorte de lettre de créance don 
née par Moktana, qui se nomme le petit et le vil serviteur, 
Mokiana, TAile gauche, k quelques personnes envoyées par 
lui à Hamza , et parla main desquelles il transmettait à Hamza, 
pour qui il témoigne un profond respect, copie des divers 
écrits qu’il avait composés sur la doctrine unitaire, et des 
lettres qu’il avait adressées aux dais. 

Cet écrit est sans date ; mais la place qu’il occupe dans le 
recueil donne lieu de conjecturer qu’il est à peu près de la 
même date que le précédent ; d’où l’on pourrait induire qu’en 
4*i8 de l’iiégire Hamza dirigeait encore secrètement, du fond 
de sa retraite, la secte dont il était le fondateur. 

21'. — XCl' 

Lettre adressée au scheïkli Abou lcataib. 

Voyez les provisions données à Abou lcataib , pour exercer 
le ministère de daï à Baïdha et dans tout le Said, pièce XLVii 
du recueil. 


22V — xcir 

Jl 

Lettres patentes adressées à la famille d’Abou-Abd-allali. 
L’auteur, qui ne se noiriine point, date sa lettre du ven 
dreili i/i de dlioii’lkaada, sans désignation d’année. Il dit que- 
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le triomphe (le la religion unitaire est proche, et que déjà les 
signes en apparaissent du côté duTéhama. 

— xciir. 

oLuJI 

Réponse à la lettre des Seïds. 

L’apparition du kaïm-a^zéman , ^L—ojJf c’est-à- 

dire de Hamza, est annoncée comme prochaine, et comme 
devant avoir lieu dans la région la plus éloignée du Yémen. 

24*. — XCIV“. 

oUXlfl 

Lettre envoyée par le ministère de Seraya. 

On ne voit dans cette lettre aucune des formules unitaires; 
il n’y est question que d’affaires de commerce. Les denrées 
sont à bas prix à Fostat ; le bruit s’esl répandu que les Grecs 
se sont emparés de la Sicile : l’àuteur espère que cette nou- 
velle ne se confirmera point. 

25*. — XCV', 

IC 

Correspondance d’avertissement. 

Cet écrit anonyme et sans dâte n’offre aucune des formules 
unitaires ; il paraît dirigé contre un administrateur de quelque 
village ou métairie, qui s’était attribué la propriété de ces 
biens. 

Il serait possible cependant que cet écrit et le précédent 
ne fussent que des allégories. 
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26*. — XCVI*. 

Correspondance avec Nasr, llls de Falouh. 

On peut appliquer à cet écrit ce que j’ai dit des deux pièces 
précédentes. 


27*. — XCVIP. 

Ecrit qui est parvenu à Nasr. 

Pièce analogue à la précédente. Elle contient des griels 
contre le fds de Moalla. Voyez ci-devant, pièce lxxxii. 

28*. — XCVIIP. 

Lettres patentes adressées au sclieïkh pur Abou’lmaâli. 

Abou’lmaâli est chargé de faire rendre compte à un admi 
nistrateur infidèle. La lettre se termine par une formule uni- 
taire. 

Cet écrit, comme plusieurs des précédents et des suivants, 
pourrait donner lieu de penser que Moktana, outre les fonc- 
tions religieuses qu’il exerçait comme ministre unitaire, était 
encore chargé de l’administration en chef de plusieurs ter- 
ritoires, et que ces intérêts temporels se liaient aux intérêts 
religieux de la secte; toute^is, je suis plus porté à croire 
que tout cela doit être entendu allégoriquement. 

29*. — XCIX*. 

Lettres patentes adressées à la société d’Abou-Tourab 
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Cel écrit porte le nom de Moklana, et contient des for- 
mules unitaires. 


30 *. — CV 

Lettre adressée à la montagne de Soumak. 

Cet écrit est de Moktana, et est daté du mois de rébi se- 
cond de la 21' année de Hamza. Il est adressé aux unitaires 
de la montagne de Soumak ; Moktana les exhorte à ne pas 
imiter ceux qui mêlent des erreurs à la doctrine unitaire. Ils 
devront dresser la liste des hommes pieux, et se réuniront, 
pour cet objet, de divers endroits et secrètement, au nombre 
de sept ou de neuf. Ils ne devront pas n,égliger les fidèles qui 
habitent les deux vallées, Balès, la contrée de TEuphrate, 
et les deux Rakka. Ils tiendront ceci secret. « Le temps du 

répit est passé , il n’y a plus lieu de pardonner, ni de rece- 
i voir des excuses. » 

J’infère de cette pièce, et de plusieurs des écrits précé- 
dents, que, vers l’an 428, Moktana espérait que Hamza allait 
sortir de sa retraite et se mettre à la tête des unitaires, et 
que, dans cette attente, il voulait connaître les forces sur les- 
quelles il pouvait compter. Tout me porte à croire que Mok- 
lana était un enthousiaste de bonne foi. 

3 P. — CL. 

Q cJ ^ ^ ^ ^ (J [ cJ t 

Lettres patentes adressées à la famille d’Abd-allah , et à celle 
de Soleïman. 

Cet écrit est de Moktana, et est daté du mois de rébi se- 
cond (le la 21" année de Hamza, ce qui suflil pour prouver 
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qu’il esl adressé à des iiiiilaires. H a poui objet de prescrire 
des mesures pour la réunion et rexpéditiou, à faire sans doute 
à Moktana, des sommes qui sont entre les mains de certains 
préposés. Au nombre des lieux dont il est question ici et dans 
plusieurs des pièces suivantes, esl la ville d’Albostan. Par un 
post-scriptum il paraît que Sikkin avait écrit au scheïkh établi 
à Albostan , de faire , pour le compte de Sikkin , la perception 
de tout ce qui était dû. Je soupçonne que par cette percep 
lion il faut entendre les engagements à recevoir des uni 
la ires. 


32^ — CIP. 






Lettres patentes adressées à Abou-Ali. 

Cette lettre prescrit des mesures pour opérer, sans user de 
la force, la rentrée des sommes dues. Il paraît aussi que le 
scheïkh Ebn-Wahab Abou-Ali avait consulté l’auteur, qui ne 
peut être que Moktana, sur la manière dont il devait dispo- 
ser des effets d’un scheitji qui avait été assassiné (sans doute 
d’Ebn -Ammar). Abou-Ali devra vendre les hardes et en 
donner le prix aux pauvres; quant à l’épée qui est entre les 
mains d’Abou’lkhaïr, personne n’y a plus de droits que lui. 


35-. — CIIP. 


Lettres patentes énigmatiques, adressées à Abou’lkhaïr 
Sélama. 

Cette lettre ne paraît* concerner que des affaires de coni 
nierce. Elle est intitulée énigmatuiiie , soit parce que l’auteur, 
qui doit être Moktana, au lieu de se uonnuer, dit, de la pari 
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(le celui cjui réside à Alexandrie , au mois de schaban, soit parce 
que tout ce qui y est dit d’affaires de commerce n’est qu’une 
allégorie (voyez ci-après, la pièce cvii). Il est question dans 
cette lettre d’un nommé Hasan, qui s’est déshonoré en adop- 
tant les doctrines infâmes d’un personnage désigné sous le 
nom de le Satan du Sind. La formule par 

laquelle l’auteur termine sa lettre prouve qu’elle est adres- 
sée à un unitaire. 


34*. — CIV. 


Lettres patentes touchant la scarification et l’ouverlure des 
abcès. * 

Ceci est une réponse à des scheïkhs qui s’étaient plaints, 
en termes peu respectueux, des reproches que l’auteur, sans 
doute Moktana. leur avait adressés par écrit. Pour se justi- 
fier, il dit qu’il se rappelle avoir lu dans un des écrits de 
Hamza , « que les remèdes les moins utiles et les moins actifs , 
<c ce sont les calmants et les atténuants, et que les remèdes 
i» les plus utiles, au contraire, ce sont les potions désagréa- 
u blés au goût, la scarification, l’ouverture des abcès, l’em- 
« ploi des instruments tranchants, et la cautérisation. » Ceci 
ajoute un nouveau degré de vraisemblance à ce que j’ai dit 
précédemment, savoir, que Moktana exerçait la médecine. 

35*. — CV*. 




Correspondance avec les scheïkhs repentants. 

Moktana se nomme à la fin de cette lettre ; si son nom ne se 
lit pas au commencement, c’est qu’il y a évidemmenj une ou 
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deux lignes omises dans le manuscril. Il félicite les scheïkhs 
auxquels il écrit, de ce qu’ils ont renoncé aux séducteurs qui 
les avaient enlraînés dans une voie pernicieuse. Il prescrit 
les mesures qu’on doit prendre pour constater la conversion 
des unitaires qui abandonnent leurs erreurs. Il annonce 
que le moment du triomphe de la religion unitaire est 
proche. 

36^ — cvr. 

Lettres patentes relatives à la résipiscence de Saad. 

Cette lettre a un sujet pareil à celui de l’écrit précédent; 
elle concerne un scheïkh nommé Saad, et plusieurs autres, 
notamment ceux de la ville d’Albostan, qui ont abjuré leurs 
erreurs, et en particulier Abou’lkâsem Nasr, qui avait été 
injustement accqjé. 

Cet écrit porte le nom de Moktana. 


37^ _ CVIP. 


b:: 


Correspondance énigmatique avec le scheïkh Abou’lmaali 
Cet écrit, dans leqyiel Moktana ne se nomme point, n’est 
vraisemblablement q\i’ une allégorie, où, sous les noms de 
laboureurs, de semences , de^ropriétcs destinées à l’entretien 
des mosquées et d’ autres fondations pieuses, d^un intendanl 
infidèle et de registres par lui déchirés, il s’agit réellement 
de la prédication do la doctrine unitaire, e^de quelque dai 
infidèle qui a supprimé les listes ou registres d^inscriplion 
des initiés. 
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38*. _ CVIIP. 

Lettres patentes adressées au lieu (c’est-à-dire, à la per- 
sonne) noble et illustre. 

Quoique l’auteur de cet écrit ne se nomme point, les qua^ 
lités qu’il se donne ne permettent point de douter qu’il ne 
soit l’ouvrage de Moktana; d’ailleurs, on y trouve toutes les 
formules unitaires. L’objet de cet écrit est de reconnaître I in- 
nocence (le beaucoup d’unitaires, hommes et femmes, qui 
avaient été dénoncés à Moktana, comme ayant pris part aux 
doctrines pernicieuses introduites dans la religion unitaire. 
L’auteur a écrit et enregistré les noms de tous les scheïkhs 
purs, dans le diwan du bonheur y et, quand 

cette liste sera complète, il transportera tous ces noms au 
diwan du Vouloir et de la Volonté y ë 

Gomme, dans le style allégorique des Druzes, la Volonté, 
est le premier ministre, Y Intelligence universelle ou 
Hamza, et le Vouloir, est le second ministre, Y Ame 

universelle, nommé aussi Moudjtéha, Moktana veut dire sans 
doute qu’il transmettra ces listes à ces deux premiers mi- 
nistres de la religion. 

59*. — GXIXV \ 

Lettres patentes adressées à Nasr, fils de Fatouli. 

On voit dans cet écrit que fauteur, qui est sans doute Mok- 
lana, correspondait souvent avec Nasr, lequel résidait, je crois, 
à Albostan, et qu’il avait une grande confiance en lui. Il est 
question de deniers ou pièces d’or que Moktana a reinies de 
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Nasr, auquel elles avaient été remises par les percepteurs ou 
intendants ; je pense que c’est une allégorie. La correspon- 
dance est devenue très-dilFicile, et Nasr doit observer le plus 
grand secret, et n’écrire que le moins q^ue faire se pourra. 

40*. — CXX'. 

ofjj‘ Jf Jl ÜAjlXi 

Correspondance énigmatique avec la famille d’Aboii- 
Tourab. 

On serait tenté, en lisant cet écrit, qui est certainement de 
Moktana , de prendre à la lettre tous les détails d’agriculture 
et de commerce qu’il contient, entre autres choses, ce qui 
est dit des dommages causés aux oliviers , aux vignes et aux 
figuiers, par les sauterelles; je crois pourtant que tout cela 
est allégorique. L’auteur invite ceux à qui il écrit à se tenir 
en garde contre Ebn-alcurdi, qui est actuellement à Misr, 
et contre un certain Djermaki, qui n’agit que par l’inspira- 
tion d’Ebn-alcurdi. Cet écrit contient beaucoup de détails 
curieux, mais obscurs. . 


~ CXXP. 

Jl^ jf xJL^l 

Lettre qui est parvenue à la montagne illuminée (le mont 
Liban). 

Celte lettre est de lloktan^ et porte la date du mois de ra- 
madhan delà 26 * anrtée çlfl^Hamza (433 de l’hégire). Elle est 
dirigée contre ceux qu'i.ont perverti et déshonoré la religion 
unitaire par des doctrwaes licencieuses. 
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42 *. — CXXII*. 

Correspondance adressée au scheïkli Abou’lmaali. 

C’est une réponse de Moktana à Abou’lmaâli ; elle est datée 
de la 26* année de Hamza. Moktana n’ose pas aller trouver 
le scheïkh, vu le grand nombre de voleurs et de gens mal 
intentionnés ; il n’a plus de ressources qu’en Dieu ; il redoule 
moins les Musulmans que les rebelles qui ont corrompu la 
doctrine unitaire. 


43*. — cxxiir. 



Lettre dite de la Disparition. 

Par cet écrit, Moktana, qui pourtant ne se nomme pas, 
prend congé des unitaires. Il leur recommande de conserver 
les doctrines qu’il leur a enseignées , et spécialement tout ce 
que contient la lettre à Abou’lyakdhan (pièce lxv). Pour lui, 
il prend Dieu a témoin qu’il n’a rien de commun avec les 
doctrines abominables et licencieuses de Lahik, Sikkin, 
Masab et leurs semblables. Après avoir fidèlement rempli sa 
mission, il remet les unitaires à leur maître, et il prend le 
parti de s’absenter et de se caclier ; di ns peu , Dieu punira 
ceux qui ont porté de faux lémoignagesj. 

Cette lettre est sans date, mai;:. îe pen? e qu’elle est , comme 
les précédentes, de la 26* année de Hamza. 

J’ai dit précédemment que la biblicthèque Bodleyenne, à 
Oxford, possède deux manuscrits druzes qui ne se trouvent, 
à ma connaissance, nulle part ailleurs en Europe , et que l’iin 



DES'MANUSCRITS DRUZES. 


DXV 


de ces deux volumes appartient incontestablement au recueil 
des livres sacrés des Druzes : c’est celui dont je viens de dé- 
tailler le contenu. Un volume pareil à celui-ci se trouvait, en 
l’année 1823, entre les mains de M. Dupont, agent consu- 
laire de France à Beïrout. La collection qu’il avait formée, et 
qu’il offrait de céder à la Bibliothèque royale , a été dispersée 
après sa mort , et je n’ai point pu apprendre ce que ce vo- 
lume est devenu. 

L’autre manuscrit druze de la bibliothèque Bodleyenne dont 
j’ai parlé est un volume composé de 1 70* feuillets , et contient 
un commentaire prolixe sur les deux écrits intitulés, l’un : 

(c’est la pièce v), l’autre : s)l\ isySi 

(c’est la pièce xxv). M. Cureton, l’un des conserva- 
teurs de la bibliothèque Bodleyenne, a eu la complaisance de 
copier pour moi la plus grande partie de ce manuscrit. 

L’auteur de ce commentaire n’est point nommé , et on 
ignore la date de sa composition. Une note peu intelligible 
qui se lit sur le verso du 79* feuillet est datée de l’an io 56 
de l’hégire, mais on n’en peut rien conclure sur réjx)que 
à laquelle a vécu l’auteur du commentaire. Il me paraît vrai- 
semblable qu’il a écrit bien avant l’an io 56 . 

Ce commentaire contient quelques détails curieux, sur la 
prédication de Hainza , depuis l’an 4 o 8 jusqu’à l’an 4 i 1, et 
sur celle de Moktana , qui s’est terminée en la 26' année de 
Uamza, c’est-à-dirc fen 433 de l’hégire. 

M. E. R. Pusey a donné une courle notice de ce volume 
dans l’ouvrage inliUdé Catalo^i codicuni manuscriptoruni 
orienlalium hiblioth. Pars II, Arabicas complectens , 

p. 568 . 

Le même volume c^nlient, p. 407 et suiv., une notice dé- 
la illée des |)ièces comprises dans les trois autres manuscrits 
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druzes de la bibliothèque Bodleyenne dont j’ai parlé précé- 
demment. 


La liste que M. Dupont m’avait adressée de toutes les pièces 
dont se composait sa collection , contenait tous les écrits dont 
j’ai donné les titres et de courtes notices ; elle contenait de 
plus un petit nombre de pièces que je ne connais point d’ail- 
leurs. Je vais copier les titres de celles qui me paraissent pou- 
voir offrir quelque intérêt, parce que ces indications pourront 
servir à diriger les recherches futures des voyageurs. 


^ ^ «ü* i i\A ^ 

cj 

ÇA jjjoJl JIa Qjt SjjbUJt. 

(3i pages.) (Aib> àüUloj ÜaLjJfj c5^>ÿ| j 
d— oUa/o ÜÎ^ iCylAÎcif 

otvJiAJt ^ (^aÜ-ÂjJÎ j 

Jl^f ^ 

<>.*J 


u-5 <^AxJCJ 


.... .. 

(38 pag. ) 4 ^^^^ ’oN^La.^î Ci;>UlÀjCM>[ 

Le jfivJju est certainement le catéchis ne ou formulaire que 
nous connaissons. 

V 
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(en tout io5 pages.) 

^ *übM-» 

jiN^. ^ J 1x3 Ujljoj ijwy*Jt 

^ jl^li olxXlfi 

J’omets le détail des choses contenues dans ce dernier vo- 
lilme, parce qu’elles me paraissent dépourvues d’intérêt, ex- 
cepté les deux articles suivants. 

(loo pages.) zM j 
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Je ne parle point ici des catéchismes ou formulaires des 
Druzes qu’on possède en Europe, imprimés ou manuscrits : 
ils n’appartiennent point à la doctrine primitive des Druzes, 
qui est l’unique objet de mon travail : j’y reviendrai peut-être 
plus tard. 

Quant à quelques écrits de controverse, composés en faveur 
de la religion chrétienne contre les Druzes, ils sont enlière- 
meul étrangers a mon sujet. 


FIN DE LAJnOTICE ’^ES MANUSCRITS DRUZES. 
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RELIGION DES DRUZES. 


CHAPITRE PREMIER. 

Dieu est un et il es4 le seul être qui doive être 
adoré. 

Sa divinité est incompréhensible et ne peut être 
définie. 

Il s’est manifesté plusieurs fois aux hommes sous 
une forme humaine, semblable à la leur. 

Dans la dernière de ces personnifications il a 
paru sous le nom de Hakem, et il a fait des actions 
extraordinaires , remplies d’une profonde sagesse. 

Depuis la dispi rition de la ligure nommée Ha- 
kem, il n’y a plus 'd’autre manifestation ou person- 
nification de la (h^in.^^é à 'attendre, jusqu’à l’époque 
où Hakem doit paTé/tre de nouveau parmi les hom- 
mes, pour faire triompher la religion unitaire et 
punir les incrédules. 
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SECTION PREMIÈRE. 


UNITÉ DE DIEU. SA NATUKE DIVINE ET INCOMPEKHENSIBLE. 


Dieu, dit Hamza est l’Éternel, l’Ancien, le Sei- 
gneur plein de libéralité, le Maître miséricordieux. 
Il est unique, sans être sTijet à aucun des attributs 
des êtres uniques ; il est seul , mais sans ressembler 
aux êtres dont on dit quiis sont seuls (c’est-à-dire 
qu’il n’est pas seul par privation ). Il est beaucoup 
trop élevé pour être désigné par des nombres ou 
par des ressemblances, beaucoup trop grand pour 
qu’on lui attribue une femme ou des enfants. Aucun 
homme ne peut le définir d’une manière qui ré- 
ponde à son essence; les yeux de ceux qui le re- 
gardent ne peuvent le saisir; sou essence ne peut 
être comprise parla réflexion et la méditation la plus 
profonde A lui seul appartient la divinité. 

Dieu^ ne peut être defini par aucune des qualités 
qui conviennent aux êtres créés, en sorte qu’il ait 
quelque rapport de genre avec les êtres qui sem- 
blent être du même genre que lui ’'; les esprits et 

^ Pièce XIX du recueil des Dru^ 

•9 J 

* Pièce XX du recueil. 

* ^ — Comn.x. :‘IcAA.iza emploie ces expres- 

sions en parlant de llakem, il peut avoir eu en vue principalement 
de nier tpi’il y eût aucun rapport de parenté entre Hakem et les per- 
sonnes de sa famille. 
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les imaginations ne peuvent le compi’endre ; il est 
fort élevé au-dessus du comment et du oà^\ il est 
trop magnifique pour être vu par les yeux et les re- 
gards les plus pénétrants, ou pour qu’on lui attribue 
le mouvement et le repos. 

Notre- Seigneur, dit encore Hamza'^, est unique, 
mais non en la manière que ce mot s’entend de l’u- 
nité dans les nombres; il n’a ni femme ni enfants, 

il est le premier et le dernier des nombres Il 

est bien différent de toutes les fausses opinions que 
les hommes ont de lui, bien élevé au-dessus de 
toutes les dénominations que les hommes imaginent 
pour le désigner, et qui ne eon viennent qu’à ses créa- 
tures^. La raison humaine ne peut atteindre à la con- 
naissance de ses œuvres, et elle confesse son impuis- 
sance et fimpossibilité où elle est de comprendi'e 
ce quelle en connaît (c’est-à-dire, sa figure hu- 
maine ) ; la langue demeure muette et dans le si- 
lence, parce quelle ne reconnaît à la raison, qui 
voudrait se servir de son ministère, aucun moyen 
d’exprimer dignement funité de son Créateur 

* — La glose explique cela par 

: j’ai dû me conformer à celte interprétation. 

^ Pièce XXI du recucA f 

^ Par exemple, Sûfvarv 1' 3 livres des Druzes, les mots a»! Dieu 
et le élément, le miséricordieux , ne désignent que 

certains ministres de la hiérarchie unitaire. 

^ |t if — ha glo.se 
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Comment, en effet, s’écrie Hamza, exprimer 
comme il faut l’unité de celui qui n’a ni bornes , ni 
origine , ni commencement , ni dernier terme , puis- 
que les choses les plus aneiennes (c’est-à-dire les 
ministres et les âmes) confessent qu’il les a pro- 
duites lorsqu’elles n’existaient point, et que les êtres 
qui (entre les créatures) sont le dernier terme (tels 
que les corps) reconnaissent qu’ils ont une exis- 
tence nouvelle , car le terme a nécessairement une 
existence postérieure au commencement? Loué soit 
celui parmi les productions duquel on compte le 
commencement, et qui est le terme de toutes choses 
et leur anéantissement! 

Notre-Seigneur est le souverain des souverains, 
auquel ne conviennent aucunes des dénominations 
usitées parmi les hommes , rien de ce que la langue 
peut prononcer ou la plume écrire. 

Louange te soit rendue (c’est encore Hamza qui 
parle ^), ô toi qui es distingué par ta grandeur et 
ta puissance , qui es séparé de tous les êtres par ton 
excellence et ta royauté, qui ne cesses d’exister 
dans aucun âge, dans aucun temps, dans aucune 
durée, dans aucun lieu: qui es trop grand pour que 
Ton te compare quelque autre chose, ou qu’aucune 

explique ceci en disant que. c’est l’intelligente qui emploie la langue 
h .son service. 

‘ Pièce XXX du recueil. 
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de tes créatures puisse te définir; qui es élevé au- 
dessus de toute comparaison et de toute assimila 
tion; qu’aucune description ne peut atteindre, et 
qui ne peux être désigné par aucune qualité! 

Je rends témoignage, je crois, et je reconnais 
d’une ferme foi, au commencement et à la fin de 
mon existence, dans f intérieur de mon cœur et 
par une confession publique et extérieure, que tu 
es le Dieu créateur, puissant, unique, seul, qui ne 
peut être ni multiplié par aucun nombre, ni aug- 
menté par aucun accroissement, ni rapporté à au- 
cune généalogie ‘ ; que lu es le Créateur qui n’a point 
eu de créateur, fauteur des êtres qui n’a point eu 
de rival, le puissant sur lequel aucun être n’a de 
pouvoir, le vainqueur contre lequel il n’y a ni abri , 
ni refuge autre que toi-même ; le juge souverain 
qui n’est soumis au jugement de qui que ce soit; que 
tu fais ce que tu veux, que tu ordonnes ce qu’il te 
plaît par ton commandement sublime, trop élevé 
en gloire pour être associe avec aucuns sons ou 
aucunes langues 

C’est la confession du dogme de funité de Dieu 
qui est le caractère essentiel de la religion des Druzes. 

* Crest-à'clire , suivant la glose, qui na tu enfants ni ancêtres. 

^ CjIàDIj cX:^Î — G'est> 

à-tlire par la seule volonté , Inflépendamment de tout ordre exprimé 
par des paroles. 
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Aussi celte religion est-elle nommée tewhid, c’est-à- 
dire, Confession de l’unité, et ses sectateurs Moa- 
wahhidoun, c’est-à-dire, ceux qui confessent l’unité 
ou Unitaires. Ce dogme, de la manière dont l’en- 
seignent les livres des Druzes, n’admet pas même 
en Dieu la considération de quelque qualité, de 
quelque attribut. Cette manière d’envisager l’unité 
de Dieu est exprimée par le mot tenziJi, qui signifie 
proprement dégagement, l’action de débaiTasscr, de 
nettoyer de toute souillure, de divertir l’esprit de 
toute occupation sérieuse , et qui veut dire ici con- 
fesser ïanité de Dieu avec abstraction de toute (jualité 
ou manière d'être. 

Voici de quelle manière Moktana expose cette 
doctrine, dont la confession doit être jointe à celle 
des manifestations de la divinité qui ont lieu sous 
une forme humaine. 

La doctrine* de l’unité du Seigneur est le bien 
le plus dign(‘ d’être recherché , le trésor le plus pré- 
cieux, le bien le |)lus excellent que l’on puisse ac- 
quérir. C’est le fruit de tous les cultes qui ont été 
établis dans les siècles passés; c’çsl la balance de la 
vérité, par laquelle se soutiennent le ciel et la terre. 
Par une confession sincère de la doctrine de l’unité, 
les âmes pures parviennent à la récompense éler- 


^ Pièce LVHi (lu recueil. 



DE LA RELIGION DES DRUZES. 7 

nellc el à la perl’eclion dernière ; l'aute de cette con- 
l'cssion, les âmes impures demeurent éternellement 
dans les supplices, la confusion et une misère af- 
freuse. 

Conlésser l’unité du Seigneur, c’est le premier 
des devoirs dont l’observation est indispensable , 
c’est le véritable culte caché sous l’emblème de 
toutes les pratiques religieuses, comme l’a dit celui 
qui a eu en vue la confession du dogme de l’unité 
du Seigneur, et qui l’a dégagé de tous les attri- 
buts qui ne conviennent qu’à ses créatures et à ses 
serviteurs, en s’exprimant ainsi : Le commencement 
de la fàété envers Dieu, c’est de le connaître. La par 
faite connaissance de Dieu, c’est de confesser son 
unité de la manière convenable ; et confesser son 
unité de la manière convenable, c’est rejeter loin 
de lui tous les attributs des êtres créés, les esprits 
sains et éclairés convenant que fatlribul est une 
ebose dilï’ércnte du sujet, et le sujet une chose dif* 
féi’ente de fattribut. 

[ja parfaite connaissance d’une chose, c’est lors- 
qu’on la vok et la contemple de ses yeux, suivant 
ces paroles de l’imam dans le livre (c’est-à-dire, de 
l’Alcoran'), Ils connaîtront le don de Dieu, puis ils 
le mèconnaitrotit ; c’est-à-dire, ils connaîtront celui 


* /t/c’or. sur, i (> , vers, 
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dont il est ici question d’une manière embléma- 
tique \ quant à son existence, mais ils ne connaî- 
tront point en quoi consiste véritablement la con- 
fession de son unité ; au contraire, ils méconnaîtront 
le don que Dieu .leur aura fait, parce que leurs 
esprits ne pourront se former une idée de la ma- 
nière parfaite de confesser son unité, et parce qu’ils 
n’auront pas su comment il convient de le consi- 
dérer, abstraction faite de tous les attributs des 
êtres créés et de ses serviteurs. 

Et en effet, les hommes de toutes les sectes et 
de toutes les religions confessent l’existence de l’Être 
adorable ; mais quand on les appelle à confesser la vé- 
ritable nature de son existence, iis le méconnais- 
sent , ainsi qu’il est dit , Ib connaîtront le don de Dieu, 
pais ils le méconnaîtront ; c’est-à-dire, ils confessent 
qu’ils ont un créateur qui leur a donné l’être, mais 
quand on les appelle à la connaissance du dogme 
de son unité, ils méconnaissent son existence. Ce- 
pendant tous ces gens, je veux dire les hommes de 
toutes les sectes et de toutes les religions, s’assu- 
jettissent eux-mêmes aux pratiques d’un culte quel- 
conque, croyant par ce moyen se rendre dignes de 
ses récompenses et éviter scs châtiments. Mais la 
raison décide et prouve d’une manière incontes- 

^ C/est-à-dire Hakem , indiqué dans i'AIcoran par les mots le ilon 
de Dieu. 
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table que l’on ne peut attendre une récompense, et 
qu’il n’y a lieu d’y prétendre, que quand on connaît 
celui de qui vient cette récompense, puisque la 
créature a un besoin plus grand de connaître celui 
qui récompense, que de connaître la récompense 
elle-même. 

De plus , suivant les sectateurs des lois et des re- 
ligions précédentes, et tous ceux qui se rapprochent 
de la confession de l’unité du Seigneur, la manière 
la plus parfaite de confesser son unité, c’est de n’ad- 
mettre en lui ni attribut, ni boi'nes, ni qualités, ni 
rien de semblable , comme la vue ' ou autres choses 
du même genre. Mais dans la vérité, de la manière 
dont ils entendent que Dieu est exempt de toutes 
CCS qualités, cela signifie qu’il n’existe pas (d’une 
manière sensible) et que les yeux ne peuvent l’aper- 
cevoir. Mais , en admettant leur opinion, s’il n’existe 
pas (d’une manière sensible), ce n’est pas pour lui 
un titre de gloire que les yeux ne puissent l’aperce- 
voir, puisque ce n’est que le défaut d’existence sen- 
sible qui le rend imperceptible à leurs yeux, et que 
leurs yeux l’apercevraient s’il avait une existence 
(sensible) et ne seraient point dans l’impuissance 
d’exercer leur action sur lui. C’est là leur doctrine , 
et il n’y aurait aûcun reproche à leur faire si les 

‘ Je crois que cela veut dire être susceptible d’étre vu. On pour- 
rait c'opendant le prendre egalement dans le sens actif. 
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yeux ne pouvaient l’apercevoir. Mais, par Dieu, ce 
qui relève le plus sa puissance (pour parler con 
l'orniément aux apparences extérieures) et la preuve 
la plus irrécusable de sa divinité, c’est qu’il existe 
(d’une manière sensible) au milieu de ses créatures, 
et que cbaçune d’elles confesse sou unité et son exis- 
tence, abstraction faite de tout attribut, en propoi- 
tion du degré de vérité qui s’est identifié avec elle 
et des lumières que Dieu lui a communiquées 
De plus lorsque le Seigneur (pour m’exprimer 
d’une manière peu exacte) existait (d’une manière 
sensible’), c’était, pour celui qui conlessait alors son 
existence avec abstraction de tout attribut, un méi'ite 
excellent et qui le conduisait à la récompense éter- 
nelle ; car c’était l’elfet d’une connaissance bien sub 
tile du dogme de l’unité, et d’une vue bien péné- 
trante, puisque, d’un côté, il n’admettait en lui ni 

^ Les vérités sont, dans le système dos Druzes, des émanations 
substantielles de la divinité, lesquelles s’identifient et s’incarnent, 
pour ainsi dire, dans celui qui en reçoit la connaissance. Ceci sera 
développé par la suite. 

^ On voit bien que railleur veut dire que le degré de foi le plus 
éminent et le plus méritoire c’est de confesser que Dieu est un, de 
cette unité qui exclut tout attribut, tandis qu’en même temps on re- 
connaît qu’il existe sous une forme sensible, laquelle se présente 
aux yeux avec toutes les apparences de la matière. 

^ Moktana s’exprime ainsi, parce que, au temps ou il écrivait, 
Hakem était mort, ou, pour parler comme les Druzes, avait disparu 
et s’était soustrait aux regards des hommes. 
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attribut, ni bornes, ni qualités, quoiqu’il eût une 
existence sensible, et qu’il reconnaissait de l’autre 
son existence dans toutes les créatures, quoiqu’il 
n’y fût pas existant d’une manière sensible. 

Lorsque nous considérons les dçgmes de tous ceux 
qui ont professé des religions qui étaient comme des 
emblèmes de la doctrine unitaire, c’est-à-dire, du 
culte de l’Etre seul adorable , nous trouvons que les 
hommes à cet égard sont divisés en trois classes. 
L’une le cherche par le témoignage des yeux et de 
la vue corporelle ; l’autre par les paroles , la logique 
et le discours formé par la réunion des mots, et 
la troisième, écartant de lui tout cela, se contente 

de confesser son unité par l’intelligence 

La première classe, ce sont les disciples du Tenzil ' 
et des observances légales; dans cette classe il n’y 
a point d’hommes plus près ou plus éloignés que 
les autres de la vérité , de même que quand on voit 
une chose telle quelle est par l’organe des yeux, 
on ne peut pas voir plus ou moins. 

La deuxième classe est celle qui cherche à con- 
naître le dogme de l’unité par les paroles, la lo- 
gique et le discours formé par la réunion des mots. 
Ce sont les sectateurs du Tawil^. Ceux-ci peuvent 

* C’est-à-dire de la lettre de ï Alcovan , les Sunnites. 

^ C’est-à-dire de lallégorie; les sectateurs du Tawil, ce sont les 
Si'hiiles (|iii alléirorlscnl l’Alroran. 
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être plus ou moins éloignés les uns que les autres 
de la vérité, de même que, quand on parie, on peut 
parier plus ou moins. 

La troisième classe comprend ceux qui confes- 
sent l’unité du Seigneur dans leurs cœurs ; qui , dans 
leurs esprits droits et dans leurs intelligences, le dé- 
gagent de toutes qualités; qui ne conçoivent point 
son unité sous le rapport de l’aspect et des figures, 
ni sous celui de certaines paroles ou d’une certaine 
définition, mais confessent son unité par une simple 
pensée droite et affirment la réalité de son exis- 
tence, éloignant de lui et rejetant tout ce que les 
hommes des deux premières classes imaginent, et 
écartant en même temps de lui toute idée de non- 
existence. 

Suivant les livres des Druzes, il y a deux écueils 
A éviter dans l’idée que l’on se foi’me de l’unité de 
Dieu, et la manière dont on la conçoit. Ces deux 
écueils sont ordinairement exprimés par les mots 
teschbili et tatU. Le premier signifie comparer, assi- 
miler, et, en matière de théologie, imaginer ou ad- 
mettre quelque ressemblance entre Dieu et les 
êtres créés, c’est l’anthropomorphisme; le second 
signifie dépouiller, et, lorsqu’il s’agit de Dieu, nier en 
lui l’existence d’aucun attribut comme incompatible 
avec son unité. Ce fut cette doctrine qui fit donner 
aux Molazales, ou du moins à quelques-unes des 
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sectes entre lesquelles on subdivise celle des Mo- 
tazales, le nom de Moattihan^. 

Il est facile de reconnaître , par ce qu’on vient de 
lire, que les Druzes ne sont pas éloignés de la doc- 
trine des Motazales, en ce qui concerne les attributs 
de Dieu, quoique leurs écrivains prétendent être 
exempts de l’erreur qu’ils nomment tatil, et qui peut 
être considérée comme l’excès de la doctrine des Mo- 
tazales. La plupart des Motazales soutenaient qu’il n’y 
avait point en Dieu d’attributs distincts de l’essence, 
que Dieu était puissant, sage, juste, etc., non par 
puissance, sagesse, justice, mais par son essence; et 
cela , parce qu’ils craignaient que si l’on admettait en 
Dieu des attributs co-éternels, ce ne fût admettre plu- 
sieurs dieux. Nous avons vu de même Moktana as- 
surer que la confession de l’unité du Seigneur con- 
siste à rejeter loin de lui tous les attributs des êtres 
créés, les esprits sains et éclairés convenant, ajoute- 
t-il, que l’attribut est une chose différente du sujet, 
et le sujet une chose différente de l’attribut. 

Les Druzes sont si éloignés d’admettre les attri- 
buts en Dieu, que l’intelligence, la volonté, la jus- 
tice, la parole, etc., sont, dans leur système, des 
êtres créés, les ministres de Dieu, ses premières 
prodxictions , comme on le verra par la suite. 


— Voyez mon Introduction, page vitt. 
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Il est assez difficile de comprendre comment, 
après cela , ils soutiennent que leur doctrine n’est 
point infectée de l’erreur du tatil. Je ci'ois cepen- 
dant que cela signifie que, quoiqu’ils n’admettent 
point en Dieu la puissance, la justice, la sagesse, 
comme des attributs, ils reconnaissent néanmoins 
que Dieu est juste, jouissant, sage, par son essence, è 
la manière des Motazales; car je ne crois point que 
l’on puisse supposer qu’ils pensent, à ce sujet, comme 
les disciples d’Abou’lhasan Aschari, dont l’opinion , 
aujourd’hui généralement suivie par les Musulmans, 
consiste à admettre en Dieu des attributs distincts 
de son essence, en s’abstenant néanmoins d’aucune 
comparaison entre lui et les choses créées. 

Les Druzes ont encore beaucoup d’affinité avec 
les Motazales en ce qui concerne la doctrine du 
libre arbitre, comme nous le verrons ailleurs. 

Enfin, presque tout leur système religieux est 
dérivé de la doctrine des Schiis, et la plupart des 
Schiis sont en même temps Motazales. 

Mais ce qui est particulier aux Druzes , c’est que , 
tout en admettant en Dieu la divinité unie i fhu- 
inanité , ils distinguent son humanité divine , de 
cette figure sensible sous laquelle les hommes le 
voient. 

Je terminerai cette section de l’unité de Dieu par 
un passage tiré d’un écrit de Hamza, et qui pourra 
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jeter quelque jour sur le système des Druzes par 
rapport aux attributs de Dieu. 

Je dis donc, c’est Hamza qui parle', par la grâce 
et avec le secours de Notre-Seigneur, digne de louan- 
ges , que le Seigneur ne peut être compris sous au- 
cun nom, sous aucun attribut, ni sous aucune expres- 
sion. Je ne dis point de lui ïancien, ïéternel, parce 
que l’ancien, ïéternel, sont des êtres créés, et que le 
Seigneur'^ très-haut, dont le nom soit glorifié, est 
celui qui leur a donné l’être et l’existence. La vé- 
ritable nature de sa divinité ne peut être saisie ni 
par les imaginations, ni par les sens. On ne peut 
le connaître par la raison ni parle raisonneimml. 11 
n’a aucun lieu certain dans lequel il soit contenu, à 
l’exclusion des autres lieux , et de telle manière qu’il 
soit absent de partout ailleurs. 11 n’est aucun lieu 
où il ne soit pas, autrement cela indiquerait en lui 
un défaut de pouvoir. Il n’est ni premier, ce qui ren- 
ferme l’idée d’une relation avec un dernier, ni der- 
nier, ce qui suppose un ])remier. Il n’est ni extérieur, 
ce qui renferme une idée nécessaire de relation avec 

^ Pièce xiiï du recueil. 

^ Ici et un peu plus bas où j’ai traduit le Seigneur, il y a dans le 
texte Alhar. Atbar est, comme on le verra bientôt, le nom de la pre- 
mière figure sous lafjiiclle a paru la divinité. Hamza venait de dire 
que lors de la production de ïlnieUitjerice il u’existait rien autre 
chose (\i\ Alhar, c'est-A-dire la première personnification de la di- 
vinité. 
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quelque chose d’intérieur, ni intérieur, puisqu’il fau- 
drait qu’il fût caché par quelque chose d’extérieur; 
car tous ces noms entraînent nécessairement une 
idée de corrélation avec quelque autre être. Je ne dis 
point de lui qu’il a une âme ou un esprit, puisqu’il 
aurait quelque ressemblance avec les êtres créés, 
et serait susceptible de plus ou de moins. Je ne dis 
point qu’il a un volume un corps^, une masse , une 
figure, une substance, un accident, parce que tous 
ces noms entraînent nécessairement un rapport 
avec six limites ou termes, qui sont : le dessus, le 
dessous, la droite, la gauche, le devant et le der- 
rière. Or, toutes les choses qui peuvent être dénom- 
mées par un nom qui indique relation ont besoin 
d’une auti'e chose avec laquelle elles soient en rela- 
tion ; ces six premières idées exigent nécessairement 
six idées corrélatives, et ainsi progressivement, sans 
fin et sans bornes. Mais le Seigneur très-haut et digne 
de louanges est bien élevé au-dessus des nombres et 
des êtres pairs ou impairs. Je ne dis pas de lui qu’il 
est une chose, car il serait sujet à la destruction. 
Je ne dis pas non plus qu’il n’est pas une chose, 
car il serait un pur néant. Je ne dis pas qu’il est sur 

’ Le terme de Toriginal signifie toute chose corporelle qui 

forme obstacle au rayon visuel. 

* Le mot qu’on lit ici signifie tout ce qui forme une proémi- 
nence sur une surface quelconque. 
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une chose, car il serait porté sur elle; ni dans une 
chose, car il en serait entouré; ni dépendant d’une 
chose, car il se sei'ait réfugié auprès d’elle. 11 n’est 
ni debout, ni assis, ni endormi, ni éveillé; il n’a 
point de semblable; il ne s’en va point, il ne vient 
point, il ne passe point; il n’est ni subtil, ni grossier, 
ni fort, ni faible. Notre-Seigneur, digne de louanges, 
est exempt d’analogie, avec quelque nom, attribut, 
genre, expi'ession ou chose que ce puisse être. Je 
dis donc, et cela par nécessité, niais non par une 
expression véritablement exacte, qu’il est le créateur 
de toutes choses , que c’est lui ([ui leur a donné l’être 
et qui les a formées, qu’il a produit de sa lumière 
les choses soit universelles, soit particulières; que 
toutes choses retournent è sa puissance et à sa 
grandeur. La véritable nature de sa divinité ne peut 
être comprise que sous une figui'e formée par l’ima- 
gination, mais non véritable et substantielle. Mais 
il nous a fait voir le voile sous lequel il est caché, et 
le lieu duquel il nous parie, afin d’être adoré sous la 
forme d’un être extérieur et sensible, le tout par mi- 
séricorde et par bonté pour les hommes. Le culte 
et l’adoration sont dus, en tout siècle et dans tous 
les temps, à ce lieu que nous voyons , que nous aper- 
cevons, dont nous entendons les paroles, et à qui 
nous parlons. 

Le voile, le lieu, dont il est question è la fin de ce 
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passage, c’est la forme humaine de Hakem sous la- 
quelle la divinité se manifeste. Je reviendrai là 
dessus dans la section suivante. 

SECTION II. 

MANIFESTATIONS DE LA DIVINITÉ SOUS UNE FORME HUMAINE. 

Voici ce qu’on lit, au sujet des manifestations de 
la divinité, dans le formulaii'c des Druzes ; 

2 rDEM. Combien de fois Notre-Seigneur Hakem 
a-t-il paru sous une forme corporelle P 

Rép. H a paru de la sorte dix fois, et il a porté 
le nom des lieux (c’est-à-dire des personnages hu- 
mains) dans lesquels il a pai'u. Ce sont ; Ali, Aibar, 
Alya, Moïll, Kaïm, Moëzz, Aziz, Abou-Zakaria , 
Mansour, Hakem. 

2 2 * Dem. En quel endroit a paru le premier de 
ces lieux? 

RÉP. Dans l’Inde, en une ville nommée Tchin- 
matchin. 

2 3® Dem. Où a paru Aibar? 

RÉP. En Perse, dans une vüle nommée Ispahan. 
C’est à cause de cela que les Perses disent Bar-kho- 
daî^. Alya a paru dans le Yémen; Moïll dans le 
Magreb ; il était sous la figure d’un homme qui louait 
des chameaux et qui en possédait plus de mille. 
Kaïm a paru dans le Magreb, dans une ville nom- 

' Bar-hhodaï usl en persan un des noms fte Dieu. 
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mée Mehdiyya; de là il est venu en Égypte, il y a 
manifeste sa divinité , et y a construit un port nommé 
Raschida; Abou-Zakarla et Mansonr ont paru, l’un 
et l’aulre, à Mansouriyya U Le nom de Mansour 
était Ismaël. 

Cette exposition de la doctrine des Druzes, par 
rapport aux manifestations de la divinité, n’est pas 
entièrement conforme à ce que m’ont appris leurs 
livres religieux. La principale différence que j’y re- 
marque, c’est quelle admet une manifestation sous 
le nom à' Ali, avant celle qui a eu lieu sous le nom 
d'Albar. Or, non-seulement je ne trouve rien dans 
les écrits de Hainza qui concerne cette manifestation ; 
mais je crois même y trouver quelques indices qui 
peuvent autoriser à penser que, selon Hamza, la 
première manifestation est celle dans laquelle Dieu 
a paru sous le nom d'Albar. Une seconde observa- 
tion, c’est que les diverses manifestations ou per- 
sonnifications ne sont point rangées, dans cette expo- 
sition, suivant l’ordre convenable, qui est, comme 
on le verra : Albar, Abou-Zaharia, Alya, Moïll, 
Kdim, Mansour, Moëzz, Aziz, Hakem. 


^ Le texte porte Mansour; mais il faut incontestablement lire 
Mansourijja. C’est le aom d’une ville bâtie par le troisième des kha> 
lifes Fatimis, Mansour, au lieu même où il avait remporté la vic- 
toire sur un rebelle nommé Ahou-Yèzid ; Mansour y fixa sa rési- 
dence en 337 de l’hégire. 
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Raschida, dont il est question dans ce passage du 
Catéchisme des Druzes, me paraît être un lieu près 
du Caire, où il y avait une mosquée que Hakem fit 
reconstruire, où il fit lui-même quelquefois la prière 
du vendredi, et où il se rendait dans le cours de ses 
promenades. 

La première personnification dont il est parlé dans 
les livres de Hamza est, comme je l’ai dit, celle dans 
laquelle la divinité a paru sous une figure humaine 
nommée Albar. Elle s’était manifestée auparavant 
un grand nombre de fois, mais non parmi les hom- 
mes, suivant ce passage d’un des écrits de Hamza. 

Nous vous exposerons ' dans un autre livre les dif- 
férents noms de Notre-Seigneur, par lesquels il a 
nommé son humanité, et sous lesquels il a paru au 
monde, depuis le moment où il a produit l’Intelli- 
gence universelle, jusqu’au temps de l’apparition 
d'Adam also/a et de l’adoration d’Adam par les anges, 
espace de temps qui a été de soixante et dix révolu- 
tions, chacune de ces révolutions étant séparée de 
l’autre par un intervalle de soixante et dix semaines , 
chaque semaine composée de soixante et dix ans , et 
chaque année, de mille années telles que vous les 
comptez aujourd’hui. Je vous exposerai aussi les 
noms que l’infclligence et son rival ont portés dans 
chacune de ces révolutions, et le nom que portaienl 

^ Pièce xiri du recueil. 
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les êtres de ces générations , comme ceux de la gé- 
nération présente portent le nom d'hommes. 

Dans un autre traité, adressé par Hamza à un daï 
ou missionnaire qui avait mal compris quelques pas - 
sages de l’un de ses écrits, il répète à peu près la 
même ehose. 

C’est à moi ' qu’il appartient de reprendre les hom- 
mes, de condamner la doctrine dont iis font profes- 
sion , ou d’approuver leurs paroles eomme conformes 
à la vérité ; mais il n’appartient à aucun homme de 
condamner ma conduite ; car le Seigneur m’a choisi, 
il m’a formé de sa lumière subtile, avant qu’il existât 
ni lieu , ni puissance, ni homme, ni génie, c’est-à-dire, 
soixante et dix générations avant qu’il créât Adam 
ahsi et Adam alnasi'^-., chacune de ces générations 
étant de soixante et dix semaines, chaque semaine de 
soixante et dix ans , et chaque année égale à mille an- 
nées de celles dont vous faites usage. Dans toutes 
ces générations il n’y a eu aueune époque à laquelle 
je n’aie appelé les créatures à la confession de fu- 
nité de Notre-Seigneur, le haut, le très-haut et digne 
de louange®, et à^son culte, leur parlant sous diffé- 
rentes formes et différents noms. Les unes se sont 

^ Pièce XTV du recueil. 

* |®•^^ c’estrà-dire, Adam le rebelle ; ^üJI |û 3[ , c’est- 

à-dire, Adam roublieux. 
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rendues à, ma prédication, et ont embrassé le dogme 
de l’unité et le culte du Seigneur; les autres ont re- 
fusé de le reconnaître pour leur souverain, elles 
ont méconnu ses bienfaits, adoré des idoles, et 
associé d’autres êtres à sa suprême majesté. Par 
celte impiété elles ont mérité des châtiments et 
des peines rigoureuses. 

Je vous exposerai, à la fin de cet éci'it, les noms 
que Notre-Seigneur, le haut, le très-haut, digne de 
louange , a portés dans chacune de ces générations , 
c’est-à-dire, les formes sous lesquelles il s’est mani 
festé aux créatures , dans une substance corporelle 
et semblable à elles ; car, pour sa divinité , elle 
n’est pas susceptible de noms, de définitions, de 
genres et de dénominations. 

Je vous exposerai aussi les noms que j’ai portés 
dans chacune de ces générations , et le caractère dis- 
tinctif des êtres qui existaient dans chacune d’elles. 
Je vous dirai pareillement quel a été , dans chacune 
d’elles, le nom du rival spirituel que l’on appelle 
Iblis. 

Pour ne point anticiper sur l’ordre des matières , 
je n’expliquerai point ce que ces passages contien- 
nent de relatif à Hamza. Je remarquerai seulement 
que, lors delà première manifestation de f Intelligence 
universelle parmi les hommes, elle était connue sous 
le nom d'Jclam alsafa, et avait deux ministres su- 
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bordonnés k elle , à qui leur désobéissance fit don- 
ner les noms d’Adam alasi, c’est-à-dire, le rebelle, et 
Adam alnasi, ï',’est-à-dire ; l’oablieax. Lors de cette pre- 
mière manifestation de l’Intelligence, la forme hu- 
maine sous laquelle la divinité était voilée se nom- 
mait Albar, comme on va le voir. Albar est donc le 
nom de la première manifestation de la divinité 
parmi les hommes. Aussi l’auteur des gloses qui se 
trouvent dans le manuscrit i 58 i, interprétant ces 
mots qui sont dits du Seigneur, Louange à Notre-Sei- 
gnear gai a produit une première fois la créature, et gai h. 
fera reparaître an jour, remarque que cette créature, 
c’est la doctrine de l’unité, que le Seigneur l’a pro- 
duite dans le temps où il s’est manifesté ’ sous le 
nom d' Albar, et qu’il la fera reparaître dans le temps 
du triomphe de la religion unitaire ; d’où il résulte 
qu Albar est le nom de la première manifestation 
de la divinité parmi les hommes. 

J’ignore si Hamza a rempli, dans quelque écrit 
qui ne nous soit pas parvenu, la promesse qu’il fait, 
dans les passages que je viens de rapporter, de dé- 

0 J glose 

interprète i» par jUf 2 ° par 3® 

par traduit par la créature, et non 

par les créatures, parce qu'il importe, en pareille matière, detre 
très-littéral. 

Ce passage est lire du Traité de T/Xmadou, pièce xxxvu du recueil. 
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tailler les manifestations de la divinité et de l’Intel- 
ligence parmi les soixante et dix générations des Préa- 
damites; mais je n’ai rien trouvé à ce sujet, ni dans 
les écrits de Hamza, ni dans ceux de Béha-eddin. 

Il peut se faire que ce soit dans quelque écrit à 
nous inconnu, que l’auteur du formulaire ait pris 
l’histoire de la manifestation sous le nom dans 

une' ville de l’Inde nommée Tchin-matchin. Mais, 
comme j’ai la preuve que ce formulaire contient des 
choses contraires à l’enseignement primitif de la re- 


' H est fait mention du Makam Ali JjJI ^ULo, c’est-à-dire 
d’un lieu nommé AU en qui a résidé ia divinité, dans les gloses 
(lu manuscrit i58i ^ et ii en est parlé comme de la plus ancienne 
personnification de la divinité. Ainsi, à Toccasion de ces mots 
par lesquels commence le traité intitulé | ^ î 


(pièce xxxiii) 

on lit dans les gloses, i” que ces mots lÉlerneL 

CAncien, sont relatifs à son existence dans fère antérieure et au 
Makam oulieu Ali ^JcsJl ^ÜLo j fj ® '■> 

2 ® que les mots le Seùjiieur généreux, indiquent le 

Makam présent /dÜUÎ, c'est-à-dire Hakem; 3° enfin que, par 
le Maître miséricordieux, il faut entendre le Makam 
Alhar jLJî ^oÜLo. Dans le traité qui a pour titre 


(pièce -\xxv), on lit ; iüiliL l Jâxi I 

Louange à Noire-Seigneur, gui s'est montré à sa créature dans la pre- 
mière ère, et la glose avertit que cela signifie, du temps du Makam 
Ali JjJl O^j ci • pense donc que cette manifestation est cen- 
sée appartenir aux générations des Préadamites. 

Bin effet, je re marque que Hamza, dans le traité intitulé 
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ligion des Druzes, il est permis de soupçonner que 
son auteur se sera écarté en cela de la doctrine de 
Hamza. 

Quoi quil en soit, voyons ce que les livres 
authentiques des Druzes racontent concernant les 
neuf autres manifestations. Cela se réduit à peu de 
chose. 

Notre-Seigneur, dit Hamza*, du temps de Schatnil 
(qui est le même quAdam akafa), portait à Texté- 
ricur, dans son humanité et dans ses rapports avec 
le genre humain, le nom (YAlbar'^, Delà vient, chez 
les Persans, le nom Barhhodaya ; car chez eux Bar- 
hhodaya est la même chose quJJlah, Ils ont àiiAlha- 

[ (pi^cexii), dit que nAdam (ilsajd, (fiii est le même (fue 
^^Dhoa-maa jisu» jb (c’est-à-dire, le premier des ministres, l’In- 
«telligence universelle) , avait servi dans la prédication unitaire, et 
«dans le culte de Notre-Seigneur le haut le savant 

«dans les âges passés, antérieurs à la période où il a reçu le titre 
« d'i dam ijfiais que, dans cette période antérieure, il a paru dans 
«un uîonde qu on appelait les Djinn lesquels adoraient le 

«néant. » H me semble que c’est en se fondant sur ce passage qu’on 
a admis, avant l’époque du Makam Albar, une première manifes- 
tation de la divinité dans un Maharn nommé Ah; mais je pense que 
cette interprétation est contraire à l’intention de Hamza, qui n’a- 
vait employé le mot AU que comme un adjectif qualificatif 

de ainsi qu’il emploie de la même manière l’adjectif 

‘ Voyez le traité inti(,ulé : o j.^(, pièce xii. 

lUJi 
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kem, dont le nom soit glorifié, Barkhodaya, entendant 
par là Allah, le sénateur de Notre-Seigneur^. Barkho- 
daya veut dire aussi le dieu suprême, le dieu des dieux. 
Ils sont infidèles , et ils parlent ainsi sans savoir ce 
qu’ils disent. Parmi eux il y en a qui savent bien 
cela et qui croient que c’est une impiété , et cepen 
dant ils disent de meme, soit de gré, soit involon- 
tairement, comme cela leur vient sur la langue, 
par habitude, ainsi qu’il est dit (dans l’Alcoran): 
Tout ce gui est dans le ciel et sur la terre adore Dieu 
degré ou de force 

Pour entendre ce passage il faut savoir que , sui- 
vant la doctrine de Hamza, tous les noms sous les- 
quels Notre-Seigneur est désigné, soit dans l’Alcoran, 
soit ailleurs, sont les noms de ses ministres et de 
ses serviteurs. Le plus excellent de ces noms dans 
l’Alcoran, est Allah (Dieu). Ce nom, quant à sa 


t S Jlx <J^. — Suivant la doctrine d 

est un des noms de ïlntelligence universelle. Hamz.a veut dire ici que 
CCS gens-là confondaient la divinité avec son ministre. 

* Alcoran, SUT. 1 3, vers. i6. 

* Ceci est dit à l’occasion du mot jr'ls , qui est le nom d’un kha- 
life Fatimi , c’est-à-dire d’une des personnifications de la divinité , 
et qui s’applique aussi à flamza. Mais il y a, suivant Hamza, celte 

différence, qu’on doit dire, en parlant du premier, jj'LaJt avec l’ar- 
ticle, et .en parlant du second, /U (pièce xii). 


yu, 

c Hamza , Allah 
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forme extérieure, est un composé de traits et de lignes 
créés; quant à sa valeur intrinsèque, il ne désigne 
que des ministres visibles , favorisés des grâces du 
Seigneur. Son extérieur, c’est un nom ; son intérieur, 
c’est une chose nommée. Notre-Seigneur, l’être ado- 
rable, est différent de l’un et de l’autre. C’est lui 
qui est le véritable sens^; c’est la divinité de Notre- 
Seigneur qui est digne de toute louange et au-dessus 
de toute description . Mais les serviteurs (les hommes) 
n'étant pas capables d’envisager l’unité de leur Sei- 
gneur, sinon dans une forme semblable à la leur et 
sous leurs figures humaines, la sagesse et la justice 
l’ont obligé à se faire nommer de leurs noms, afin 
qu’ils connussent en partie son essence véritable. 

Ælah, ajoute-t-il, est le daï®; Allah, dans sa signi- 
fication naturelle , c’est l’imam. I^e mot imam est 
aussi composé de quatre lettres ( comme les mots 
kaïm et Allah). Le daï, l’imam, Allah, tout cela n’in- 
dique que des serviteurs de Notre-Seigneur. 

On lit dans l’Alcoran , dit ailleurs Hamza , ^ Dieu 
appelle les hommes aa séjour de la paix'^. Or, le plus 
grand des dais ( c’est-à-dire de ceux qui appellent), 

* J’ai déjà dit que le signifie la réalité, par opposition 

à ce qui est extérieur et tombe sous les sens. 

® Hamza veut dire' le daï Khatkin , ainsi qu’il résulte du passage 
qui va être cité. 

’ Alcoran, sur. lO.vcrs. 26. 

‘ Voyez la pièce ixdu recueil. 
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c’est Kliatkin qui n’est qu’un faible serviteur 

Dieu [Allah), en tant que nom, c’est le daï duquel il 
est dit, Dieu appelle les hommes au séjour de la paix : la 
paix, c’est l’imam (Hamza); son séjour, c’est la reli- 
gion de l’unité de Notre-Seigneur. Allah, en tant que 
chose nommée, c’est le grand imam (Hamza) dont 
il est souvent fait mention dans l’Alcoran. Enfin 
Allah, en tant que sens, c’est le créateur du nom et 
de la chose nommée, la divinité de Notre-Seigneur, 
(|iii ne peut être comprise. 

Ces passages donnent la clef de celui que nous 
voulons expliquer. La divinité , dit Hamza , du temps 
de Schatnil, était voilée sous une forme humaine 
qui portait le nom d'Albar, c’est-à-dire, le Bar. C’est 
là l’origine du mot persan Barkhodaya, composé de 
Bar et de khoda'i, mot qui, en pei'san, répond au 
mot arahe Allah (Dieu). Les Persans disent donc 
en parlant de Hakem , AUiakem Barkhodaï, ce qui 
est la même chose que s’ils disaient en arahe, Alha- 
kem Allah, et, par conséquent, ils attribuent à Ha- 
keni un nom qui, dans le sens où ils le prennent, 
Alhakem Dieu, ne lui convient pas, et est le nom 
d’un de ses serviteurs, car Allah est le nom de 
l’imam ou premier ministre. Mais Barkhodaya a un 
autre sens plus relevé; il signifie aussi le Dieu 
suprême , le Dieu des dieux : en ce sens , il convient 
mieux à Notre-Seigneur, et en .s’en servant ils ren- 
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dent hommage , contre leur intention et sans y 
prendre gai’de, à sa suprême majesté. Il y en a 
parmi eux qui, connaissant que le mot Barkhodaja 
est susceptible de ce sens sublime, et n’ayant 
point de Hakem l’opinion qu’ils devraient en avoir, 
se font un scrupule d’employer ce mot en parlant 
de lui; et cependant ils ne laissent pas de s’en 
servir soit de gré, soit involontairement et par 
routine, en sorte qu’on voit en eux l’aecomplisse- 
ment de ce qui est dit dans l’Alcoran : Tout ce 
cjui est dans le ciel et sur la terre adore Dieu de (jré ou 
de force L 

Les écrits de Ilamzra ne contiennent rien de plus 
sur la manifestation nommée Alhar, si ce n’est le 
récit de la prédication de la doctrine de l’unité qui 
eut lieu en ce temps-là par le ministère de l’Intel- 
ligence, connue alors sous le nom de Schalnil ou 
d’Adam alsafa, ce que nous rapporterons en son 
lieu. Mais nous trouvons dans un écrit d’Ismail, 
fils de Mohammed, Témimi, ministre de la reli- 
gion unitaire, et nommé dans la hiérarchie de eette 
religion le Ddi, \Ame, Dhou-massa, etc., comment 
se termina cette manifestation, et une suite abrégée 
des manifestations suivantes. Je vais extraire de cet 
écrit tout ce qui est relatif à ce sujet 

^ Alcoran, sur. 3 , vers. 77. 

* Voyez ie traité intitulé ; pièce xxxvi du recueil. 
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Sous le nom de Binn^ on entend, dit-il, ceux 
qui , ayant renoncé aux doctrines fausses et erronées , 
ont connu i’Être digne d’adoration, et l’ont adoré. 
Le Seigneur, dont la mémoire soit honorée et le 
nom glorifié, était au milieu d’eux sous une forme 
humaine et sensible; il s’accommodait à leur ma- 
nière, en paraissant sous certains noms et certains 
attributs; mais lorsque, manquant de fidélité à l’Être 
adorable, ils s’éloignèrent de la vérité et de celui 
qui lui est attaché ^ , et qu’ils voulurent allier leurs 
inclinations perverses avec leur religion, le Sei- 
gneur, digne de louange, se cacha k eux, à cause de 
la perversité de leurs œuvres, et il fit paraître au 
milieu d’eux Adam le petit 

L’auteur parle ensuite de la mission successive 
de Noé, d’ Abraham, de Moïse, de Jésus et de Ma- 
homet, et des temps qui suivirent, jusqu’à l’un des 
descendants de Mohammed, fils d’Ismail; puis il 
ajoute : La sagesse du Seigneur ne lui permettait pas 
de se manifester au milieu de ces peuples qui étaient 
semblables à des morts. 


^ On nomma Binn les contemporains d’Adam alsafa qui, du 
temps de la manifestation nommée Albar, embrassèrent la doctrine 
de l’unité par le ministère et la prédication d’Adam ; ils furent ainsi 
nommés , parce qu’ils se séparèrent des polythéistes (pièce xii). 

C’est-à-dire, comme l'explique la glose, de la doctrine de J V- 
nité, et de V Intellicjence , qui en est le premier ministre. 

’ C’est Noé, si l’on en doiv croire la glose. 



Ô1 


DE LA UELIGION DES DRUZES. 

H résulte de là que depuis le siècle d’Adam al 
■safa et la disparition de la figure nommée Albar 
jusqu’à la fin du règne de la doctrine de Mahomet, 
il n’y a point eu de manifestation de la divinité. 

Mais à la période de Mahomet succéda, suivant 
l’enseignement des livres des Druzes , ou plutôt , sui- 
vant le système des Baténis ou Ismaëlis \ un 
nouveau siècle ; ce fut celui de Mohammed , fils 
d’Ismaïl, qu’ils nomment, comme nous le verrons 
ailleurs, le septième natek ou législateur, et qui est, 
je crois, l’auteur de la doctrine nommée Tavnl ou 
Batin, laquelle consiste à allégoriser les préceptes de 
l’Alcoran. Ce Mohammed, fils d’Ismaïl, est le se- 
cond parmi les sept imams qui sont les ancêtres 
des khalifes fatimis. C’est du temps du troisième de 
ces imams que la divinité se manifesta de nouveau 
sous le nom d' Aboa-ZaUaria'^, et, sous le quatrième 
imam , il y eut encore une autre manifestation sous 
le nom à'Afya. Cette dernière avait été prédite, 
suivant notre auteur, longtemps auparavant, mais 
on avait attribue à Ali, gendre de Mahomet, les 
])rédictions qui l’annonçaient. 

Voici comment il en parle ; Dans l’Alcoran, ainsi 

’ Je dis cela, parçe que jè crois que, dans le système de Hamza, 
le septième natek est Saïd ou Obeïd-allah. 

^ Tl a été question d’\bou-Zakaria dans Thistoire des Karmatos. 
Voyez riniroduction, p, ccxiv. 



32 


EXPOSÉ 

que dans les religions des siècles précédents , il se 
trouve quelques indications de l’apparition d’un 
pei'sonnage nommé Ali-alala ' . Ces mots ont été 
employés à dessein, parce que le Seigneur, dont la 
gloire soit exaltée, savait qu’il viendrait un homme 
qui aurait pour nom Ali, et dans lequel on pré- 
tendrait que résiderait la divinité'^. Gabriel, mon 
maître et le vôtre, leur ayant dit Ali-alala, ils ont 
faussement entendu d’Ali ces paroles, quoique ce 
ne fût pas là leur vrai sens. 

C’est aussi dans ce sens que le natek (c’est-à-dire, 
le législateur Mahomet) a dit dans le récit de son 
ascension : Etant arrivé au quatrième ciel, je vis 
un ange qui ressemblait parfaitement à Ali, et au- 
quel les anges rendaient des visites. Je dis alors à 
Gabriel : Mon ami, celui-là est mon frère Ali, qui 
est entré avant moi dans fe ciel. Mais Gabriel me 
répondit. Non, ce n’est pas lui; mais comme les 

' jjL, jj (j (jl 

eUVf. Les mots ^JsC. ne peuvent signifier autre chose 

que Ali le très-haut; car si Jvt n’était pas un nom propre, et si le 
sens était le haut, le très-haut, il aurait fallu dire 

L’auteur ne dit point que ces mots se lisent dans l’Alcoran, et il 
est certain qu’ils ne se trouvent nulle part dans ce livre; il dit seu- 
lement qu’il y a des textes de l’Alcoran qui fout allusion à l’appari- 
tion d’un personnage de ce nom. 

Le texte porte c’est-à-dire l’essence unique, Vétre 

auquel appartieiit le titre Aanique. 
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anges brûlaient du désir de voir Ali, le Seigneur a 
créé pour eux un ange qu’il a nommé Ali, et les 
anges lui rendent visite 

Le natek croyait que cet Ali, dont on lui avait 
parlé, était son Asas et que lui-même serait trans- 
porté un jour vers cette figure qui se nommait Ali. 
Ces quatre cieux et l’ascension de Mahomet signi- 
fiaient le rang de natek et l’élévation de Mahomet à 
ce rang et à cette place de l’édifice , car il n’était 
d’abord qu’un simple disciple de la religion de Jé- 
sus; ensuite il devint mocaser^, puis natek. C’est là 
ce que signifie le mot miradj , ascension, c’est-à-dire 
qu’il avait été élevé de degré en degré. Lorsqu’il fut 
parvenu par ces degrés, on lui dit que, dans les ma- 
nifestations futures, la figure paraîtrait dans le qua- 
trième ciel. On ne lui dit pas quelle était le qua- 
trième ciel, mais qu’elle était dans ce ciel. 

Les sept cieux ce sont les sept imams cachés *. 

^ Voyez la pièce ix du recueil. 

* Ce mot signifie proprement fondement : il est ici à peu près sy- 
nonyme de lieutenant ou vicaire. On a vu dans mon Introduction 
que chaque natek ou législateur a eu son Asas : ainsi Seth a été 
TAsas d’Adam, Sem TAsas de Noé, etc. Ali est TAsas de Mahomet, 
et de même que Mahomet est souvent nommé le Natek par excel- 
lence , Ali est aussi nommé l’dsas. 

5 Ce nom désigne un missionnaire d’un rang inférieur; il en sera 
parlé plus tard. 

* Ils sont ainsi nommés , parce que la crainte des persécutions 
les obligeait à se tenir cachés et à ne se faire connaître qu’à leurs 

3 


I. 
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Le premier ciel, qui est le plus inférieur, c’est 
Isma'il, fils de Mohammed. 

Le deuxième ciel est Mohammed, fils d’ismail. 
Ensuite parut le troisième ciel , qui est Ahmed , 
fils de Mohammed. De son temps le moment du 
soulagement ' était aussi proche que le troisième 
ciel l’est du quatrième. Le Seigneur, qui soit loué 
et glorifié, parut du temps d’Ahraed, fils de Mo- 
hammed , sous une figure humaine , mais sans que 
cette figure possédât la dignité royale en ce monde ; 
il parut sous une figure à laquelle il donna le nom 
d'Aboa- Zakaria. L’Intelligence universelle parut 
aussi avec lui, sous une figure à laquelle le Seigneur 
donna le nom deKaroun; celui-ci était grand dans le 
ministère de la prédication, et il ne mêlait aucune 
erreur au dogme de l’unité. Sur la lin de son temps, 
lorsqu’il était déjà vieux, le Mehdi fut envoyé dans 
le Yémen Le Seigneur fît aussi paraître son 

partisans. Cest par la même raison que, suivant Makriïi, Moham- 
med , fils d'Ismaïl, fut surnommé Mektoum Cet auteur 

parle aussi des sept imams cachés. 

' C'est-à-dire, suivant la glose, le moment de la manifestation 
de la figure nommée Alya. En général , le mot soulagement 
indique le temps où la divinité se manifeste , et est opposé à ’ô 
intervalle, qui signifie le temps qui s’écoule entre une manifestation 
et l’autre, et pendant lequel elle est cachée, , 

* cij — 

ne sais si Tauteur veut dire, lorsque Karoun fut devenu viewr, ou si 
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hoddja*, qui est i’Ame universelle, sous la figure 
d’Abou-Saïd Malati. 

Lorsque le quatrième ciel commença à paraître , 
c’est-à-dire, lorsque Abd-allab, fils d’ Ahmed, qui 
descendait de la race de Maïmoun Kaddah prit le 
gouvernement, le Seigneur parut sous une figure 
à laquelle il donna le nom d'Afya. Celle sous la- 
quelle il avait paru auparavant était nommée Aboa- 
Zakaria Taleb. Cela faisait donc A/i, d’Aboa-Ta- 
leb^, et c’est là Aly alala, celui qui avait été prédit 
sous ce nom d’une manière obscure. 

Ensuite parut le cinquième ciel, qui est Mo- 
hammed, fils d’Abd-allah, et à qui on donnait en 
secret le nom de Mehdi. Il descendait aussi de 
Kaddah, et il était de la race de Hoseïn. Alors le 
Seigneur parut sous le nom de Molli. Il parut dans 
la contrée de Palmyre et dans les provinces de 
l’Orient, sous l’apparence d’un marchand, si ce n’est 

cela doit s’entendre d'Âbou-Zakaria, ou même d’Ahmed, fils de 
Mohammed. Au lieu de le Mehdi fut envoyé» peut-être faudrait-il 
traduire: il fut envoyé sous le nom du Mehdi» ou bien avec le Mehdi. 

On a vu dans mon Introduction , p. ccxiv, qu’un daî des Ismaê- 
lîs nommé Ahou-Zakaria Samami» avait été envoyé, par Ahdan, 
dans la contrée d’Elcatif ; c’est peut-être de cette mission qu’il sa 
git ici. 

1 Le Hoddja est le même que le Daï» comme je l’ai déjà dit. 

* C’est-à-dire qu’Alya, ayant succédé à Abou-Zakaria Taleb, était 
figuré par Ali, fils d’Abou-Taleb, à cause de la ressemblance des 
noms. 
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que cette figure avait un air de majesté qui faisait 
une vive impression sur tous les cœurs, et quelle 
unissait une profonde sagesse à de grandes richesses 
et à l’opulence. 

Parut ensuite le sixième ciel, qui est Hoseïn, 
fils de Mohammed, de la race de Maïmoun Kad- 
dah. La figure sous laquelle était cachée l’unité de- 
meura la même qu’auparavant. 

Après cela parut le septième ciel, quand Abd- 
allah , pèi'e du Mehdi \ prit la souveraineté , la 

^ Le Mehdi, c est Obeïd-aHah, autrement nommé Saîd, fondateur 
de la dynastie des Fatimis dans le Magreb. 

Hamza, dans Técrit intitulé ^ ^ (pièce vi du re- 

cueil) , dit expressément qu il y a sept nateks, qui sont : Adam, Noé, 
Abraham, Moïse, Jésus, Mahomet et Saïd. Or Saïd est le même 
qu'Obeïd-allah , premier khalife Fatimi, surnommé le Mehdi ^ et 
père de Kaïm. Ensuite il explique, suivant une méthode cabalis- 
tique, la formule ou profession de foi des Musulmans, qui se com- 
pose de ces deux parties , Il ny. a point d autre Dieu que Dieu 
AM t Vf , et Mahomet est V envoyé de Dieu amÎ ÿ et chacune 

des lettres qui entrent dans la composition de cette formule a, 
suivant lui , un sens mystique , et désigne quelqu’un des ministres 
de la religion, ainsi que les relations hiérarchiques qui existent 
entre eux. Tout cela est fort obscur. Voici ce qu'il dit à l’égard de la 
seconde formule, Mahomet est ï envoyé de Dieu : 

fil ( Mahomet) les a obligés à dire, Mahomet est l'envoyé de Dieu 
« { Mohammed résoül allah) : cela se compose de trois mots, parce 
«qu’il est le troisième à partir du Sabik (ces trois sont le Sahik, le 
« Tali et le Natek ). Il s’y trouve six divisions : ( i” , 

« 3* y 4* J, Se t , 6* AM ) , parce qu’il est le sixième des nateks . 
tu 'cela se forme en tout de douze lettres (m/m, ha^ mim, dal, re. 
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figure de i unité demeurant encore la même que 
précédemment. Abd allah se nommait aussi Ahmed, 
et c est pour cela que Saïd porte le nom de fils 
d Ahmed. C’est lui qui est aussi nommé le Mehdi; il 
a porté le nom du Mehdi pour lui préparer les 
voies, et pour familiariser les hommes avec son 


((5m> waw, lam» èlif* lam, lam, hé), ce qui indique les douze hod- 
« djas extérieurs qu’il a (c’esl-à-dire les douzes ministres du maho- 
«inétisme littéral ou du Tenzil), de même que TAsas a douze 
«hoddjas intérieurs (c’est-à-dire douze ministres de la doctrine ailé- 
«rique ou du Tawil). Nous avons donc considéré le Sabik, le Tali, 
«le Natek, l’Asas, l’Imam et le Hoddja, et nous avons vu qu’ils 
«sont tous des serviteurs disposés par couples 

et nous avons connu que l'Etre adorable est autre 
«qu'eux (puisqu’il est unique), et nous avons su, grâce à l’assis- 
« tance de Notre-Seigneur, dont soit le nom glorifié, que le hé qui 
«est l’objet indiqué est la clôture du mot Allah (Dieu) et son com- 
«plément, et que les deux lams et Vèlif viennent après ( dans l’ordre 
«de la hiérarchie) et suivent : pour lui (c’est-à-dire pour le ministre 
«désigné par \e hé) , il est le dernier, le quatrième d’entre eux, et 
« c’est par lui que la puissance est complète ( plus loin l’auteur dit 
«la puissance divine ) , parce qu'on n’a dit, en 

«parlant d’aucun autre des ministres, ce qu’on a dit en parlant de 
«lui ; c'est lui qui est le Mehdi, sur lequel est tombé ce nom très- 
« grand, quand on l’a appelé AbouHkaîm (le père du Kaïm); car il 
« ne peut pas se faire que ce nom tombe sur un autre que sur celui 
«qui est le plus grand des ministres, et qui est leur suprême degré; 
«de même que le hé est le dernier terme (de la formule), h ilah 
nilla allah (il n’y a phint d’autre Dieu que Dieu.) » Je vais transcrire 
le texte, à partir de ces mots: Nous avons donc considéré, etc. 
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nom ^ C'est lui qui est le trône; cest en lui que 
Notre-Seigneur Moïll avait mis le dépôt, et cest h 
lui qu’il avait ordonné de demeurer au service de 
Notre-Seigneur Kaïm Car la première manifesta- 




J J iûoLx:^ 


L» 3j<>^ ^ «V ijtSill 

jéJâjc-Vi i^Vî f(^ 

L/^jj^joLgjj jd-Jixit >yf jtwVI fjkjb ^Aj jy^* 


Awf 5^1 lUf V (jî 


Je dois avertir que, dans le langage des Druzes, el sans doute 
dans celui des Ismaêlis avant eux, le mot pluriel de <> 3 »» 

limite t signiüe les ministres de la religion.' 

On peut voir ce que j’ai dit du Sabih le Préexistant, et du TaU le 
Suivant, dans Tlntroduction, p. cxxii. 

‘ Je crois que ceci se rapporte à Saïd Obeïd-allah le Mehdi , et 
non à son père Abd-aliali Abmed ; car on lit ailleurs: a Le Mehdi... 
« est Saïd , fils d’Ahmed. Le Mehdi a dit de sa propre bouche , et a 
«confessé, en son temps et en son siècle, quil était le serviteur et 
«Tesclave de Notre-Seigneur, l’existant, le savant, le souverain; qu’il 
«était un instrument de la vraie doctrine, et le vase dans lequel elle 
« était déposée. H y avait quelque chose qui était mis en lui comme 
« en dépôt. » Cette chose , suivant une glose, était l'imamat. Voyez 
la pièce vu du recueil. 

Puisqu’il est dit ici, «C’est en lui que Notre-Seigneur Moïll 
«avait mis le dépôt», cela doit s’entendre de Sa,ïd. Saïd est nommé 
le trône parce qu’en lui reposait, avant de venir au 

monde, Kaim^ en qui devait se personnifier la divinité. 

} 11 est bien digne de remarque qu’Obeïd-allah , le même ((ue 
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tion de Notre-Seigneur au monde fut sous le nom 
de Kaîm; ce fut alors qu’il parut pour la première 
fois avec la dignité royale. 

Recevez, o disciple qui désirez l’instruction, ce 
que je vous ai développé par la grâce divine, et 
soyez-en reconnaissant. Voilà ce que nous connais- 
sons de ses apparitions mais le Seigneur sait mieux 
que nous ce qui en est; il ne partage avec personne 
sa royauté, et nul ne peut apporter d’obstacle à ses 
œuvres. Il ne vous convient pas de désirer de con 
naîtrè ce qui est passé , puisque vous avez présent 
au milieu de vous, à découvert et manifestement, 
Notre-Seigneur Hakem. 

Ce que nous venons de lire concerne les mani- 
festations, depuis la première nommée Aièar, jusqu’à 
celle qui est nommée Kaïnî, exclusivement. Nous 
allons voir, dans le passage suivant, ce qui con- 
cerne les autres, depuis Kaïm jusqu’à Hakem. 

Saïd, fondateur de la puissance des Fatimis, qui fut le premier 
khalife de cette famille, et qui se donna pour le Mehdi et fut re- 
connu pour tel, n’est point, dans Je système des Druzes, une de» 
personnifications de la divinité. Cet honneur est réservé à son fils 
et son successeur, Kaïm. Je pense qu’on peut rendre raison de cela, 
en supposant que le personnage nommé Molli avait vécu en même 
temps que Saïd, mais était mort avant la naissance de Kaïm. La 
divinité étant personnifiée dans Moïll, on ne put pas supposer 
qu’elle eût résidé en même temps dans Saïd. 

^ La glose explique cela ainsi : «Depuis celle qui est noniinée 
« Ahoa-Zahana jusqu’à celle qui est appelée Kaïm. » 
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Notré-Seigneur Aibar ^ s’étant caché du tempfe 
d'Adam ahafa l’universel , les hommes tombèrent 
dans l’incrédulité et suivirent le néant. Le nom de 
Notre-Seigneur et sa connaissance furent alors ca- 
chés ; il n’était pas permis de le découvrir, ni d’en 
parler; il était caché dans les cœurs, jusqu’au 
temps où Notre-Seigneur parut sous la figure de 
Kaïm. Alors la figure fut visible, mais le dogme de 
l’unité demeurait encore caché, par des raisons 
d’une profonde sagesse qui rendaient cela néces- 
saire. Aucun de ceux qui croyaient au dogme de 
funité ne pouvait manifester publiquement la 
croya’nce qu’il avait de l’unité de Notre-Seigneur ; 
il était caché et dans le secret. Il en fut de même 
sous les règnes de Mansour, de Moëzz et d’Aziz ; 
mais au commencenffent du règne de Notre-Sei- 
gneur Hakem ( car ils ne font tous qu’un), il nous a 
manifesté sa sagesse. Lorsque Notre-Seigneur Ha- 
kem a commencé à paraître comme la figure sous 
laquelle est renfermée l’unité , le mystère a été 
découvert et on a pu professer publiquement, ou- 
vertement et en sa présence, le dogme de son unité , 
sans éprouver aucun reproche , et sans être exposé 
pour cela à souffrir la mort ou la prison. 

Ce que notre auteur dit ici que Kaïm, Mansour, 
Moëzz, Aziz et Hakem ne sont qu’un, est encore 
^ Pièce xxxvi du recueii. 



DE LA RELIGION DES DRUZES. 41 
confirmé par divers passages des écrits de Hamza. 
Ainsi il commence un de ses traités par ces mots : 
« Je mets * ma confiance en Notre-Seigneur, le clé- 
«ment, le créateur, le souverain des souverains; 
« c’est lui qui est Aziz Nézar, le haut et le très-haut, 
« Moëzz le vainqueur. » 

Ailleurs ^ il assure que Kaïm est le nom de Notre- 
Seigneur, et il rend la raison de cela Citant une 
parole de Mansour, il le nomme Notre-Seigneür. 11 
donne le même nom à Moëzz , en citant une parole 
très-obscure de ce khalife*, etBéha-eddin en use de 
même à son égard Hamza reproche à Rhomar, qui 
se nommait lui-même coasin de Hakem, les men- 
songes dont il s’est rendu coupable contre Notre- 
Seigneur Aziz , dont il prétendait être le neveu ; et , 

* Pièce XIX du recueil. 

* Parlant de Kaïm, il le nomme n Alkaïm-alhakem, Notre-Sei- 
« gneur qui a paru au monde , comme provenant du Mehdi et de 
« son temps. » 

II attribue à Notre-Seigneur Alhaîm-alhakem les victoires rem- 
portées par Kaïm et son fils Mansour sur un rebelle nommé 
^ tou- (Pièce VI du recueil.) ' • 

Hakem , dans la pièce intitulée Canticjue de ïâme ( pièce xl ) 
est aussi nommé Ma/isour. «Venez, dit Tauteur de ce cantique, 
« accourez tous vers Hakem Mansour; car aucun enfant de la religion 
«unitaire n a eu lieu de se repentir d’avoir cru en lui. » 

^ Pièce XII du recueil. 

^ Pièce VI du recueil. 

Pièce XLi du recueil*. 
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après avoir nommé Aziz, il ajoute : Que sa paix et 
sa miséricorde soient sur nous ' ! Enfin il dit dans un 
de ses écrits : Déjà commence à paraître le point du 
repos^, en manifestant le dogme de l’unité de Notre- 
Seigneur Albar, Kaïm, Moëzz, Aziz , Mansour, Ha- 
kem, l’unique j le seul, l’éternel, qui n’a ni femme 
ni enfants, dont la mémoire soit glorifiée et le nom 
honoré. 

Telles sont les diverses personnifications de la di- 
vinité dont on trouve quelque trace dans les livres 
des Druzes. Ces personnifications sont nommées 
apparitions, et jointes aux épithètes de divines, hu- 
maines, royales, ou plutôt célestes, sublimes^: car. 


' Pièce XXVII du recueil. 

* t idLftj — Voyez la pièce xii du recueil. Bikiar 

est un mot persan qui signifie homme oisif, qui na rien â faire. Le 
point du repos, c’est Hamza ou l’époque de Haniza. On lit quelque 

partr^LC^f iûLjü la rota- 

tion des périodes s'est achevée, et le cercle tournant est revenu au point 
du repos. 

® Apparitions f j • divines humaines , royales 

. Je dis royales ou célestes, parce que c’est là le sens qu'ont 
le mot son dérivé dans les livres des Druzes. 

C’est aussi le monde céleste ou le monde invisible, qu'on entend par 
dans le style des Sofis. Suivant l’auteur du p i ’A ^ 

Livre des définitions, signifie le monde visible 

i$* 31^4^1 |IL& , et au contraire veut dire le monde invisible 

appartenant spécialement aux esprits et aux âmes tLc- 
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dans le style des Druzes, le royaume, c’est la doctrine 
sublime de la religion unitaire, de même que, dans 
l’Evangile, le royaume des deux est la doctrine de 
Jésus-Christ, et les enfants du royaume sont les dis- 
ciples de eetto doctrine. 

Ces personnifications sont distinguées en deux 
classes ; l’une contient celles dans lesquelles l’hu- 
manité de Notre-Seigneur, ou plutôt la figure sous la- 
quelle était cachée ou voilée son humanité jointe à la 
divinité, était nue ou dépouillée, c’est-à-dire, n’était 
point revêtue de la dignité de roi et d’imam ; l’autre, 
celles où l’humanité était décorée de la puissance 
souveraine. Les premières sont comprises, dans une 
glose, sous la dénomination de temps de la nudité, 
et les autres sous celle de temps de l’imamat^, et, 
suivant la même glose, l’épithète royales ou célestes 
comprend les unes et les autres^. 

Les figures humaines sous lesquelles le Seigneur 
a paru sont nommées tantôt f gares, tantôt lieux, 
quelquefois enveloppes^. Ces figures portent aussi les 
épithètes de divines, humaines, charnelles'^. 

Mais il est essentiel d’observer que ces figures 


* Temps de la nudité ’ **”'/’* ée l’imamat 

a\.a3\- 

^ Pièce XXXI du recueil. 

^ Figure oj chemise ou robe, enveloppe 

* (charnelles ô 
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ne sont pas l’hvimanité même de Notre-Seigneur, 
qui, au milieu de tous ces changements de figures, 
est toujours la même, et participe à toute la ma- 
jesté et l’immutabilité de sa divinité. Voyons ce 
qu’enseignent à cet égard les livres des* Druzes. 

Voici de quelle manière s’exprime Ismaël, fils de 
Mohammed, Témimi’: 

Louange à celui qui est éternel de toute éternité , 
qui s’est manifesté sans que l’on puisse fixer aucunes 
bornes à l’antiquité de son existence, et sans qu’on 
puisse lui attribuer aucun commencement! il est 
digne de louange, et infiniment élevé au-dessus de 
ridée que les peuples se forment de lui. Il s’est ap- 
proché de nous en prenant notre ressemblance ; il 
s’est familiarisé avec nos esprits en prenant notre 
figure. Il s’est montré à nous, agissant en tout comme 
nous agissons, afin que nos intelligences pussent le 
saisir. Mais nous ne devons point dire que cette 
figure humaine que nous voyons est lui-même, ni 
le renfermer dans aucun espace ou dans aucunes 
bornes ; il est bien élevé en gloire au-dessus de cela 
et infiniment supérieur à ces idées. Nous pouvons 
seulement dire qu’il est cette figure, comme s’étant 
caché sous ces apparences, pour s’approcher de nous 
et se famibariser avec nous; mais' sans lui attribuer 
ni bornes, ni ressemblance, ni aucuns rapports de 


’ Pièce XXXVI du recueil. 
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conformité , ainsi qu’il est dit dans l’Alcoran : « Ou 
(( comme cette vapeur humide qui s’élève dans une 
« campagne déserte et qu’un homme altéré prend 
« de loin pour de l’eau ; mais lorsqu’il s’en approche , 
U il reconnaît que ce n’est rien , et il trouve Dieu dans 
« cette vapeur^ . » Tel est le passage de l’Alcoran. Il 
en est de la figure sous laquelle il s’est manifesté, 
comme de cette vapeur que l’on prend pour de 
l’eau, mais qui se trouve n’être rien quand on la 
regarde de plus près; de même, quand vous envi- 
sagez cette figure des yeux du corps, vous la prenez 
pour une figure semblable à la vôtre ; mais quand 
vous vous en approchez avec les yeux de la science, 
vous n’y trouvez plus une figure, et vous trouvez 
Dieu en elle. Il en est ainsi de la divinité de Notre- 
Seigneur, éternel, sans commencement, qui ne peut 
être borné ni défini. 

Cette figure extérieure que vous voyez peut en- 
core être comparée à ce qui arrive lorsqu’un homme 
se regarde dans un miroir. Il voit une figure sem- 
blable à la sienne, sans cependant pouvoir la tou- 
cher, ni comprendre comment elle existe , ni définir 
ce que c’est. Si vous voulez la toucher, vous ne 
touchez que votre propre figure; si vous changez 
quelque chose dans votre figure, celle-là aussi 

^ Alcor. sur 2 4, vers. Sg. Les dernières paroles de ce passage et 
le passage tout entier ont un sens bien différent dans TAlcoran. 
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change à vos yeux; et cela arrive lorsque vos yeux 
sont sains, exempts de toute ordure et de toute 
maladie. Si, au contraire, vos yeux éprouvent quel- 
que accident qui leur nuise, vous ne voyez plus 
exactement votre figure. De même , celui qui re- 
garde cette figure humaine, la voit diflPéremment, 
en raison de son degré de science et de la connais- 
sance qu’il a de la vérité. 

Gardez-vous bien, dit Hamza *, de dire que Notre- 
Seigneur est fils d’Aziz ou père d’Ali , car Notre- 
Seigneur, digne de louange, est toujours le même, 
en tout temps et dans tous les âges; il paraît sous 
une figure charnelle et sous une forme humaine, 
comme il veut et où il veut. Vous ne voyez que la 
cause qui est au milieu de vous, et suivant le chan- 
gement des circonstances, vous voyez une figure dif- 
férente. Mais, pour lui, les siècles, les années et les 
mois ne changent rien en lui. Tous les jours il est 
occupé à quelque chose ^ , c’est-à-dire , que dans tous 
les âges il paraît sous une figure différente; mais 
une affaire ne le détourne pas d’une autre. 

Maintenant® les périodes sont révolues; tout ce 
qui a existé dans les siècles précédents est aboli. . . 

' Pièce IX du recueil. 

* C’est un passage de TAlcoran que Ilamra interprète allégori- 
quement. Voyez 4 Icor. sur. 55, v. 29 . 

® Pièce XII du recueil. 
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Louanges et actions de grâces â Notre-Seigneur, à 
cause de la manifestation de la lumière des lu- 
mières Car il vous a fait, à vous et à nous, 

une gi'âce toute particulière en se montrant sous 
une forme humaine et se faisant voir sous une fi- 
gure charnelle , afin que vous puissiez connaître en 
partie son humanité. Je ne dis, en pariant de lui, 
son essence, son âme, sa Jigare, son sens^ , ses qua- 
lités, ses voiles, son lieu, son visage, que par néces- 
sité, pour me mettre à la portée des fidèles, et pour 
dire quelque chose qui puisse être compris par ceux 
qui l’entendent, qui soit saisi par leur intelligence 
et qui entre dans leur esprit; car, si nous parlions 
autrement, ils ne pourraient comprendre nos dis- 
cours , et nos paroles n’auraient point pour eux un 
sens intelligible. 

La véritable nature -^ de la divinité de Notre-Sei- 
gneur ne peut être comprise que sous une figure 
formée par l’imagination, mais non véritable et 
substantielle ; mais il nous a fait voir le voile sous 
lequel il est caché et le lieu d’où il nous parle, 
afin d’être adoré sous la forme d’un être extérieur 
et sensible, le tout par miséricorde et par bonté 

^ Le sens , est, comme je Tai déjà dit, l’opposé de la figure; 
c'est Vintèrieurj le reeL^mh en opposition avec Vextérieur, les appa- 
rences. 

* Pièce XI II du recueil. 
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pour les hommes. Le culte et l’adoration sont dus , 
en tout siècle et dans tous les temps , à ce lieu que 
nous voyons , que nous apercevons , dont nous en- 
tendons les paroles et à qui nous parlons. 

Si quelqu’un dit à cela : Comment se peut-il faire 
que nous entendions les paroles du Créateur digne 
de louange, par le ministère d’un corps charnel, ou 
que nous voyions sa véritable substance sous des 
figures ? nous lui répondrons , par la grâce et avec 
le secours de Notre-Seigneur : Tous tant que vous 
êtes. Musulmans, Juifs ou Chrétiens, vous croyez 
que Dieu a parlé à Moïse , fds d’Amram , du milieu 
d’un arbrisseau desséché , et lui a adressé la parole 
du sein d’une montagne inanimée et dure. Vous 
avez même donné à Moïse un surnom qui signifie 
celai qui converse avec Diea^, à cause de ses paroles 
qu’il a entendues sortir de cet arbrisseau et de ce 
rocher; et, sur cet article, vous êtes tous parfaite- 
ment d’accord. Vous dites aussi que Notre-Seigneur 
est un roi, du nombre des rois de la terre, et ( il est 
reconnu que ) quiconque a reçu l’empire sur un 
grand nombre d’hommes a autant d’intelligence 
à lui seul que tous ses sujets ensemble. Or Notre- 
Seigneur étend son empire sur des milliers innom- 
brables d’hommes, et son excellence ne peut être 
comparée avec la nature d’un arbrisseau ou d’une 
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roche; ainsi il’ mérite bien mieux qu’un arbrisseau 
ou une roche, que le Créateur parle par sa bouche, 
qu’il fasse voir sa puissancé aux hommes par son 
intermédiaire , et qu’il se cache sous lui comme sous 
un voile pour se dérober k leurs regards. Lorsque 
nous entendons les paroles de Notre-Seigneur, dont 
le nom soit glorifié, nous disons. Le Seigneur a dit 
telle ou telle cho&e; ce n’est pas comme quand Moïse 
entendait un léger murmure sortir de l’arbrisseau , 
et disait : J’ai entendu de Dieu telle ou telle chose. . . . 
Nous avons encore dit que Notre-Seigneur réunit 
toute l’intelligence de tout le peuple de ses états. 
Qel arbrisseau et ce rocher, au contraire , ne pou- 
vaient ni entendre, ni comprendre rien de ce que 
Dieu disait. Celui qui entend et comprend ce que 
Dieu dit est certainement plus digne d’être l’ins- 
trument par lequel Dieu parle et agit, que ne l’est 
un être incapable de comprendre ses paroles. Si 
un arbrisseau lui a servi de voile, celui qui est 
capable d’entendre et de comprendre ses paroles 
est plus digne de lui servir de voile qu’un être 
incapable de les entendre et de les comprendre. 
Mais comment se pourrait-il faire que le Créa- 
teur digne de louange se cachât dans un arbris- 
seau et lit entendre de là ses paroles, puisque, 
si l’on venait à mettre le feu à cet arbrisseau, son 

* C’est-à-dire, la figure humaine sous laquelle il es( personnifié. 

4 


I. 



50 EXPOSÉ 

voile serait anéanti ? Louange au Dieu digne d eti e 
adoré; il est bien élevé au-dessus des descriptions 
que font de lui les polythéistes. Il ne peut être com 
pris et décrit, Notre-Scigneur Hakem, dont le nom 
et le voile sont glorifiés dans tous les siècles et tous 
les âges, sous différentes formes et différents noms , 
comme il est dit dans f Alcoran : Cluujue jour il est 
dans une chose ' ; mais une chose ne le détourne 
point d’une autre. 

Hamza, expliquant ailleurs les premières lignes 
d’un de ses propres écrits, répète ce même raison- 
nement. 

Par ces paroles^, dit-il, Je mets ma conjiance en 
Notre-Seignear, j’ai entendu parler de la divinité de 
Notre-Seigneur à laquelle la pensée ne peirt attein- 
dre, qui ne peut être saisie par l’esprit et l’imagina- 
tion. Il n’y a aucun des mortels avec lesquels il ne se 
trouve, quoiqu’ils ne le voyent point; il sait tout ce 
qui est dérobé à la vue et ce que cachent les cœurs. 
Il est trop grand pour être décrit ou compris. 

Dans la seconde ligne j’ai dit : Cest de lai que je 
réclame l’assistance en toutes choses. Ici j’ai entendu 
parler de f humanité qui est le voile sous lequel il se 
cache à nos yeux, et le lieu d’oii il nous adresse 

* Alcoran, sur. 55, vers. 29 . Le passage cité ici par Hamza a un 
sens fort difîércnt dans T Alcoran. 

^ Pièce XIV du recueil 
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la parole, c’est-à-dire, de cette figure humaine que 
nous apercevons. Si quelqu’un dit à cela : Com- 
ment SC peut-il faire que le Créateur se cache sous 
une chair humaine et qu’il parle de là, puisque l’on 
a enseigné qu’il ne peut être saisi (par les sens)? 
nous lui répondrons : Les Musulmans, ainsi que les 
Juifs et les Chrétiens , conviennent que le Créateur 
ne peut être saisi (par les sens), et cependant ils 
disent qu’il habite dans les cieux, qu’il est assis sur 
un trône , qu’il s’est caché dans un arbre qui n’a ni 
intelligence, ni raison, et que de cet arbre il a 
adressé la parole à Moïse, fils d’Amram; que Moïse 
entendait une voix qui sortait de l’arbre et lui di- 
sait, Approche-toi de moi, 6 Moïse, et connais mon 
pouvoir : c’est moi qui sais Dieu; que Moïse pareille- 
ment, après avoir entendu les paroles qui sortaient 
de l’arbre, disait, Dieu m’a dit telle ou telle chose, 
et que, lorsqu’il avait entendu les paroles sortir de 
la montagne, il disait aussi : Dieu m’a dit ceci ou 
cela. On ne lui contestait pas la vérité de ces pa- 
roles. Certes, nous pouvons, avec bien plus de jus- 
tice et de raison , lui attribuer ces voiles et cette 
parole ' , nous qui disons qu’il s’est caché sous une 
figure parlante, savante et pure, qui est celle d’un 

^ C’est-à-dire, nous pouvons employer cette expression, Nofrc- 
Seigneur a dit, en parlant de la figure humaine que nous voyons, 
et des paroles que nous entendons de sa bouche. 
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de ses élus; car son vicaire et son élu est plus 
propre à lui servir de voile et de parole qu’un 
arbre desséché, une pierre ou une idole. C’est là 
un argument démonstratif, raisonnable, que nos 
adversaires ne peuvent détruire ni réfuter en au- 
cune manière. 

Sachez, dit encore Hamza *, que quoique aucun 
nom ne convienne à Notre-Seigneur, et qu’il ne 
puisse être personnifié dans un corps, cependant 
chaque homme le voit d’une manière conforme h 
sa propre nature et à la capacité de son intelligence. 
Louée soit sa divinité qui nous est cachée , glorifiée 
soit son humanité qui nous est montrée ! Il a paru 
à ses créatures sous leur forme , avec leur figure , et 
d’une manière semblable à la leur ; il ne peut en- 
trer dans l’imagination , ni être connu par la pensée 
et par l’esprit. 

Le morceau suivant est tiré d’une prière dont 
Hamza est auteur. Comme cette pièce est d’un style 
obscur, j’insérerai les gloses que l’on trouve dans 
le manuscrit en les mettant entre des [ ]. 

En ton nom ô Dieu digne de louange dont le 
trône (l’unité) est éternel, dont la force est extrême, 
lumière des lumières (c’est-à-dire, l’humanité) qui 
existe en tout lieu et en tout endroit, créateur et au- 

^ Pi^ce xix du recueil . 

* Pi^ce wix du recueil. 
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leur des choses, origine primitive et principe des 
<;auses (les choses et les causes, ce sont les cinq princi- 
paux ministres); saint, saint, 6 toi que reconnaissent 
les âmes (c’est-à-dire, les bons et les méchants), 
quelles confessent avoir été adoré avant tous les 
siècles , et avoir existé dans les temps écoulés! Maître 
des lumières élevées, des éléments éternels (les lu- 
mières et le.s éléments, ce sont encore les cinq minis- 
tres), être qui possède une gloire unique et éter- 
nelle, dont l’essence est unique, et l’existence sans 
aucunes limites, qui est exempt de toutes les qua- 
lités (sous lesquelles il a paru extérieurement) ; créa- 
teur de lous les êtres dans leur première origine, 
qui leur a fait connaître sa personne (son huma- 
nité) comme il l’a jugé à propos, qui ordonne la 
vérité (c’esl-à-dire, de croire à son existence réelle) 
et qui n’appelle point les hommes au néant (c’est- 
à-dire, au culte d’un être qui n’existe point), qui 
s’est manifesté d’une manière extérieure pour don- 
ner aux hommes un témoignage irrésistible de son 
existence, et qui existe en même temps d’upe ma- 
nière intérieure, en sorte qu’il ne peut être saisi 
par les sens (c’est la divinité); qui a manifesté 
sa puissance (son humanité) dans le monde, en 
sorte que chacun l’aperçoit suivant son degré de 
pureté, comme celui qui regarde son propre vi- 
sage dans un miroir. Il est digne de louange, lui 



54 EXPOSÉ 

qui a voulu et qui a créé les hommes , qui s’est fait 
voir à eux sous une forme semblable à la leur, afin 
qu’ils crussent en lui d’une foi ferme et véritable; 
qui s’est accommodé à eux et leur a donné un té- 
rhoignage iri'écusable de son existence , parce qu’ils 
étaient incapables de comprendre sa nature (s’il 
ne se fût point manifesté), et que toute la force de 
leurs intelligences n’était pas suffisante pour com- 
prendre ce qu’il est. Mais, pour lui, dont le nom 
soit élevé , il a rempli toute justice, et il a usé d’une 
grande bonté envers ses créatures dans ce qu’il a 
fait, puisqu’il s’est manifesté au milieu d’elles sous 
une forme extérieure et sensible, qu’il leur a en- 
joint de gai'der leurs engagements et leurs serments, 
et qu’il leur a fait connaître le véritable culte cpie 
doit rendre l’adorateur (l’unitaire) à l’Etre ado- 
rable ( le lieu), par l’intermède de l’imam (le pi’e- 
rnier ministre ou l’Intelligence) et par l’obéissance 
à ses ministres (les quatre autres ministres). Élevée 
soit ta lumière ( la divinité ), qui est antérieure à 

toutes" les choses les plus anciennes qui ne 

laisse pas de subsister d’une manière intérieure lors 
même quelle se manifeste extérieurement, et de 
se manifester à l’extérieur en même temps quelle 
existe d’une manière intérieure qui existe dans 

* C/est-à-dire que, quoique Dieu Se manifeste d'une manière sen- 
siltle , ï\ demeure néanmoins, par son essence, incapable de tomber 
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son humanité en tout temps et dans tous les âges, 
mais qui n’est point retenue et renfermée dans l’hu- 
manité, de manière que la connaissance des choses 
surnaturelles lui soit dérobée ; elle se découvre et 
s’approche sans s’abaisser, elle se Aanifeste sans 
changer de place et sans dérangement, elle dispa- 
raît sans mouvement et sans déplacement. Lor;. 
quelle (la divinité) paraît dans une chose (l’huma 
nité), c’est quelle (la divinité) survient sur cette 
chose ( l’humanité ) ; et quand elle ( la divinité ) dis- 
paraît de cette chose ( l’hmnanité ) , c’est quelle ( la 
divinité) retourne de cette chose (l’humanité) vers 
elle-même (la divinité). 

Hamzà dit encore en un autre endroit : Notre- 
Seigneur ' n’est point séparé de son humanité ; les 
œuvres qu’elle fait sont les œuvres de cette divinité 
qui nous est cachée, et les paroles qu elle profère 
sont les paroles de cette même divinité. Il ne sé- 
pare point la divinité de l’humanité , mais c’est 
vous qui ne pouvez pas le voir, et qui êtes inca- 
pables de comprendre sa véritable essence. 

On peut le comparer (je dis à raison de ce qui 

SOUS les sens; et que cette qualité par laquelle il est inaccessible 
aux sens ne souffre aucune altération par sa manifestation exté- 
rieure et sensible. C’est, comme nous l'avons vu ailleurs, dans la 
croyance de ces deux propositions, inconciliables suivant la raison , 
que consiste le mérite de la foi. 

^ Pièce IX du recueil. 
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paraît extérieurement, non à raison de ia vérité de 
son essence , qui ne peut être comprise par l’imagi- 
nation et qu’aucun esprit ne saurait concevoir; 
mais nous vous ofirons ici une comparaison, suivant 
notre capacité et la mesure de nos facultés , afin que 
les disciples fidèles connaissent en partie la puis- 
sance de Notre-Seigneur) , on peut, dis-je, le com- 
parer à un être corporel et doué de la parole, en 
qui un esprit subtil est uni à un corps grossier; il 
a une intelligence par laquelle il dirige ses actions, 
et il sait quel est le but que son intelligence se 
propose. Les autres hommes ne connaissent point 
son intelligence ; ils n’en connaissent ni le lieu, ni 
la véritable essence ; ils ne connaissent dfe son in- 
telligence que ce qu’il leur en manifeste. Cette in 
telligence est cet esprit subtil dont j’ai parlé, mais 
elle ne se manifeste que par l’organe de ce corps 
grossier. Personne ne peut dire que l’intelligence 
paraisse autrement que par le moyen du corps, 
puisque ce n’est que par le moyen du corps que 
l’âme peut être aperçue ou saisie. De même Notre- 
Seigneur nous fait connaître sa divinité par l’organe 
extérieur de son humanité; ü nous parie sous une 
forme pareille à ia nôtre, et sous une figure comme 
la nôtre; sans cela, nous ne pourrions ni le con- 
naître", ni le concevoir. Il nous a donc montré sa 
figure humaine, son lieu charnel; car la majesté 
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souveraine de sa divinité ne peut être saisie par les 
yeux; on ne peut la définir par le comment? ni le 
où? Il connaît vos pensées secrètes avant qu’elles 
soient formées dans vos cœurs. Il est digne de 
louanges et élevé au-dessus de toute description. 

Béha-eddin enseigne, sur les manifestations de la 
divinité, la même doctrine que Hamza. 

Frères, dit-il*, sachez que cette figure qui a paru 
aux hommes pour l’établissement du culte du Dieu 
réellement existant ne paraissait qu’aux yeux du 
corps : car, comme nous voyons que les hommes 
naissent ignorants, qu’ils ne savent que ce qu’ils 
lisent, que ce qu’ils apprennent, et qu’ils ne peuvent 
parvenir à connaître les choses spirituelles telles 
qu’elles sont, que par le moyen de celles qui tom- 
bent sous leurs sens, la sagesse a fait paraître è 
leurs yeux une figure pareille à la leur. Cette figure 
a donc été à la portée de la leur, en ce quelle était 
de la même espèce ; mais leurs yeux grossiers étaient 
cause qu’ils n’étaient point encore d’accord entre 
eux, parce que la puissance divine avait voulu que 
la divinité passât successivement sous diverses en- 
veloppes charnelles et humaines, afin d’éprouver 
par ce moyen les hommes charnels; et cette épreuve 
du changement successif des enveloppes les avait 
divisés en plusieurs sectes. 

^ Pi<'‘oe XLiv du recueil. 
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Mais quand le Créateur a voulu que les choses 
fussent manifestées extérieurement, il a fait paraî- 
tre son unité d’une manière particulière sous cette 
figure nommée Hakem, parce que c’est sous cette 
figure qu’il a reçu nos engagements, et il s’est ma 
nifesté à découvert, afin que les hommes confes- 
sassent son unité et lui rendissent l’hommage de 
leur culte. 

Si quelqu’un, dit ailleurs Béha-eddin \ me faisait 
cette objection et me disait : Si vous comptez les 
manifestations humaines qui ont eu lieu dans tous 
les temps passés, vous multipliez (la divinité), vous 
tombez dans l’erreur, et vous vous rendez coupable 
de poly tliéisme ; et si au contraire vous les nie* , 
contre la vérité, vous êtes un incrédule, vous reje- 
t(;z une vérité appuyée sur le témoignage des yeux 
et vous réduisez à rien l’existence de Dieu; don- 
nez-moi une réponse précise, et expliquez-moi cela 
d’une manière satisfaisante: on lui répondra que le 
dogme de l’unité de Notre-Seigneur, dont la puis- 
sance soit glorifiée , n’est pas une chose dont la vé- 
rité puisse être connue par le témoignage, des yeux 
et de la vue, ni qui puisse être expliquée avec le 
secours de la parole et des mots; mais que celui 
qui a reçu la grâce de connaître l’unité du Seigneur, 
dont la puissance soit glorifiée, c’est celui qui, plein 

‘ Pi^ce LVin du rcrueil. 
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(l’intelligence, applique ses pensées au dogme de 
l’unité dans toute sa pureté; dont l’âme, dégagée 
de tout ce qui serait capable de ternir sa clarté, 
considère dans un repos parfait l’essence une de la 
divinité, abstraction faite de tout attribut et de toute 
idée accessoire; alors elle est entièrement dégagée 
de toute considération des temps passés et de cer- 
taines périodes. Dans cet état de repos où elle est 
établie, son âme ne mêle aucune erreui' à la confes- 
sion (pi’elle fait de l’unité ; elle n’admet aucune idée 
de nombres, dans l’être qui est l’objet de son ado- 
ration. Elle est au plus haut point de la considéra- 
tion et de la confession de la nature divine , une et 
dégagée de tout attribut, et elle est également éloi- 
gnée de l’erreut qui dépouille Dieu de sa réalité, ou 
de celle qui l’assimile aux créatures et le circons- 
crit dans certaines bornes. 

Louange , dit encore Béha-eddin ‘ , au Seigneur 
Hakem, qui est, par sa gloire, bien élevé au-dessus 
du néant des idées qui sont le fruit de l’imagination 
des hommes et des religions mensongères; qui est 
exempt de toutes les cpialités des êtres créés, les- 
quels ne sont que faibles.se et impuissance ; qui est 
distingué de tous les autres êtres par l’existence 
réelle qu’il a eue dans les lieux divins (c’est-à-dire, 
dans les personnifications sous lesquelles il a |)aru 
^ r,i\ (hi rrcucll 
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dans le monde), pour donner par-là aux hommes un 
témoignage irrécusable de son existence et remplir 
toute justice à leur égard, en se manifestant à eux 
d’une manière réelle; pour anéantir toutes les opi- 
nions fausses qui conduisaient à nier la divinité et 
à la dépouiller de sa réalité , et pour discerner les 
disciples de la foi des partisans du mensonge et de 
l’erreur, afin que tous les hommes eussent, dans la 
recherche du vrai Dieu, la même facilité pour le 
trouver, et que les âmes saintes, en s’efforçant à 
l’envi de confesser l’unité de l’être adorable, avec 
abstraction de tout attribut, et de lui obéir, ac- 
quissent un mérite qui les distinguât des autres. 

Le même écrivain dit encore ' ; Louange au Sei- 
gneur, au Dieu qui est distingué de tous les autres 
êtres en ce que lui seul est le sens (c’est-à-dire, l’ob- 
jet intérieur et réeD) de toutes les manifestations 
divines; qui, par sa divinité et quant à sa nature, 
est trop saint pour qu’on lui applique aucune idée 
de quiddité ou de quantité; qui, à son existence 
près, est exempt de tout ce que les esprits peuvent 
concevoir ou que les paroles usitées dans le discours 
peuvent exprimer^. 

’ Pièce Lxi (lu recueil, 

* Voyez sur le mot Ir sens, ce que j’ai dit ci-devant, p. 4*7 , 

note 1 . 

' Je crois nt'ccssain’ de donner ici le texte de ce passage : 
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Écoutons encore ce que dit sur le même sujet 
l’auteur anonyme d’un traité qui se trouve à la suite 
des écrits de Béha-eddin 

Nous avons déjà dit que le Seigneur, dont le 
nom soit glorifié , est juste et ne commet point d’in- 
justice. Il est infiniment élevé en gloire et en gran- 
deur au-dessus de ce que disent dé lui les impies. 
Or quelle justice y aurait-il qu’il fût élevé, comme 
le disent les polythéistes, au-dessus des sept deux, 
sur un trône placé au-dessus du septième ciel, et 
qu’avec cela il nous eût imposé l’obligation de le 
servir et de le connaître? Y a-t-il aucun homme 
au pouvoir duquel il soit de connaître ce qui est 
derrière une muraille , quelque proche qu’il en 
soit, si on ne le lui montre à découvert, s’il ne le 
voit de ses yeux, et si son cœur n’en demeure plei- 
nement convaincu? Autrement, il ne peut le con- 

iX-Jo oj_m J ^UI qS- j<>> <v_jys>>^ 

juvÂJaÀlf JjüJVL çizaÂJj «U 

Cela signifie que tout ce qu’on peut affirmer de Notre-Seigneur, 
c’est qu’il existe, mais qu’on ne peut ni comprendre par les forces 
de l’intelligence la nature de son être , ni la définir par aucun des 
termes que fournit le langage. 

‘ Pièce Lxvii du êecueil. J’ai remarqué ailleurs que cette pièce 
n'est point de Hamza, et qu’elle me paraît d’un style différent de 
celui de Moktana. J’ignore quel en est l'auteur. 
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naître. Ne plaise au Seigneur que nous disions de 
lui qu’il s’est caché sous de tels voiles, et qu’avec 
cela il nous a imposé l’obligation de le servir et de 
le connaître. Au contraire, il s’esl montré, ce Dieu 
très-haut, sous cette figure humaine qui est sem- 
blable ^ la nôtre, en tant quelle est de la même 
espèce et quelle correspond à la nôtre. Et c’est là 
une justice parfaite. 

Un autre argument encore que l’on peut em- 
ployer, c’est que l’homme est le but du Créateur 
dans tous ses ouvrages ; car tout le monde , tant in- 
férieur que supérieur, est à l’homme et a été fait à 
cause de lui ; puis donc qu’il est reconnu de tous ceux 
qui sont doués de science, de connaissance et de 
discernement, que l’homme est la plus excellente do 
toutes les choses, il était convenable que le Créateur, 
dont la puissance soit glorifiée, choisît, pour lui ser- 
vir de voiles, la chose la plus excellente; car fop- 
posé de la chose la plus excellente, c’est la chose la 
moins estimable. Il a pris pour voile la plus noble 
des créatures ; l’opposé de ce qui est noble est ce 
qui est abject. Il a pris pour voile la plus savante 
de toutes les choses ; l’opposé de ce qui est savant 
est ce qui est ignorant. Que Dieu nous préserve de 
la croyance erronée de ceux qui pensent que le Sei- 
gneur habite dans des choses privées de vie , igno- 
rantes, qui ne peuvent ni voir ni entendre, et qui 
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sont également incapables de faire aucun mal ni 
aucun bien. 

Tous les hommes conviennent encore unanime- 
ment, et sans différence d’opinions, que le Créateur 
est puissant. Mais où serait sa puissance, s’il était 
toujours demeuré caché sans jamais se manifester? 
Ne serait-ce pas une marque qu’il aurait été dans 
l’impuissance de se manifester? Si, au contraire, il 
s’était toujours manife.sté sans jamais se cacher, 
c’est assurément qu’il aurait été dans l’impuissance 
de se cacher. De même , si dans toutes les manifes- 
tations il avait paru sous une seule figure et dans 
un seul état, ce serait encore là une marque d’im- 
puissance. Qu’est-ce donc que le Dieu de ces gens 
qui prétendent que leur Dieu est caché, dans l’im- 
puissance de se manifester? l’impuissance n’est pas 
un attribut qui convienne à celui qui est puissant. 
Mais le Seigneur, dont le nom soit glorifié, est le 
Dieu des premiers âges et des derniers; puissant 
dans tous les états, il a été caché, et il s’est mani- 
festé diverses fois , sous des figures différentes ; car 
ce Dieu, dont la gloire soit infinie, a paru à l’exté- 
rieur dans l’état de l’enfance, puis dans l’âge parfait; 
il a paru, ce Dieu dont la puissance soit glorifiée, 
quant à l’apparçnce extérieure, attaqué d’infirmité.s 
en son corps, afin qu’on ne pût pas le soupçonner 
d impuissance à cet égard ; ce qui fait voir que la 
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faililesse, dans ce Dieu puissant, est un effet de sa 

puissance même. 

Outre cela , s’il était toujours demeuré caché sans 
Jamais se manifester, on n’aurait pas connu avec cei- 
titude l’Être adorable , ni su avec une parfaite con- 
viction quel était celui que les ministres annonçaient. 
Si, au contraire, il se fût toujours manifesté sans 
jamais se cacher, il eût été d’une nécessité forcée de 
l’adorer et de toute impossibilité de ne pas le faire. 
Tous les habitants de la terre auraient été égaux à cet 
égard; il ne s’en serait point trouvé qui eussent eu 
des opinions différentes. Mais cela même aurait été, 
par rapport à Dieu, une marque d’impuissance dans 
la création, puisque tous les hommes auraient été 
savants, sans qu’il y eût pai'mi eux aucun igno- 
rant; tous auraient été unitaires, sans qu’il yeût 
parmi eux aucun polythéiste. Tous les hommes 
auraient obéi à une nécessité irrésistible ; il n’y en 
aurait eu aucun parmi eux qui fût digne de récom- 
pense ou de châtiment, puisque celui qui agit par 
contrainte ne mérite ni récompense ni punition. 
Or ce serait là une impuissance manifeste s’il n’a- 
vait pu produire le savant et l’ignorant, l’imparfait 
et l’excellent, une chose et la chose opposée, afin 
que la perfection de sa puissance parût, que sa sa- 
gesse infinie se fît connaître, que l’Être adorable 
fût connu avec certitude, et que tous les ministres. 
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comblé» de faveurs et de bienfaits, fussent mani- 
festés 

C’est encore une chose reconnue de tout homme 
doué de raison, d’un véritable discernement et de 
quelque talent, que si un enfant était né d’un père 
et d’une mère qui fussent muets et ne pussent pas 
parler,, et qu’il n’entendît point d’autres personnes 
parler, il serait müet aussi et ne parlerait pas, et 
qu’au contraire, lorsque se» père et mère parlent, il 
paiie aussi. Que si nous remontons des effets aux 
causes, il faudra quç nous parvenions jusqu’à un 
auteur de toutes choses, au delà duquel on ne puisse 
plus remonter. La figure ne peut provenir que d’une 
figure. Il est donc certain que le Créateur, dont le 
nom soit glorifié, a paru, dès leS temps les plus an- 
ciens, sous cette figure humaine, pour former les 
hommes suivant ce modèle et les rendre semblahles 
à lui. De même^ dans toutes les sciences et dans tous 
les arts, quand vous voulez remonter des effets aux 
causes, il fàtit absolument qu’il y ait un terme ex- 
trême auquel vous vous arrêtiez, et ce terme c’est 
Notre-Seigneur, dont le nom soit glorifié. La preuve 
de cela, c’est qu’il n’y a aucun homme sur la terre 

‘ On verra par la guite que les ministres principaux de la reli- 
gion unitaire sont, comme Hakem lui-même, des entités dun ordre 
supérieur, qui, sous des figures diverses, paraissent au monde à 
toutes les époques des manifestations divines. 


1 . 


5 
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q»i küvente son art^ de Im^-mênie, et qui n’ait été 
précédé par un autre dans ce même art, ou dans» un 
art à peu près pareil et du même gens?*'. Tout cela 
[nrouve q«t il<£>ixtque t(»uics choses aient une origine 
uniqpe,^ àiaquelie elles renaontent et se< rapportent; 
et cette opiginie , c’est le Créarteur, dont la; gloire est 
infiniinent élevée auhdessusi de ce que dise.nt les 
impies. 

Tel» sont les principaux textes des écrits religieux 
de» Druzes qui concernent la personne doHakem et 
son unôjOn av^c la divinité. Je l^s ai réimis à dessein, 
pour que l’on puisse; se Étire une idée de l’ensei- 
^ement des; premiers fiondatewrs de cette religion , 
sur ce dogme qu’on doit regarder comme l’essen- 
tiel de leur doctrine. H en résulte, ce me semble, 
que rhumamté divine du Seigneur est une et to«- 
la. même dans; ses; diverses manifestations, 
quoi^’elle paraisse sous des %u^es dilTérentes ; 
que le. Se%<neui.' et la figure humaine qui lui sert 
de voile sont, tellement unis, que les aotious et 
les paroles, de cette figure sont véritablement les 
actiona et les paroles du Seigneur; qim k mérite de 
la fin consiste à croire que le Se%neur, en se, ren- 
dant accessible aux sens par la figure qui lui sert de 
voile, nç laisse pas d'être infini, mcôtnpi^hensible , 
inaccessible aux sens ; comme , Malgré la diversité 
et la succession de ses manifestations, il n’y a ce- 
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pendant à son égaxd ni succession de têi^s, ni au- 
cuns nombres jque l’humanité divine du Sapeur est 
antérietire à toutes les choses créées, et fHt le proto- 
type de la figure humaine ; que la manière dont lés 
hommes iê voient dans la figure dont il se revêt est 
proportionnée au degré de pureté de èhacun et à 
son avancement dans la connaissance de la religion 
unitaire/, qu’il était nécessaire que la divinité se 
manifestât ainsi sous une forme humaine, pour 
que les hommes fussent à portée d’acquérir une 
pleine conviction ds son existence,. et que la jus- 
tice divine pût récompenser ceux qui auraient cru 
et punir ceux qui auraient été incrédules ; mais que 
ces manifestations devaient en même temps avoir 
quelque chose d’obscur et d’incompréhensible , afin 
que la ft» pût devenir un mérite , et être un ac- 
quiescement libre de l’esprit de l’homme à la vé- 
rité; enfin, que la dernière manifestation, sous le 
nom de Hakem, est la plus parfaite, celle dont 
toutes les manifestations précédentes n’étaient en 
quelque sorte que l’ombre et l’ébauche ^ 

^ S’il était permis de rapprocher une doctrine aussi étrange , de 
c% que la rdigion chrétienne a de plus saint et de plus mystérieux 
en même temps, je dirais que ce dogme de l’humanité divine 
unie à la divinité, et toujours la même, quoique revêtant à diverses 
époques des figures différentes, ne peut être comparé qu’à ce que 
la foi nous enseigne de la présence de Jésus*Christ , Dieu et homme 
sous les espèces consacrées. 
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Oa;â vu que tes manifestations de la divinité 
m divisât, en deux classes : que la divinité a paru 
diins les ad|s sous la figure d’un homme ordinaire, 
et dans autres sous la figure d’un roi et d’un 
imam, l^a j^femière manifèstation de cette seconde 
classe a eu'heu sous le nom de Kaîm^. Il n’est guère 
fait mention des manifestations antérieures- dans les 
livres des Druzes, et celle-ci est souvent représentée 
comme la première manifestation de la , divinité. 
Ainsi l’auteur duquel j’ai tiré^ l’histoire des mani- 
festations divines dit en pariant de Kaïm : La^ pre- 
mière manifestation de Notre-Seigneur au monde 
fut sous le nom de Kaîm, et ce fut alors qü’il pa- 
rut pour la première fois avec la dignité royale. 
Ailleurs , pariant de Mahomet qui est le sixième na- 
tek ou législateur, et d’Ali, son osas ou lieutenant, 
il dit * ; Quoiqu’ils fussent plus forts ( dans la con- 
naissance de la vérité) que ceux qui les avaient 
précédés, cependant ils ne connaissaient point le 
Seigneur, car, s’ils l’eussent connu, il se serait ma- 
nifesté à découvert au milieu d’eux ; mais , par un 
effet de sa sagesse , il s’est caché à eux à cause de 

‘ On n'a pas oublié que Kaïm est le nom du second des khalifes 
fatimis, propre fils d’Obeïd-allah , dit le Mehdi. Hakem était arriére- 
petit-fils de Mansour, fils et successeur de Kaïm. 

’ Voye* ci-devant, p. Sg. 

Pièce XXXVI du recueil. 

Ibid. 
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leur croyance engouée et criminelle. Piléanmoins 
rinteliigénce lUiivmélle et son Aodcÿa * accompa- 
gnaient, d^s ©e sièclerlà, lè natek et’ l'osas pour 
fortifier leurs opérafibns et soùtehif leur entre- 
prise, afin de préparer les voies à la manifesta- 
tion dé la sagesse et pour avancer la formation 
complète de la religion unitaire, en sorte qu’elle 
se trouvât achevée et parfaitement formée quand 
la période du sixième naték serait arrivée à sa fin , et 
|ue le septième commencerait à paraître. La sa- 
gesse ayant donc, prescrit cette mesure, et le 
temps étant proche où le Seigneur devait paraître 
sous la forme humaine d’un roi et du maître d’un 
empire terrestre, il a fallu que l’Intelligence uni- 
verseUe et son hoddja parussent, pour soutenir et 
fortifier l’établissement du sixième nafefc. 

On voit encore que, dans ce texte, il n’est tenu 
aucun compte des manifestations où l’humanité di- 
vine n’avait point été revêtue de la dignÿé royale. 

Béha-eddin, expliquant une parole de Moëzz, ne 
fait aucune mention de ces preniières manifesta- 
tions. Notre-Seigneur Moëzz, dit-il^, a dit ; nJe 
sais le septième des deux semaines après moi 

‘ Le de l'Intelligence universelle, c'est incontestablement 

i'Ame universelle, laquelle, du temps de Hamza, est Ismaïl Té- 
rnimi, bis de Mohammed. 

• Voyez la pièce xli du recuei^ 
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ü ’tiy û j^bs de smmne .' ...... Gés porches, après 

moi ü ny à féu de temaine, signilletit, «Il n’y aura 
«{dttsd’au<re religion après môiv» ce (pin indique la 
manifestation dé la pure unité , c’est-à-dire , de i’u- 
nité de Nptre-Seigneur Hakem. ïi veut dire : Apth 
moi les fausses religions ne dureront pas une se- 
mait; la manifestation de l’imam ne sera pas 
différée une semaine, parce que, après que la 
succession des sept nateks et des sept astS a été 
terminée, le temps des religions, tant extérieures 
que spirituelles, étant achevé, Notre-Seigiwur s’est 
manifesté sous une figure humaine et royale; il 
s’est fait voir au monde dans des lieux humains 
(c’est-à-dire, dans ses personnifications sous des 
figures humàines) et en conversant avec les hommes 
face à face, de dedans un vase de la maison de l’ima- 
mat (c’est-à-dire; de la maison d’Ali). 

On trouve encore la même chose dans un traité 
dont l’au^^ur n’est pas nommé, et qui est daté de la 
9 * année de Hamxa. Quoique ce traité renferme 
quelques assertions qui ne me paraissent pas con- 
formes à la doctrine de Hamza, son auteur s’ex- 
prime sur le point dont il s’agit ici comme les 
autrës écrivains que j’ai cités. 

Noire-Seigneur, dit-il*, est nommé Alkakem (c’est- 
à dire le souverain ) , parce que la première fois qu’il 

^ Pièce Lxix du rccuciJ. 
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s’f#t manifesté au& hommès , ç’a été avec ia dignité 
royide et aous lu^ forme /humaine , du des 

nateks , auteurs des ’ï^eligions chargées d’observances 
légales et infectées dé ^ol^éisme, et il a com- 
mandé aux hommes avec force et puissance. 

Le 'tFsûté d’où ce passage est tiré n’est presque 
qu’un exü'aitd’un écrit de Hamza, intitulé la Rela- 
tion véntable mais son auteur a substitué ASiakem 
k Âlkaîmi -car Hamza avait dit_: Notre-Seigneur est 
nommé Alkaïm, parce que celui-ci ( le khalife Kaïm) 
a été sa première «manifestation au monde avec 
l’apparence de la royauté et d’une chair humaine, 
dans le temps des nateks^ auteurs des lois chargées 
d’observances légales et infectées -de polythéisme; il 
a commandé alors aux hommes avec force et puis- 
sance. 

Il n’est pas difficile de concevoir pourquoi la per- 
sonnffication de la divinité, sous le nom de Kaïm, 
est souvent l'eprésentée comme la prernièx'e de ses 
manifestations du temps des nateks. C’est que, dans 
les manifestations antérieures, l’humanilé du Sei- 
gneur, q’est-à-dire la ligure humaine qui lui servait 
de voile, et qu’il ne faut pas confondre avec son 
humanité divine, iiuinuable et incompréhensible, 
n’ayant qu^’apparence d’un homme ordinaire, elle 
ne pouvait être connue que d’un petit nombre 

‘ Pi^cc \ii du recueil 
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d’bommés, ea sorte ces premières manifestations 

n’ayaient pas un caractère complet de publicité. 

Mais , ^oique dans les manifestations suivantes 
sous les noms àe Kdrn, Mànsonr, Moëzz et Aziz, 
la dignité royale , jointe à l’humanité , ait donné à ces 
personnifications une publicité et un éclat suffisants 
pour frapper tous les yeux, ce n’est cepéndaht que 
du temps de Hakem qùe la manifestation a été 
complète, parce qne ce n’est qu’àlors que la doc- 
trine unitaire a été annoncée publiquement et sans 
mystère. Ces différences entre les époques précé^ 
dentes et celle de Hakem sont bien positivément 
marquées dans le passage d’Ismaïl, fils de Moham- 
med, Témimi, que j’ai cité ci-devant ^ 

On a vu, dans l’histoire abrégée des khalifes fati- 
luis, que le premier auteur de cette dynastie est 
Pbe’id-allah qui , dans les livres des Druzes, est ordi- 
nairement désigné sous 'le nom de Sald, fils d' Ahmed, 
ou simplement par le titre de Mehdi, ou Mehdi-billah. 
11 est aussi nommé Saîd, fils de Schélalaa 


* Voyez ci-devant f p. 44. 

* Obeid-aliah , nommé dans le principe SaXd, avait été élevé par 
son oncle AbouUchilalm, autrement Ahoulschélaglag. C'est sans doute 
h cause de cela et par contraction qu on le nomme quelquefois jils 


de Schélalaa, 

Voici ce qu'on lit dans le traité intitulé 
XXXVI du recueil) : 


Jiu (pièce 
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Gô lï’ésf iJias'ici le lieu de discutèp'ia'^l^néalo^e 
du mais comme c’est de lui quelles khalifes 

fatîmiàAii^nt leur origiiie, que Kaïrii, le premier 
dé cés khalifes eii qui ait résidé, suivant les Druzes , 
la divinité, était son fils, et qu’ü est souvent parlé 
de lv[i dans les traités de Hamza et des autres écri- 
vains Unitaires, il ne sera pas hors de propos d’exa- 

cW 

Lsj^ j tykj cStHtf ^UiaJt 

^ui yi ^Uïi ^ 

Je traduis ainsi : «Ensuite parurent Mahomet et son asas Ali, fils 
« d’Abou-Taleb; ia portée de la connaissance dans la. doctrine de 
« funité, que possédaient ceux<rci et les imams delà religion de Ma- 
il hoinet, était ce qu'est, en fait de la formation de Thomme vivant 
« et parlant, fépoque où les os sont revêtus de chair, et où il y a 
« une figure qui a les traits tout foitnés et dont fensemhle est entiè> 
« rement achevé, mais qui est privée d'esprit : (ce degré de connais- 
« sance de ia doctrine de l'unité ] dura jusqu'à ce que fut terminée 
« la période de Mahomet, et que parut un autre natek, je veux dire 
« Mohammed, fils d'Ismaïl, et après lui les khalifes dans lesquels 
« était le dépôt, c'est-à-dire jusqu'à Ahmed, fils de Hoseih, fils de 
« Mohammed, fils d’Ahd-allah, fils de Maïmoun Kaddah, parmi les 
« fils duquel est $aï4> fils de Schélaglag, le Mebdi. » 

Je pense que fauteur veut dire par p«rmi les fils d' Ah- 
med, Si par le pronom affue de il a voulu dire Maïmoun 

Kaddah, il faudra traduire : parmi les descendants duquel eslSaïd. 
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miner la nùmièro dont ils s’exprunent a sou egara. 

Suifanti^Hamm^ Saîd est le septi^e iijfttdt. Le 
hé qui terniine le lUiOt aViak dans la seconde partie 
de la profesMon de musulmane, Mohaitanèd ié- 
soai aUûk (Mahomet estl’enToyé de Dieu) , qui vient 
à la suite des deux lams et de i’éUf, et qui est la 
quatrième et la dernière de ces lettres, renfermé 
le complément de la puissance ; car on dit de lui ce 
qu’on ne saurait dire d’aucun des ministres. C’est lui 
qui est le Mehdi, c'est à lui que convient ce grand 
nom qu’on lui donne quand' on dit de lui Ahon% 
1mm ( c’est-à-dire fe père du iTaîm); il n’est pas pos; 
sihle que ce nom convienne à aucun autre qu’au 
plus grand et au plus excellent de tous les minis- 
tres, de même que le hé est le complément et la 
perfection de cette profession de foi : h itah ilia 
aîlah (il n’y a point d’autre Dieu que Dieu ). Le Sei- 
gneur n’a point fait paraître ce Mehdi jusqu’à la fin 
et l’entier accomplissement du siècle de Mahomet, 
car ic Mehdi est le dernier de la période des Quatre 
cachés^ dont Dieu a scellé par hii les affaires (c’est-à- 
dire, qu’il est le dernier de cette période®). Il a paru 

* Pièce VI du recueil. 

^ Les Quatre cachés sont les mêmes que Ton nomme ailleurs les 
Trois qui ont pour qualrihnt Said, les trois hUaVifes après lesquels a 
paru le quatribne khalife qui est Saîd, les khalifes dans lesquêls a re- 
posé le dépôt. Ce sont trois des ancêtres de Saïd, et Saïd lui-même 

® C’est ainsi qu’on appelle Mahomet le sceau des prophètes. 
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aux yeux des hommes avec la royauté et une forme 
humaine ; ü s’est foit connaître alors par lui<mêitte et 
nôn par l’entremise dü Mehdi; c’est de lui-méme 
qu’il a feit paraître la venté, car i’asas (Ali) n’est 
point le dernier degré des ministres; il n’a point 
possédé le degré. de la puissance divine qu’a pos- 
sédé le Mehdi, dont la supériorité consiste en ce 
que Notre-Seigtteur Kaïm Hakem^, dont le nom 
soit glorifié , s’est montré (comme issu) de lui, et 
a paru de son temps; car vous savez qu’AJi, fils 
d’Abou-Taleb , a reconnu la souveraineté d’Abou- 
Becr, d’Omar et d’Othman; il a eu plusieurs fois 
des contestations avec Moawia, et, bien loin qu’il 
ait enfin triomphé de Moawia, c’est Moawia qui a 
eu l’avantage sur lui, sur ses enfants et ses com- 
pagnons. Cependant Ali, fils d’Abou-Taleb, avait 
alors en apparence plus de force et de richesses 
et un parti plus nombreux que n’a eu en son 

' 11 serait possible que Hamza eût pris ici Hakem comote 

un adjectif signifiant souverain, çt non comme un nom propre. 
Toutefois je pense quil a voulu identifier Kaïm et Hakem, ce qui 
est tout à fait conforme à sa doctrine. Il est d'autant plus vraîsem- 
Llable qu'il a entendu réunir ces deux noms comme appartenant au 
meme être, que, après avoir dit il ajoute la 

formule » plus loin : /liJI 
. La cliose me paraît évidente. 
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temps ie Mehdi, et néanmoins le Mehdi a rem- 
porté des,, avantages miraculeux et a eu, sans 
troupes et sans argent, des succès que n’a jamais 

eus Aii Il est donc clair, aux yeux de tout 

homme intelligent et sincère, que ce qui est indi- 
qué et signifié par Mohammed, fils d’Abd-allah (Ma- 
homet), sous ce mot, le dernier degré d’excellence, 
c’est le Mehdi, c’est lui qui est le hé qui termine le 
mot alhh; c’est le serviteur de Notre-Seigneur Kaîm 
Hakem bidhatihi^ séparé de toutes ses créatures; qu’il 


c’est-à-dire le chef qui commande par lui- 

même. C’est ainsi que les Druzes nomment Hakem, dont le vrai 
surnom était Alhahem-hiamr-allah , c’est-à-dire qai commande con- 
formément aux ordres de Dieu. On verra cela ailleurs. 

Je dois encore transcrire ici le texte de Hamza à partir des mots : 
U est donc clair : 


J* J cStVglf cV«^ 

Îj_Xjï Cp <JLau aJLî^ 

avait dit plus haut qu’Ali n’est point le dernier deçjré , 

le terme des ministres ;»jO' ü *— >1 dit ici que c’est du Mehdi 

que Mahomet a entendu parler- en disant le terme il est 

évident qu’il fait allusion à quelque parole de Mahomet qui m’est 
inconnue. Ce ne peut point être une allusion à un texte de l’Alcoran, 
car le mot ne se lit nulle part dans l’Alcoran. 

Hamza avait encore dit plus hàut : |CU»Vf 'îdafe 

dûjLji ^Lgll qI LS^ J 

Attl Vf <Jf V. Ce nom excellent, c’est Abou lkaïm {\e père de Kaim) . 
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soit loué et exalté- bien au-dessus des qualités qu’on 
lui attribue! 

Ali, fils d’Abou-Taleb, dit encore ailleurs iHamza^ 
désigne le Mehdi-biilah, qui est la quintessence et 
la dernière perfection d’Ali; c’est lui qui est Said, 
fils d’Ahmed. Le Mehdi a dit de sa propre bouche 
et a confessé, en son temps et en son siècle, qu’il 
était le serviteur de Notre-Seigneur, le chef, le sa- 
vant, le souverain^ paix et sa miséricorde 

soient sur nous ) , qu’il était un instrument de la pré- 
dication de la vraie doctrine et le vase dans lequel 
elle était déposée. Il y avait quelque chose de mis 
en lui comme un dépôt Notre-Seigneur a repris 
de lui cette chose, lui qui se montre à ses créa- 
tures dans une forme semblable à la leur, et sous 
la figure d’un être de leur nature , afin que les hom- 
mes puissent comprendre une partie de la puis- 
sance de sa majesté et entendre ses paroles par l’or- 
gane de l’humanité de la figure dont il est revêtu. 


• Pièce VII du recueil. 

^ Le texte porte : fUJt Je n’ai point pris ici 

Kaîm et Hakem comme des noms propres, à cause du mot le 
savant, qui n’est certainement qu’un qualificatif; mais je pense, 
toutefois, que Hamza a voulu faire allusion aux noms de Kaïm et 
de Hakem, qui, dans son système, ne sont qu’un. 

* Suivant une glose interlinéaire cette chose était l’imamat, c’est- 
iVdire la puissance souveraine, tant spirituelle que temporelle. 
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Hamza dit encore ’ : Quand le Nosàïri dit que 
Mohammed, fds d’Abd-allah (Mahomet), est le plus 
excellent des voiles sous lesquels s’ est manifesté 

Notre-Seigneur Hakem il ment, le malheureux, 

dans tout ce qu’il dit ; il ne connaît ni la religion, ni 
le voile; car Mahomet a été le voile d’Ali, fils d’A- 

bou-Taleb, mais non celui de Notre-Seigneur 

Le voile est ce qui sert à cacher une chose, et non 
ce qui la manifeste. Celui dont Notre-Seigneur s’est 
servi pour se manifester par son moyen , comme il 
l’a voulu et saus obstacle, est appelé hod^at-alkaîm; 
c’est le Mehdi. C’est par lui qu’il a appelé lui-même 

' PûVc XV (lu recueil. Je ne puis me refuser h transcrire ici le 
texte de ce passage : 

^ 

aJljï kML? 

J 

AÂJ^ J «xliLc. 

^ ^ ^ «wiu AfiU’ I ^ ^ iS ^ ^ 

Jt aj J j/lill a1 JIKj AaIê- 

uy^ AÀ^ ijjj-iûili (Ju^l «wü 

>fA ^ 

fi 

Une glose interlinéaire explique les mois j^UJî 'Àjft par Said. 

Quoique le Mehdi , c'esl-à-dirc Said ou Obeid-allah , ne soit point 
une peTSOfiniiication de Nolre-Seigneiir, et que cet honneur soit ré- 
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les hommes h le suivre, et qu’il' s’est présenté aux 
serviteurs (c’est-à-dire aux hommes) sous une figure 
Immainc, et en conversant avec eux à la manière 
des hommes 

On lit encore dans un ti'aité de Haroza ^ : La loi de 
Mohammeds fils d’Abd-allah (Mahomet), n’a cessé de 
se transmettre par le ministère de ses imams, jusqu’à 
ce que, son temps étant fini, il a j>ani un autre natek, 

smé à son fils Kaim, on lit ici et aifleurs qu’il y avait dans le Mctdi 
un dépôt, que cc dépôt était Vimanuii, c'est-à-dire la dignité royale et 
la puissance souveraine, que le Mchdi n avait que pour la conserver 
et la transmettre à son véritikblc possesseur, Kaïin. llamzadit encore 
plus; if dit que sous la personne du Mchdi, Notre-Soigneur s est 

montré lui-même venant du Mchdi tj£=s>':> J_:> It J 

•V-JL-* i, et que, par lui (c'est-à-dire par son organe), il a 

appelé par lai-menie les créatures tï hii-mémc , et il a aiji avec les 
serviteurs au mojen de la fujivrc humaine et par la conversation char- 
œlle f J \ ^ f ^vi pa ? lo 

ajjUiJt Natrc-SoigncAir Kaîm était donc ren- 

feimé dans le Mchdi, agissait et parlait par lui, sans que pour cela 
Said fût une personnification de Nolrc-Scigncur. Cette personnifi- 
cation c’était Kaîm, et quant au Mchdi ou Snîd, il n'était que le 
phne de Kaîm et son /lodd/o . 

Au lieu de <wiL-Ju l Ilamza dit ailleurs ; 

<wiü AutJlü; le sens est le même. 

Hamza disant que Mahomet a été le voile d' Ali semble partager 
l’opinion de quelques sectes des Sebiis qui préféraient AU à Ma- 
homet, comme on l’a vu dans mon Introduction, p. liv. Cepen- 
dant je dois reconnaître qu’on ne trouve rien de semblable dans les 
autres écrits de Hamza. 

^ On lit dans la glose Saîd. 

^ Pièce xn du recueil 
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Mohammed , fils d’IamaU , qtii a terminé toutes les 
lois et y a mis le complément, comme a dit Djafar, 
fils de Mohammed , Ije premier d’entre nom ne fait 
(fuan avec le dernier, et c’est par hii que Dieu a mis le 
sceau à notre empire; c’est-à-dire, qu’après cette loi 
il n’y en aura point d’autre, chargée d’observances 
légales. Les trois qui ont pour quatrième Saïd, fils 
d’ Ahmed , le Mehdi , font partie du siècle de Mo- 
hammed, fils d’Jsnlaïl. Il y avait encore eu avant eux 
trois khalifes, ce qui fait en tout sept dans la période 
de Mohammed, fils d’IsmaïL Le dernier de tous a 
été Obcïd-allali \ le Mebdi qui a été le serviteur 
de Notre-Seigneur. 

Enfin Hamza, expliquant d’une manière cababs- 
tîque le mot teu hid (doctrine de l’unité), dit'^ que les 
lettres de ce mot valent trente-deux et signifient 
trente-deux ministres. Il nomme ces ministres, dont 
les derniers sont les trois khalifes, et il ajoute : Après 
cela le Seigneur a fait paraître son voile excel- 
lent, qui est le quatrième des khalifes, Saïd, fils 
d’Ahmed. 

Ismaïl, fils de Mohammed, Témimi, parle aussi 
du Mehdi dans les ternies suivants ® : Ensuite parut 

' Le manuscrit porte aul , mais il est évident qu’il faut lire 

* Pièce VI du recueil. 

^ Pièce xxxvï du recueil. 
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le septième ciel, lorsque Abd allah, père du Mehdi, 

pnt la souveraineté Abd-allah se nommait 

aussi Ahmed, et c’est pour cela que Saïd porte le 
nom (le jik d’ Ahmed. C’est lui (Abd-allab) qui est 
aussi nommé le Mehdi : il a porté le nom du Mehdi 
pour lui préparer les voies, et pour familiariser les 
hommes avec son nom C’est celui-ci qui est h* 
trône c’est en lui que Notre-Seigneur Moïll avait 
mis le dépôt, et c’est A lui qu’il avait ordonné de de- 
meurer au service de Notre-Seigneur Kaïm; car la 
première manifestation de Notre-Seigneur au monde 
fut sous le nom de Kaïni : ce fut aloi's qu’il parut 
pour la première fois avec la dignité royale. 

^ On peut douter si» en disant c'est lui, etc., rautcur veut parler 
d' Abd-allah, père de Saïd , ou de Saïd liii-inèine. j'ai admis la pre- 
mière supposition , suivant laquelle Abd-allah dit aussi Ahmed, père 
du Mehdi, aurait reçu lui-même le titre de Mehdi, ce qui n'a rien 
d’invraisemblable. Cependant, comme le texte est obscur, je crois 
devoir le transcrire ici : 

À*jL***i[ > IfiUiJ f 

C^jJi (J^ ^ 

«V>4k-lj ^LaJJ LMlxjÿUwfj 3 «UuL 

*tXwt ^UJI L)V^ ÎLaO^ ct^\ J 

Ce texte se lit sans aucune variante dans le manuscrit n° i 58i de 
1 ancien fonds de la Bibliothèque royale, dans celui qui provient de 
la Bibliothèque de l Oratoire, et dans le manuscrit que je possède. 

Ici il s a<»it indubitablement d’Obeïd-aHah , surnommé le Mehdi. 


1 . 
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liéha-rddiii ' cotnple Said |)oiir le .st*|)li(‘ine iia 
tek. H dit que la religion du Meiidi, Saïd, (ils d’Ah 
med, est la septième des religions extérieures. 

Ailleurs, h l’occasion de ces paroles de Jésus 
Christ, Détruisez ce temple et je le rétablirai au bout 
de trois jours, et de l’article du symbole qui dit que 
Jésus-Clirisl est ressuscité h; troisième jour, il expli 
que le premier jour * de la mission de Jésus-Christ; 
le deuxième de celle de Mahomet, qui est le Para 
ciel, puis il .ijoute ; Le troisième jour est celui où 
a |)aru le Mehdi, pour inviter les hommes è embras 
ser le sens spirituel et caché des quatre livres, (pii 
devaient conduire ;i la religion unitaire ceux qui 
s’altacheraicnl à leur sens véritable. Par les quatre 
livres je veux dire les Psaumes, le Pentatcwjue , 
\'ÉvangiU’ et YAlcorun. Constantin, (pu de son temps 
était empereur de la chrétienté, a rccpi la lettre 
qu’il lui a adiTssée et l(\s indications (pi’il lui a don- 
nées, et il n’est pas doutc'ux (pi’elles n’exisicnt en- 
core par écrit entre les mains de leurs cliels (c’est- 
è-dire des empereurs chrétiens ou des évêques) les 
plus savants. Sa prc'dication ne ressemblait pas è 
celh' des lois fausses et mensongères, car il ap 
pelait les hommes è la connaissance du dernier 


‘ Pi^ce \Li lin recueil. 
* PiiVe MH (lu rct'ucil. 
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jour auquel devait paraître le Seigneur le Messie 

Ce n’est pas sans dessein que j’ai rassemblé en 
un seul endroit tous ces divers passages relatifs au 
Mehdi; mon intention a été de signaler et d’éclaircir 
quelques difficultés qui peuvent naître de leur com 
paraison. 

La premièi'c de ces difficultés consiste en ce que 
Saïd, iils d’ Ahmed, est nomme le septième natek, tan- 
disque, d’après d’autres passages, cette qualité seinhle 
appartenir Mohammed, fils d’ismaîl, comme 
on le voit dans un texte de llainza que j’ai cité^. 

C’était en elfet à Mohammi'd , hls d’Ismail . que les 
Baténis donnaient le litre de septième natek, comme 
nous l’apprend Makrizi, dans le chapitre oii il traite 
des différents degrés par lesquels ou faisait passer 
ceux que l’on initiait è la secte des Baténis ou Ismaë 
lis, secte qui était primitivement celle des khalifes 

^ Le Afessic dont il est question ici est Mani/.n. Je |)eiise (juc 
Htdîa»ecldin était un chrétien apo.slat. 

* Voyci ci-devant, p. 79. On peut enet>re y joindre un passage 
d’un traité dont j’ai déjà parlé (p. y/t). L’auteur de ce traité dit ; 
fl La loi de Mahomet subsista jusqu’à ce que parut Notre-Seigneur 
«1 Hakem , qui est Mohammed , fils d’Ismaïl, lequel a mis la lin (‘I h* 
fl sceau à toutes les religions. >» 

(]e( écrivain avait sans doute mal compris (juel(|ue passage des 
écrits (le Ilamza, ee tpil lui aura fait idoiiliiier ce Mohammed, iils 
d’Ismaïl, av('c Hakem; mais je ne le cite ici que pour montrer qu’il 
considère Mohammed comme le septième natek , ou fauteur de la 
septième religion. 


h. 
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iatiinis. Dans lo qnatririiic (logrt'; d’initiation on en 
soignait au prosélyte la succession des scptnatelcs et 
de leurs lieutenants, nommés Sous et Samel. Comme 
j’ai donné tout ce qui concerne cette initiation dans 
mon Introduction, je me contenterai de rappeler 
i(‘i ce qui regarde le septième natek. «Le septième 
« natek est celui qu’on uomwc Saheh-alzèman. Parmi 
«ces Ismaëlis, c’est Mohammed, fils d’ismaïl, fils 
« de DJafar; c’t'st é lui que se terminent toutes les 
« sciences des âges anciens ; c’est lui qui a institué 
« la science du sens intérieur (c’est-à-dire allégo- 
« rique ou mystique) des choses, et qui a paru pour 
« le dévoiler; c’est de lui, à l’exclusion de tout, 
« autre, qu’on doit en recevoir l'explication. » 

Une autre [ireuve que Mohammed, fils d’ismaïl, 
e.st vérilahlement celui à qui appartient, suivant le 
systèmiî des Balénis, sur lequel est fondé celui de la 
religion <les Druzi's, le litre d(; septième natch, c’est 
(pie le septième osas ('st Kaddah ou Maiinoun Kad 
dah, surnoininé le Tateili. Or l’a.sas dpit être cou 
leinporain du natek , puisipi’il est son vicaire , son 
aide, son lieutenant. Ainsi, Seth est l’asas d’Adam , 
Sem l’asas de Noé, Isinaël celui d'Abraham, Aaron 
celui de Moisc, Simon (Pierre) c(dui de Jésus, et 
Ali celui de Mahomet. 

Que kaddah soit le septième asas, c’est ce qui* 
(lit positivement Hamza, et après lui Béha-eddin, mais 
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dernier donne Kaddali pour asas à Said ; el ceci 
fait une difficulté, attendu que Kaddali est un 
des ancêli’es de Said. Entre lui et Saïd, il y a, sui- 
vant Isinail, fils de Moliaumicd , Téminii, au moins 
cinq générations; car Saïd, suivant cet auteur, est 
fils d’ Ahmed, fils de Hoseïn, fils de Mohammed, 
fds d’Abd-allah, fils de Maïmoun Kaddali. Suivant 
une généalogie des Fatirnis rapportée par Makrizi , 
Said était fils de Hoseiii, et neveu de Mohammed 
Abou’lscliélalaa sous la tutelle duquel il fut élevé. 
Hoseïn, son père, pétait fils d’Ahnicd, fds d’Abd- 
allab, fils de Maïmoun Kaddali, ce qui donne quatre 
générations*. 

Quoi qu’il en soit de ces généalogies, elles prou- 
vent toutes (jue Maïmoun Kaddali est antérieur de 
plusieurs générations é Saïd; il était, au contraire, 
contemporain de Mohammed, fils d’ismaïl. Voici 
ce qu’en dit Makrizi, en traitant de l’origine de la 
secte des Balé<||is. 

« Celle se^cdoit son origine à un homme de l’Irak 
Il noniiné Mnhnoiin Kaddah, qui était du iionibre des 
<( Schiis outrés. Il eut un (ils (|ui fut connu sous le 
ti nom d’Abd-alküi , fds de Maïmoun . celui-ci acquit 


‘ ^(iivaiil uiu’ jiülrc généalogif, à laquelle Makrizi croit (|uc I on 
doit donner la prértércncc ^ Obcïd-allah, qui est le inciiic que Said, 
était fils de Moliainincd Mcktouin, fils crismajf , ce qui, ne donne 
qur trois fjénéiations rntir Moiiarnmod, f\is (ffsinaïl , et Saïd. . 
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(I une science très-éleiiclue et de nombreuses coii- 
<( iiuissaiices. . . Il faisait reconnaître pour i;nani , par 
Il ses partisans , Mohammed , fils d’ismail. . . Abd- 
« ailah eut un fds nommé Ahmed, qui lui succéda. . . 
i( Alwned, fils d’Abd-aliah, eut deux 111s. Iloseïn et 
K Mohammed , surnommé Abou’lschélalaa. Après la 
n morld’Alimed, son 111s Iloseïn lui succéda; à celui- 
<1 ci succéda son frère Abou’lsebélalaa. » 

Il ne peut dofic être douteux que Maimoun Kad- 
dah ne lût contenqjorain de Mohammed, fils d’is- 
maïl, et par conséquent fort antérieur à Saïd; et 
puisque c’est lui qui est le septième asas et qu’il 
reconnaissait pour imam Mohammed, 111s d’isinail, 
il suit de là que ce Mohammed est le septième na- 
t<îk. Comment donc se fait-il que Saïd soit nommé 
le septième uatek, ('t qu’il soit dit de lui que sa loi 
est la septième des religions extérieures, et celle 
de son asas kaddnh, le Tawili, la septième des re- 
ligions intérieures ou mystiques? C’gjt que Moham- 
med, llls d’ismaïl, et Saïd ne sont qu^n seul ])or 
sonnage. Cela est fondé sur une parole de l’imam 
Djafar, que j’ai déjà rapportée Cet imam, suivant 
I lamr.a, a dit ; <( Le premier d’entre nous ne fait qu’un 
(I avec le dernier, et c’est par lui que Dieu a mis h' 
(( sceau à notre empire.» Ce dernier est, comme le 

' (Test Djafar Mosatldik , fils do Mohamniod , fils d'Uniaïl . sur- 
noiunio \ oyo/ t'»-dovanl , j> 85. 
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dit Hanuu, Oheid-aüah, le Alehdi, qui est le même 
(jiie Said. VoilA ♦pourquoi le tiü'e de septnhiie mteh 
est donné à SajS , quoiqu’il appai’tienne proprement 
à Mohammed, fds d’Ismail. V^oilà aussi sans doute, 
|)our le dire en passant, la raison pour laquelle*, 
dans le système des Ilaténis ou Ismaëlis, quoique 
liamza l’entende autrement, les ancêtres de Saïd 
sont nommés les khalifes en reposait le dépôt; c’est 
qu’ils ne possédaient l’imamat que comme un dépôt 
qui appartenait à Mohammed, lils d’Ismail , et devait 
lui être remis ;i son retour. 

Une autre dilïiculté, concernant Saul, résulte 
encore des passages que j’ai cités. D’un côté il est 
dit de Said ou du Mehdi, qu’il est le plus grand et 
le plus excellent des ministres-, qu’il est la quin- 
tessence et la dernière pei l'ection d’Ali ; qu’il est le 
serviteur de Notre-Seigneur cl un instrument de la 
vraie doctrine; qu’il est nommé Iwddjal-alkuïm, c’est- 
à-dire, le témoin ou le ministre du Seigneur kain»; 
qu’il est le septième natek ; qu’il a été le serviteur de 
Notre-Seigneur; ([u’il est le qualriènu* des khalifes; 
qu’il est lils d’ Ahmed, descendant de Maimoun kad 
dah; qu’il est le trône, et que Notre-Seigneur Moïll 
lui avait ordonné de demeurer au service de ISotre- 
Seigneur kaim ; (|u’il a paru pour inviter les hommes 
à ( inbrasser le sens caché des quatre livres toutes 
manières de s’exprimer qui conviennent à un, mi- 
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uisli'e de la divinité, et qui sont souvent employées 
en parlant dç Hamza ou l’Intelligeiice universelle, 
et des autres ministres. Mais, d’un autre côté, on lit 
(ju’on peut dire de Saïd ce ([u’on ne pourrait dire 
d’aucun autre des ministres ; qu’il a paru aux yeux 
des hommes avec la royauté et une forme humaine; 
que c’est de lui qu’est sorti ou a apj)aru au monde 
NotiasSeigneur; que, sous sa ligure, Notre-Seigneur 
a appelé par lui-même les hommes à lui-même, 
('’esl-é-dire que, par l’intermédiaire du Mehdi, 
Notre-Seigneur en personne a invité les hommes 
:'i reconnaître sa divinité et son unité , et a agi et 
conversé avec ses seiTiteurs sous une ligure hu- 
maine et charnelle; (ju’Ali n’a point possédé le de- 
gré de la puissance divine qu’a possédé le Mehdi : 
il est nommé (c vase dans le<jnel la i'raie doctrine était 
déposée. Le Mehdi est celui dont Notre-Seigneur s’est 
servi pour se manifester par son moyen, comme; 
il l’a voulu et sans obstacle. Le Mehdi est nommé 
le voile excellent de Notre-Seigneur. En lisant ces ex- 
pressions, on est tenté de croire que celui à qui 
elles s’appliquent doit être une des figures, un des 
lieux dans lesquels la divinité a résidé, une des 
humanités ou plutôt une des personnifications de 
l’humanité iinié à la divinité. 

Les deux idées diirérentes (pie semblent donner 
de Saïd ces divers passages paraissent contradic 
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loires; je crois cependant qu’il n’est pas impossible 
de les concilier, si l’on fait attention A quelques 
autres expressions qui, je pense, contiennent la so- 
lution de cette difficulté. 

Hamza dit qu’Ali n’a point possédé le degré de 
la puissance divine qu’a possédé le Mehdi; mais il 
ajoute, en ce que Notre-Seigneur Kaïm Hakem a 
[)aru de lui , et dans son temps. Il dit encore qu’il y 
avait tpielque chose de mis en lui comme un dépôt, 
mais que Notre-Seigneur a repris de lui cette chose. 

Ismaïl, fils de Mohaiiuned, Témimi, dit que Notre- 
Seigneur Moill avait mis le dépôt dans Said , et qu’il 
lui avait ordonné de demeurer au service de Notre- 
Seigneur K.aïm ; et, comme s’il craignait que l’on 
ne conclût de ces expressions que la divinité s’est 
manifestée sous la figure et le nom du Mehdi, il 
ajoatc : « Car la première manifestation de Notre- 
« Seigneur au monde fut sous le nom de Kaïm; ce 
(( fut alors qu’il parut pour la première fois avec la 
« dignité royale. » 

Que conclure de ces textes, sinon que ce qui 
distingue Saïd de tous les autres ministres, c’est 
que le voile, le lieu, la figure humaine de Notre-Sei- 
gneur Kaïm a pafu avoir reçu de lui la naissance ; 
que Notre-ScigneUr, sous le nom de MoïH, avait dé 
posé en lui l’imamat, pour le reprendre de lui lors 
de la p(‘r.sonnifi<'alioi) de la divinité sons le nom de 
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Kaîm; qu’il a été rinstruvieiit de la manifesta tioii 
de Kaïm , le voile sons lequel le mystère de celte 
manifestation a été caché; qu’il paraissait encore 
exercer les fonctions de la royauté et de l’imainat 
même après la naissance de Kaïm , quoiqu’il se re- 
connût lui-même pour un serviteur, un simple 
instinunent, et que les succès miraculeux de ses 
armes n’étaient véritablement que l’effet de la puis- 
sance divine de Kaïm , qui agissait par le ministère 
du Mehdi? 

Saïd étant le même que Mohammed , lils d’ismaïl , 
et ayant ainsi participé en quelque sorte aux attri- 
buts des personnifications divines, il est moins sur- 
prenant (jue l’écrivain dont j’ai parlé plus haut' ait 
dit <[ue Notre-Seignour Hakem est Mohammed, fils 
d’lf;*maïl, qui a mis le sceau è toutes les lois, quoi- 
que celte expression contienne, dans les vrais prin- 
cipes de la doctrine des Druzes, une hérésie gros- 
sière. 

On a vu dans cette section ce qui concerne , en 
généi'al les personnifications de la divinité, et les par- 
ticularités que renferment les livres originaux des 
Druzes, sur chacune de ces manifestations. Mais 
comme c’est la dernière de ces pcr^oiinilicalions sous 
la ligure et le nom de Hakem, qui est le véritable et 
le principal ohjel de leur croyance, nous allons en 

' Voyez ri-drvant, p ^>3, nolo y 
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Imiter dans une section particulière. On y verra de 
quelle manière les auteurs de cette doctrine ont 
cru pouvoir ]>rouver la divinité de ce prince bizarre 
et extravagant, et comment ils on#o,sé diviniser scs 
actions les plus ridicules ou les plus injustes. 

SECTION IIP. 

I.A DIVINITÉ DE IIAKEM PnODVÉE PAR SES ACTIONS EXTRAORDINAIRES, 
ET PAI\ LA PROFONDE SAGESSE QUI A DIRIGÉ TOUTE SA CON DU JTE; 
CIRCONSTANCES DE LA PERSONNIFICATION DE LA DIVINITÉ SOLS 
LE NOM DE HAKEM. 

• 

Je commencerai cette section comme j’ai com- 
mencé la précédente, en ^'cunis.sant les dillérenls 
articles du fornuilaire des Druzes qui concernent 
la inanilcstation de la divinité sous le nom de [la- 
kem, réservant à la section suivante tout ce qui est 
relatif à sa disjiaritioa et à l’attente de son retour. 
Mais, avant tout, je dois supposer que le lecteur se 
rappelle la vie de Hakem, que j’ai composée d’après 
les écrivains arabes , et d’après les livres mêmes des 
Druzes. 

6' Dem. En quelle manière et en quel temps a 
paru Noti^î-Seigneur Hakem ? 

RÉP. Eu l’année /ioo de l’bégire de Mahomet. 

7' Dem. Comment a-t-il paru P 
RÉP. En se faisant passer pour un descendant de 
Maboinet . alin de cacber ain.si sa divinité. 



\n 


EXPOSE 


8* Dem. Pourquoi a-t-ii caché sar divinité ? 

Réi>. Parce qu’ii jouissait de peu de considéra- 
tion, et que ses amis étaient en petit nombre. 

9* Dem. Qua#d s’est-il manifesté en faisant con- 
naître sa divinité? 

Uéi>. En la 8 * année après éoo. 

1 o* Dem. Pendant combien d’années sa divinité 
est-elle demeurée manifestée ? 

Rép. Pendant la 8 * année en entier. Elle s’est 
cachée pendant la g* année , parce que c’était un 
temps d’épreuve et de secret. Elle s’est manifestée 
de nouveau au commencement de la* i o' et pendant 
la 11". Ensuite elle s’esl^ehcore cachée au commen- 
cement de la 12*, et elle ne doit plus reparaître, 
depuis lors, jusqu’au jour du jugement. 

54” Dem. Comment les ministres saluaient -ils 
llakem quand iis .se présentaient devant lui? 

Rép. Ils disaient d’une voix basse : « Que la paix 
U émane de toi, Notre-Seigneur, et quelle retourne 
(( vers toi , car la paix t’appartient par excellence ; 
« ta religion est le séjour de la paix. Tu es digne 
(I d’ètre béni et exalté, Notre-Seigneur très-haut, à 
1» qui appartiennent la gloire et l’honneur. » 

6i' Dem. Comment faut-il entendre ce qui est 
dit dans le traité adressé 4 khomar, fils de Djcisch , 
Soléimani, (pi’il est le frère de Noire-Seigneur digue 
de louange? 
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RÉr. Notre-Soigneur, s’étant manifesté, a agi ex- 
térieurement (le manière è faire croire qu’il était 
véritablement fils de son père, ce que voyant Klio 
mar, il s’est imaginé qiur Notre-Seigneur était son 
frère et était né réellement, quoique la chose ne fût 
ainsi qu’en apparence. Cela a servi à augmenter 
l’égarement de Klipmar, et à donner à Notre-Seigneur 
un motif contre lui pour le faire mettre à mort. 

62“ Dem. Que signifie l’action de Notre-Seigneur 
qui se servait^ pour monture, d’ânes sans selle 

Rép. L’âne est l’emblème du natek; Notre-Sei- 
gneur monte dessus, cela indique qu’il détruit et 
abroge la loi. On trouve une preuve de cela dans 
l’Alcoran, oii on lit que (le tous les animaux [âne 
est celui dont la voix est la plus (hhagrèabh' ’ . Les ânes, 
dans ce texte, signifient les prophètes qui ont ap- 
porté au monde la loi extérieure. 

63“ Dem. Que signifie l’étofl’e de laine noire qiu' 
Notre-Seigneur portait pour vêtement P 

Rép. C’est là un habillement de deuil, qui indi- 
quait l’épreuve à laquelle seraient exposés après lui 
ses adorateurs. 

yô* Dem. Qu’a dit Notre-Seigneur au sujet de 
Mohammed , qui prétendait être fils de Notre-Sci 
gneur ? 

Rép. C’était un bâtard, il était fils d’une esclave ; 


^ Aîcoran , sur. 1 , vers. 1 8. 
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mais Nolre-Scigueur (lisait, pour l’apparence seule 

ment, qu’il était son t’ils. 

76* Dem. (}ue fit-il, après que Hakem eut dis- 
paru ? 

Rip. Il monta sur le trône et dit ; « Je suis fils 
« de Hakem ; adorez-moi conune vous l’avez adoré. » 

77* Dem. Que lui répondit-oq ? 

Rép. Hamza lui répondit : « Notre-Seigneur, digne 
« de louange, Hakem, n’a point eu d’enfants ni de 
« père. » — «De qui donc suis-je filslk» répartit Mo- 
hammed. On lui dit : «Nous l’ignorons.» — «Je 
« suis donc un bâtard ? » ajouta-t-il encore. Hamza 
lui répondit : « Vous l’avez dit, et vous avez rendu 
« témoignage contre vous-même. » 

78” Dem. Qu’était donc ce Mohammed, qui pa- 
raissait extérieurement fils de Hakem i’ 

Rép. C’était Mohammed, fils d’Abd-allah. 

79* Dem, Comment Hakem a-t-il souffert qu’il 
passât extérieurement pour son fils, et ne l’a-t-il pas 
fait mourir ? 

Rép, Par une raison pleine de sagesse , afin qu’il 
fût la cause d’une persécution, que la patience des 
serviteurs de Hakem fût éprouvée, et qu’ils méri- 
tassent une plus grande récompense ; que les poly- 
théistes , au contniire , qui se trouvaient parmi eux , 
ne pussent demeurer fermes et qu’ils apostasiassent. 

97® Dem. Que signifient ces dan.ses de baladins. 
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t es jeux ilo coups de l’ouel, et cos mois obscènes 
destinés à exprimer les parties sexuelles de l’homme 
et de la l’cmme , que l’on prononçait on présence de 
Notre-Seignour Hakcm digne de louange P 

Rép. J 1 agissait en cela par un motif d’une pro 
(onde sagesse, qui sera manifesté en son temps. 

98* Dem. Quelle est cette profonde sagesse? 

Rép. Par la danse il figurait les lois et les pro- 
phètes, parce que chacun d’eux a passé en son 
temps, il a sauté, ses ordonnances ont été abolies 
et il a disparu. 

99' Dem. Quelle est la sagesse cachée sous le 
jeu des coups de fouet? 

Rép. En jouant avec des fouets on est frappé 
sans être blessé; c’est l’emblème do la science, qui' 
n’est ni nuisible, ni utile. 

1 00' Dem. Quel motif de sagesse avaient les pro- 
pos grossiers où l’on nommait les parties génitales 
de l’un et de l’autre sexe ? 

Rép Le membre du mâle agit avec 

force et imprime son mouvement sur la partie na- 
turelle de la femme; de même Notre-Seigrieur Ha- 
kem, dont la puissance est suprême, dompte les 
polythéistes par sa force, ainsi que nous le lisons 
dans le trait<'“ intitulé ; Le véritable sens des actions 
ridicules. 

Ces questions et leurs réponses renferment un. 
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abrégé de la doctrine des Druzes par rapport à Ha 

ketn , et peuvent servir à nous guider dans l’extrait 

que nous allons donner de leurs livres. Comme 

cette matière est très-abondante, nous la diviserons 

en plusieurs paragraphes et nous examinerons suc- 

eessivcnienl, 

L’époque de la personnification de la divinité 
sous le nom de Hakem; 

Les noms que l’on doit employer (ui parlant de 
lui ; • 

Les marques de respect avec lesquelles ceux qui 
l’approchaient devaient se présenter devant lui; 

Ses relations de parenté ; 

Sa conduite, par rapport aux préceptes et aux 
■rites de la religion musulmane -. 

Sa conduite, quant aux questions qui divisent les 
Schiis ou partisans d’Ali , d’avec les Sunnis -, 

Sa manière d’agir envers les Juifs et les Chré- 
tiens ; 

Les preuves de sa divinité, qui résultent de ses 
actions miraculeuses ; 

Les Explications allégoriques par lesquelles on 
justifie ses actions ridicules, bizarres ou extrava- 
gantes ; 

Les reproches que lui faisaient des incrédules; 

Les ordonnances, les hhotbas ou prônes et les 
paroles de Hakem , citées dans les livres des Druzes. 
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I. Epoque de \a porsounificaüon de la tlivinile sous le nom 
de Ilakem. 

Suivant les réponses aux G, -j et 8 " demandes 
(lu formulaire des Druzes, Notre-Seigneur Hakcm 
a paru en l’an 600 de l’iiégire, mais il s’est fait pas 
ser pour un descendant de Mahomet, afin de cacher 
ainsi sa divinité, parce qu’il jouissait de peu de con 
sidération et que ses amis étaient en petit nombre ; 
et, suivant la réponse à la (f question, ce n’est qu’en 
l’an 4 o 8 qu’il a fait connaître sa divinité. 

J’ignore pour quelle raison et sur quelle autorité 
l’auteur de ce formulaire fixe l’apparition de Notre- 
Seigneur Ilakem à l’an 4oo de l’hégire , car je m; 
trouve lien de relatif 5 cette époque dans les livres 
des Druzes, et je ne vois dans l’histoire de Ilakem 
aucune circonstance qui rende cette année plus l'c- 
marquable que les autres. Il était né en l’an 875 . 
Son père le déclara son successeur en l’an 383, et 
il monta sur le trône en 386. Il paraît que ce fut 
en l’an koo que Hakem suppiima quelques impôts 
et fit observer avec plus de rigueur les défenses 
qu’il avait déjà faites de vendre de la bière, de la 
méloukhia, etc.; que, sur la fin de l’année précé- 
dente, il avait rendu une ordonnance pour accor- 
der aux Musulmans des différentes sectes une en- 
lière liberté de conscience : mais je ne vois pas que 

I. 7 
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ces év(''n(‘ments puissent juslilier la fixation de l’ap- 
parition de la divinité; l’an /loo. Penl-êfre celle 
fixation n’('st-elle fondée que sur la date d’une or 
dormance de llakeni pour la prohibition du vin, or 
donnance qui est la pièce la plus ancienne de tontes 
celles (pii se trouvent dans le recueil des Druzes, et 
qui efl’ectivenient l'st dati'e du mois de dhou’lkaada 
de l’an /\oo. Je suis d’autant plus porté à le croin;, 
que, dans cette pièce, llakem se nomme shnplenienl 
Wlmir des croyanis et reconnaît Mahomet pour son 
aïeul, c(> (pri revient précisément è ce que dit l’an 
teur du formulaire. Cet auteur, ne connaissant rii'ii 
de plus ancien de llakcun que cetle ordonnance, a 
pu dire que c-’était k’i le premier ai’te de la divinité 
manifestée sous le nom (!(' llakem. 

La deuxième époque indiquée par le même an- 
leur est celle de l’an /io8. «En celle année, llakem, 
« dit-il, s’est manifesté en laisant connaître sa divi 
« nilé. » Celle é|) 0 (pie paraît elfectivement être celle 
où llakem a commencé h se faire passer pour Dieu ; 
car c’est celle où commence le ministère de Hamza , 
fils d’Ali, surnommé le Hadi, c’est-à-dire, le direc- 
Icar, et c’est de cetle année (juc les Druzes com- 
mencent leur ère, qu’ils appellent l’érc de Hamza 
ou fé/’c du seniteiir de Notre-Seigneur, Hamza lui- 
même fixe le commencement de celte ère, en da- 
laul ainsi un de ses traités, intitulé la Destruction 
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cachée, trailo qui me paraît être le premier (pi’il ait 
publié. Cet écrit, dit-il, a été présenté ;'i la divine 
majesté au mois de safar de l’an /io8 de l’hégire, 
qui est la première des années de l’apparition du 
serviteiu’ et de l’esclave de Notre-Seigncur, du di- 
recteur des fidèles , de celui qui tire vengeance 
des polythéistes par le glaive de Noire-Seigneur, 
lequel n’a point de compagnon et hors leipiel il 
n’y a aucun être adorable h 

Ainsi qu’on l’a vu dans la Vie de llakem, avant 
([lie Ilamza eût entrepris de faire reconnaître publi- 
([iicment Hakcm pour Dieu, un autre personnage 
appelé Darazi, et que l’on trouve nommé dans les 
livres des Druzes IMeschiéliln Darazi, avait commencé 
û hasarder cette folie. Suivant Mohammed Djafari, 
ce fut en Tannée Û07 qu’arriva h Misr f aventure de 
Mohammed, fils d’Ismail, Darazi, qui débita publi- 
quement, au sujet de llakem, des opinions extra- 
vagantes, et autorisa les unions illicites, llakem 
ne tiouvait point cela mauvais et il agréait scs dis- 
cours. Il ne sera pas hors de propos de rapjiekr ici 
ce qu’on lit dans Abou’lmahasin , au sujet de ce Da- 
razi : a J’ai lu dans (pielques chroniques, en Égypte, 
« qu’un homme, nommé Darazi, de la secte des Ba- 

^ Le traité intitulé, Les éléments de la doctrine unitaire (pièce vu 
du recueil), est aussi daté du mois de ramadhan de la première des 
années daSaheb-alzéman (Hamza), c’est-à-dire de Tan 4o8 de l’hégire. 
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(I friiis (|(ii cioieot k la iixHeinpsycose , viol en 
« Kgy])le, s’insinua auprùs tic Hakcin et l’aida cà 
« lairc valoir scs prétentions à la divinité. 11 coin 
« posa un livre dans lequel il disait que l’àme d’A- 
» dam avait passé dans Ali, fils d’Abou-Taleb ; que 
(( l’âme d’Ali, fils d’Abou-Taleb, avait passé dans 
« les ancêtres de llakem et s’était ensuite an’êtéc 
(( dans llakem. 11 s’empara ainsi de l’esprit de Ila- 
«ki'in, qui radmit près de lui, lui abandonna la 
(( conduite des afl'aires , et l’éleva au rang le ])lus émi 
« lient, en sorte que les vizirs, les commandants des 
« troupes et les serviteurs du sultan étaient obligés 
« de lui lairc la cour, et n’obtenaient aucune déci- 
(I sion du souverain cpie jiar son entremise. Le but 
U <le llakem, en cela, était de les accoutumer à la 
« soumission envers ce Darazi, afin qu’ils lui obéis- 
« sent. Darazi fit paraître le livre qu’il avait com- 
(( posé, et le lut dans la mosquée du Caire. Le peuple 
<( l’ayant entendu, se jeta sur lui pour le tuer, mais 
« il .s’enfuit. llakem désapprouva ostensiblement la 
(( conduite de Darazi, de peur de se mettre le peuple 
(( â dos, mais il lui fit tenir secrètement de l’argent 
« et lui fit dire : Passez en Syrie , et répandez votre 
« doctrine dans les montagnes , car le peuple qui 
« les babitc embrasse facilement les nouveautés. 

« Darazi passa donc en Syrie; il vint dans la vallée de 
« Tcim-allab, fils de Thaléba, laquelle est au cou- 
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<1 chant de Damas et lait partie du territoire de Pa 
» néas. Il lut son livre aux habitants de cette con- 
<( trée.les invita à reconnaître la divinité de llakem, 
Il leur distribua de l’argent, leur insinua le dogme 
« de la métempsycose, leur permit l’usage du vin et 
« la fornication, et les autorisa î\ s’emparer des biens 
« de ceux qui refuseraient de recevoir leur nouvelle 
Il croyance , et A répandre leur sang. » 

Il est question de Ncsclitékin Darazi dans j)lu- 
sieurs écrits de Hamza, qui sont tous datés de la 
2* année de son ère*', llamza lui reproche d’avoir 
voidu s’élever au dessus de lui qui est rimam, d’avoir 
violé le secret tjui lui avait été recommandé, et de 
s’être attribué de lui-même le titre de se'if-aliman, 
c’est-à-dire, le (iluioe de la foi. Darazi et son dis- 
ciple Herdai ont parlé sans connaissance et sans 
science; ils ont agi dans un antre sens que dans 
celui de Notre-Seigneur ; ils ont élevé un bâtiment 

' Voyez les pitres \, \vi el ai.\ du recueil. 

Si la deuxième année de Tèrc de Jlaniza correspondait a J’an .'409 
de riiégire, la date de ces pièces, surtout de la dernière, olïrirait 
d’assez graves dilïlcullés. En efl'el, il <‘st question dans la pièce \ix 
de [tlusieurs faits qui, ainsi qu'on le lit dans les gloses, ne sont 
arri\és qu’en l’an iio, et dont par conséquent Hainza ne pouvait 
point parier en 4oy*. Mais on verra plus loin que, bien tjue l ère 
«le Hainza eût commencé en /io8, la deuxième année de celte ère 
< t'irespond eircctivcmcnt à l'an .'110, parce qu’il ne doit être tenu 
niciin compte de l’année .409. 
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sans fondements, c’est-à-dire, suivant la glose, qu’ils 
ont annoncé la doctrine unitaire sans connaître ni 
la divinité ni l’humanité de Notre-Seigncur ; qu’ils 
ont agi dans l’idée que Hakem était un pur homme; 
qu’ils ont voulu élever l’édifice de la religion uni- 
taire, sans garder le seci’et qui était dans l’ordre de la 
sagesse Ilamza a écrit à Darazi (sur la fin de l’année 
ào8, suivant la glose) pour lui marquer qu’il était in- 
capable du ministère dont il demandait à être chargé, 
savoir, de manifester la doctrine unitaire , et pour 
le sommer de le reconnaître pour imam. Dans une 
lettre adressée à quelques partisans de Darazi qui 
étaient en prison, Hamza parle encore de la révolte 
de Darazi, qui a voulu s’arroger l’imamat, et une 
glose nous apprend qu’il fut mis à mort en àro 
avec plusieurs de ses partisans 

Je crois pouvoir conclure de tout cela que, dès 
avant l’année 4o8, Hamza avait commencé à en- 
seigner, mais en seci’ct, le dogme de la divinité de 
Hakem, et à répandre sourdement cette doctrine 
par le ministère de quelques dais ou missionnaires. 
Du nombre de ceux qui l’avaient embrassée était 
Ncschtékin Darazi, qui avait été converti par un 
missionnaire nommé Ali, ji(s d’ Ahmed, Habbal. L’am- 
bition de siq)planter Hamza lui fit sans doute ha- 

' Voyez la wi'' pièce du recueil. 

= ll'ul. 
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sartler, en l’an /407 la démarche imprudente dont 
j’ai parlé, ce qui obligea Hakem à le désavouer et à 
l’envoyer en Syrie, llamza, délivré de cc rival et 
croyant son parti assez fort, commença, en l’an hoS, 
à enseigner publiquement sa doctrine, et voil.^ pour- 
quoi le commencement de la prédication de Hamza 
est fixé par les historiens l’an ào 8 . 

Suivant la réponse à la 1 o' demande du for- 
nmlairc, la divinité demeura manifestée pendant la 
huitième année en entier, elle se cacha pendant la 
neuvième année , et se manifesta de notivcaii au com- 
mcncement de la dixième et durant la onzième. 

Cette distinction entre les années /io8, Aoq et 
A 10, n’est pas clairement indiquée dans les écrits 
de Hartiza, niais elle est marquée très-souvent et 
d’une manière bien précise , dans les gloses par les 
mots la huitième, la neuvième et la dixième, mots dont , 
sans cette ré[)onse du formulaire, je n’aurais [icul- 
ètre jamais deviné le sens. 

Ainsi, dans un écrit qui est de la deuxième année 
de Hamza, il commence ainsi-* : Le serviteur de 
Notre-Seigneur ayant vu que les fidèles se condiii 
sent d’une manière contraire aux préceptes <[u’il leur 

‘ C'csl (jvideiiiiiiciit par erreur (juc Nuwaïri ra|)püi te ati.x aniK^es 
-'i 1 0 cl 4 ii les faits relatifs à llamza et à Darazi (ci-devari* 
p. ccct WMI ) 

^ A oyez lapider \\ i dti recueil ; elle ei>l dalée de tchi second 
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a donnés La glose, sur ce dernier mot, porte 

dans la huitième, c’est-à-dire, en 4o8. 

Dans la même pièce on lit ; J’ai été instruit de 
l’alTaiblisscment de votre religion, des doutes qui 
se sont élevés parmi vous au sujet du maître de 
votre temps (gl. de l’humanité de Hakem), et qui 
ont été causés parce que vous avez vu que la vé- 
rité était cachée (gl. dans la neuvième) et que le poly- 
tliéisme consumait toutes les créatures. . . Ne savez- 
vous pas que Notre-Scigneur édifie (gl. dans la hui- 
tième) et qu’il renverse (gl. dans la neuvième) ?. . . . 11 
vous fera connaître en quoi consiste la véracité des 
croyants unitaires, le mensonge des polythéistes, la 
fausseté des gens dépravés, et ce qui est renfermé 
dans les cœurs des impies, afin que ceux qui doi- 
vent périr périssent en vertu d’un titre évident, 
et que ceux qui doivent vivre vivent en vertu d’un 
titre évident. (Suivant la glose, ce titre évident, 
pour le fidèle unitaire, c’est sa fermeté dans la 
croyance de la doctrine de l’unité, et pour l’apostat, 
c’est son apostasie et sa défection; et c’est la neuvième 
qui est la cause de l’un et de l’autre). Tout le inonde 
dit, continue Hainza, que Dieu ne ferme point (gl. on 
ne ferme que ce qui était ouvert; la clôture a eu lieu 
dans la neuvième, l’ouverture dans la huitième) à qui 
que ce soit la porte de sa bienfaisance (gl. l’Intelli- 
gence, qui est la porte de la doctrine unitaire), qu’il 
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ii’üuvrc plusieurs portes dans une seule (gl. dans la 
dixième. Quant à ces mots, plusieurs portes dans une 
seule, ces portes sont les quatre ministres inférieurs 
à l’imam; la porte, c’est l’Intelligence qui est l’imam). 
Dans ces mots (c’est Hamza qui parle), la porte si- 
gnifie le hoddja du monde et le maître des hommes, 
par le ministère duquel ils entrent dans la l'cligion 
de l’unité et parviennent à la connaissance de Notre- 
Seigneur. Dieu, c’est la divinité de Notrc-Scigncur. 
Notre-Scigneur ne dérobera son serviteur qui dirige 
les hommes vers sa religion ; il ne le dérobera, dis- 
je, pour un petit nonibre de jours (gl. dans la neu- 
vième) aux yeux de ses serviteurs, que parce qu’il est 
dans l’intention de le manifester (gl. dans la dixième, 
ce qui aura son parfait accomplissement au jour d(’ 
la résurrection) è tous scs serviteurs , de lui accorder 
sa puissance et son secours, et de soumettre toute 
la terre par son ministère. 

Vous avez entendu ’ ce qui a été lu dans les 
medjlis de la sagesse, de quelle manière les hommes 
seront éprouvés dans leur imam (gl. c’est-à-diro, 
([ue l'imam éprouvei'a les hommes en se cachant dans 
la neuvième), comment il sera caché. . . . Cet imam, 
c’est le serviteur de Notre-Scigneur et son esclave, 
Hamza, fils d’Ali, fils d’Ahmed, le direeleur des 

fidèles Cela (gl. son absence) est un eliàliment 

' Pi(*C(“ \\ 1 flu I ccuoil. 
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par lequel Noire-Seigneur vous punit, parce qu’a 

pr^'s qu’il vous a manifesté le dogme de son unité 

et sou culte qui n’avait été manifesté dans aucun des 
•siècles précédents; après qu’il vous a accordé, du 
temps de son serviteur (gl. lors delà manifestation), 
du directeur, des avantages précieux qu’il n’a accor- 
dés A aucun autre, dans aucun pays; après que, pour 
venger le meurtre de trois d’entre vos frères (gl. de 
la secte du Tawil) tués (gl. dans la huitième) par les im- 
pies (gl. de la secte du T-enzil), Notre-Seigneur a 
ordonné que cent d’entre eux fussent punis de 
njort (gl. dans la huitième ). . . ., vous ne l’avez point 
adoré comme vous étiez obligés de le faire, vous 
n’avez point reconnu d’une foi pure et sincère son 
unité, (ît vous n’avez point reçu les préceptes que 

je vous ai donnés dans mes écrils Aussi Nolrc- 

Seigmnir a-t-il changé l’eau fraîche (gl. la doctrine 
unitaire) qui faisait votre boisson, en une eau brù 
lante et une vapeur sulîocante ( gl. par leur retoui- 
à leur fausse loi et au culte de basas ou d’Ali) ; il a 
changé en crainte (gl. le culte de basas) et en tour- 
ments (gl. la loi littérale) la paix dont vous jouissiez 
(gl. le culte de la divinité, existante réellement, 

avec ahstraclioii de tout attribut) 

Celle calamité qui vous eslarrivée’(gl. In neuvième) 
e.sl comme la Iburuaisc dans laquelle ou fond l’argent 
(rI. bar<.;cul n'préseuie les unitaires', le leu, c’est 
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la neavicme). Par le feu, tout le cuivre (gl.le cuivre 
représente ceux qui doutent) qui s’y trouve môle 
SC consume, et il ne reste plus que l’argent pur. 
Cette calamité qui vous est arrivée (gl. la neu- 
vième), je vous en avais menacé (gl. dans la huitième). 

Il est encore question de la huitième et de la neu- 
vième dans plusieurs autres gloses du même écrit. 

Dans un autre traité intitulé le Grand traité des 
femmes et adi’essé aux femmes unitaires ^ , on trouve 
encore beaucoup de passages relatifs à ces diffé- 
rentes époques. Louange, y est-il dit, à celui 

qui s’est montré à nous sous une forme semblable 
é la nôtre. . . -, qui s’est caebé quand il lui a plu (gl. 
dans la neuvième), et qui s’est manifesté comme il lui 
a plu (gl. dans la dixième) .1\ y est dit au nom des mi- 
nistres ; Lorsque la chose (gl. la doctrine unitaire) 
doit être cachée (gl. ilans la neuvième), nous la cachons, 
et quand elle doit être manifestée (gl. dans la dixième), 
nous la manifestons. Pour vous, ô société des fem- 
mes qui confessez l’unité de Notre-Seignenr, vous 
avez reconnu l’unité de Notre- Seigneur, comme il 
vous l’a ordonné. Il a caché le dogme de son unité 
quand il lui a plu (gl. dans la neuvième) et il l’a mani 
festé comme il lui a plu ( gl. dans la dixième), parce 
(pie la volonté lui appartient. Ils (gl. les cin(| miiiis 
très) ne doivcnl pas le prévenir en parlant, mais il 

‘ l^iùcu wiii du l’ccuuil. 
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faut exôc^ulcr ses ordres. Vous ne devez pas, ô 
société des leninies unitaires, caclier ce que votre 
Seigneur a manifesté. 

On trouve dans ce même écrit un passage remar 
qiial)le que je rapporterai en entier, parce qu’il peut 
jeter du jour sur l’histoire de Hakein. 

Revenons, dit l’auteur, à ce qui nous est dit dans 
le lV1(‘djlis, qu’il n’est pas possible d’adhérer aux vo- 
lontés de quelqu’un , et de ne pas obéir .'i ses paroles. 
Or vous sav(îz, ô société des fenimes unitaires, 
(|ue l’auteur du Medjlis a ci> en vue de donner 
des avis sur les choses futures, et d’annoncer par 
avance ce qui devait arriver après lui, lorsqu’il a 
dit : « 11 s’élèvera sur cette chaire où je suis, un houe 
«du nombre des houes delà race des Omiades ; 
« après lui, s’élèvera un homme rusé qui dévorera 
« le bien des orphelins, et qui se sépaiera de la re 
« ligion du Dieu miséricordieux. Un troisième vien- 
« dra ensuite, homme .sans religion (gl. il .s’agit de 
« la religion du "^l'awil ) ([ui n’aui a aucun dx'oit h la 
«prédication (gl. de la secte du Tawil), homme 

« vid(; de science Après un intervalle de 

« troidxle et de confusion, la vérité (gl. la doctrine 
« unitaire) .s’élèvera comme un étranger, et un étran 
« ger ' (gl. rintelligoncc) en prendra la défense. » Nous 
avons considéré ce (pi’il dit, an bouc du nombre rlr^ 

* On > m \ (jiir IJain/a Oail rrr^aii 
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liodcs de h race des Oinmles , et nous avons trouvé 
que c’est Abd-alaziz, (ils de Mohannned Nous avons 
aussi fait attention ii ces paroles, an hoinnie rasd <jai 
dévorera le hteii des orphelins, et qui se séparera de la 
reliqion du Dieu miséricordieux, et nous avons trouvé 
que c’est Malec, fils de Saïd Ensuite nous avons 
considéré ces autres paroles, après lui s’élèvera un 
troisième, homme sans religion, qui n'aura aucun droit « 
la prédication , homme vide de science, et nous avons 
reconnu que c’est Alnned , fils d’Awwam puisque 
Notre -Seigneur lui avait imposé pour condition 
qu’il ne parlerait jioint du tout de la religion, et 
qu’il n’en aurait aucune connaissance, et nous avons 
été certain ([u’il était vide des connaissances de la 
religion. Ensuite les Medjlisont été inlerronqius (gl. 
lorsque le lieu [c’est-iVdire, f humanité de Notre-Sei- 
gneur] s’était caché la Jin de ta septième) la con- 
fusion est survenue, le peuple (gl. les sectateurs du 
Tawil) a retourné en arrière; ils ont inventé des dis 
cours mensongers (gl. comme venant de la part du 
lieu) jusqu’à ce que fespace qui était fixé fût arrivé à 
son terme (gl. à la Jin de la septième), que la pro 

^ Voyez la Vie de Hakem , p. ccxcvii et cccviii. 

^ Ibid, p, ccc.xxxi et cccLxwii. 

^ Ibid. p. CGCLXXVJU. 

‘ Cela fut sans doute une suite de la démarche imprudente de 
Neschtékin Darazi, qui eut lieu en /loy. Voyez ci-devani, p. 99 
et 102. 



incssi: (gl. tic la niaiiil'ostation de Tunilé en la dixième) 
lût arrivée î'i son temps, que la chose (gl. la doctrine 
de runité) qui était cachée (gl. sous l’empire des 
lausscs religions) eût pam, que ceux qui reconnais- 
sent l’unité do Notre-Scigneur en eussent fait pro- 
fession , par le niinistèrc de celui qu’il a choisi (gl. de 
l’iniain) et (ju’il a rendu digne de ce ministère. Il l’a 
maniléslée (gl. dans lahaitième) et il l’a cachée (gl. 
dans la neuvième). Nous (gl. il ])arlc au nom des minis- 
tres) l’avons aussi manifestée lorsqu’il l’a manifestée , 
et (;a(dvée quand il l’a cachée, ne lui résistant en rien 
de tout cela, cl lui obéissant au contraire avec une en- 
tière résignation. Ensuite il a paru (gl. dans la dixième) 
et nous ne lui avons opposé aucune résistance ni 
aïK'une inlerprélalion -, car cela ne dépend pas de 
tiolrc prudence ou de nos raisonnements. Nous 
avons reconnu par la science (gl. par les Medjlis) 
que ce qui est cause qu’il a caclié cela, c’est la 
méchanceté de vos œuvres, et la multitude de vos 
résistances et des actions dans lesquelles vous vous 
laissez entraîner par vos passions. Mais en tout cela 
(gl. la manifestation ou le secret) il n’y a pour nous 
([uo des elfets de la bonté du Seigneur. 11 nous a 
manifesté cela, par le moyen de celui-là même parle 
ministère duquel il nous l’avait manifesté précédem- 
ment (gl. dans la dixième, il s’est servi, pour mani- 
fester sa vérité, du ministère du même imam dont 
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il sV'tait sei'vi dans la Imitièinc). 11 no ohangora poiul 
pour nous do porsonnage (gl. d’humanité). Nou.s 
n’avons point été coupables do péché pour avoir 
gardé le silence , si nos intentions ont été pures et 
nos esprits tournés vers ses commandements; car 
nous sommes obligés d’aller où il nous dirige, sans 
résister, sans suivre notre propre choix, sans dire 
pounjuoi ni comment. 

Je suppose (pie l’on a présent ii l’esprit ce que 
j’ai dit ailleurs, d’a|)rès Makrizi, do l’emploi de daïl 
dont ou dai suprênie et des medjlis'. Cet emploi 
fut donné par llakcm, au mois de ramadhan Jq/i , ,i 
/Vbd-al aziz, fils de Mohammed, lils do Noman, oon 
jointoment avec celui de kadhi’lkodhàt ou juge su 
prême. 

En 1 année 3()5 on ouvrit au Caire le lieu nommé 
Dur alhicmat (c’est-à-dire, un batiment où l’on en 
soignait la doctrine des Baténis), ('t on y porta les 
livi-es de la secte. 

Au mois de redjcb 898, les places de dai et de 

^ H paraît (jue le premier qui tint lc.s mrdjlis en Kgypie, ce fui 
le kadhi Mohammed, lils de Noman. Il commciK^a ii le faire au mois 
de rébi premier 385 . U avait exercé précédemment celle fonction 
dans le Magreb, ainsi que son frère, qui se nommail, je crois, AU. 

Il mourut en 389, .et eut pour successeur Abou-Abd-allab Iloseïn. 
fils d'Ali, fils de Noman. Celui-ci fui déplacé en 89/1 , et Abd-alaziz, 
fils de Mohammed, fds de Noman, lui succéda, llakcm Ht brûler 
vil, eu Sqf), le kadlii Hoseîii, fils d'Ali, fds de Noman. 
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kadhi suprrmc (iirenl ôtées à Abd-alaziz et données 
à Malcr. , lils de Said, Faréki. On lui remit les livres 
de la socle qu’on lisait dans le château aux initiés. 

En l’année /io5, au mois de rébi second, Ha- 
kem (il mourir Malec, fils de Said, Faréki. Il avait 
exercé la place de kadhi suprême, six ans neuf mois 
et dix jours. Celte place fut donnée â Ahmed, fds 
de Mohammed, lils d’Awwam 

II est très-vraisemblable qu’Ahmed, en succé 
dant dans la charge de kadhi suprême â Malec 
Faréki, ne joignit pas â la chai'ge de kadhi celle de 
daï suprême. Makrizi ne dit point qu’il fut chargé 
des fonctions de daï, et Hamza nous atteste que Ha- 
kem lui avait défendu de se mêler en rien de ce qui 
concernait la religion. Makrizi ne nous apprend 
point .si les fonctions de daï furent .sus])endues, ni, 
dans le cas contraire, qui elles furent confiées. 
Mais plusieurs passages des livres des Druzes font 
mention d’un certain Khalkin, comme du chef des 
dais : c’était donc Khalkin qui était chargé de la Icc 
ture des Medjlis, c’csl-â-dire des écrits relatifs â la 

‘ On Irovivo, dans le recueil des Druzes, une lettre de Hamza, du 
mois de r^‘bi premier de sa deuxième année (4io), adressée au 
kadlii, qui y est nommé Ahmed , fils de Mohammed , JUs d Awwam. On 
voit par celle leltre que Hamza lui avait déjà écrit (gl. dans la hui- 
iième) : Hamza lui défend de se mêler des affaires qui intéressent 
les unitaires, et lui ordonne de lui renvoyer le jugement de ces 
affaires et les parties (pièce xwiii du recueil). 



115 


DE LA RELIGION DES DRUZES, 
secte des Ismaëlis, qui se lisaient aux initiés dans le 
palais du khalife. Hamza, comme on l’a vu, dit que 
cette lectui’e fut interrompue à la fin de la septième 
année, c’est-à-dire de l’an txo"j. Sans doute Hamza 
.saisit cette occasion pour substituer sa nouvelle doc- 
trine à celle des Ismaëlis, ce qui doit avoir eu lieu 
au commencement de /lio8, et ce fut dans le cours 
de cette année qu’il organisa la hiérarchie de la nou- 
velle secte; mais il paraît que son entreprise éprouva 
un échec en àoq, que la prédication de la doctrine 

unitaire et l’initiation à cette secte liirent totale- 

» 

ment interdites, et que cette interdiction ne cessa 
qu’en l’an 4 1 o, car on lit dans un écrit de Hamza ^ : 
O merveille surprenante et digne de toute admira- 
tion, que fit alors sur nous et sur vous ‘^ la puissance 
de Notre-Seigneur (gl. sur nous, en nous donnant la 
victoire; sur vous , en vous mettant en déroute ) ! le 
mensonge (gl. les lois, et de ce nombre est laneu- 
vième) fut anéanti, et une nuée qui distillait la doc- 
trine spirituelle et parfaite (gl. la doctrine u^iitaire, 
dans lu dixième ) versa ses eaux sur la terre. 

Ce qui est dit ensuite dans le passage que j’ai 
cité, qiiun étranger prendra la défense de la vérité, 
s’applique, dans l’intention de l’auteur, 4 Hamza , 

^ Pièce XIX du recueil, datée du mois de schaban de la deuxième 
nnnée de Hamza. 

’ Ceci s'adresse h des partisans de Darazi, qui étaient en prison, 

8 
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(jui t'st l’httclligeiicc dont |>ai'l(' la giosf. Il sv. dé 
sigm; lui-même ailleurs ‘ sons remblême d’un 
homme qui est éloign(‘ de son flomicile, dont on ne peal 

apprendre ariennes nouvelles qai n’est sorti ni 

des Turcs, ni des Khozars , qui paraîtra comme 

un étranqer. El , en rITet, il paraît (pi’il était venu de 
Perso en Egypte. 

Une raison qui semble prouver que Hamza se 
.substituait lui-même aux droits du da'i’ldoât, e’est 
que, selon Makri/.i, le dai’ldoàl avait sons lui douze 
nalîibs ou lieutenants des érodants, et qu’il avait 
aussi des lieutenants dans toutes les provinces. 
Or Sévère d’Oschmouneïn, parlant de Hakem. dit : 
i< Le peuple croyait qu’une vei'tu divine reposait 
« sur lui, comme un attribut de la puissance souve- 
« raine qu’il avait reçue de Dieu. Il avait auprès de 
t( lui un boinmc, nommé le Hadi (c’est-à-dire le 
(( directeur, c’est le titre de Hamza), auquel étaient 
« attachés douze autres hommes , qui le suivaient 
(I comr»e ses disciples, qui lui conciliaient des see- 
(( tateurs , et qui écoutaient sa doctrine. » Dans les 
livres des Druzes on voit que les Ismaëlis attri- 
buaient douze hoddjas à Adam ou Schatnil, à Noé, 


* Pièce xx\iv (lu recueil, (lel écrit est sans viale ; il est incontes- 
tablement rouvrage de Hamza, qui , h l'époque à laquelle il le com- 
posa, ('tait ('ai'bé, et, du fond de sa retraite, annom^ait son prompt 
rt’tour. 
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Abraham, Moïse, Jésus et Mahomet. Au nombre 
des ministres unitaires on compte aussi douze hod- 
djas. Ailleurs on adjoint douze hoddjas à chacun 
des quatre ministres inférieurs à Hatnza. Enfin, le 
(en'iloire dans lequel les ministres doivent exercer 
leur mission, est divisé en douze îles, A chacune 
desquelles est préposé un ministre nommé tantôt 
(laï, tantôt hoddja. 

La dernière époque dont il est parlé dans la ré- 
ponse h la I O* question' du formulaire est celle de 
la disparition de la divinité, au commencement de 
la douzième année, c’est-à-dire de l’an 4i 2. 

Cette époque s’accorde mal avec les historiens, 
qui fixent la disparition de llakem au 2 ■7 schawal 
de l’an A i i . 

Le dernier écrit de Hamza où l’on voit une date 
est du 1 3 de schaban de l’an 3 de son ère ; il est par 
conséquent antérieur à la disparition de Hakem. 
Depuis celui-ci jusqu’à un autre, daté du mois de 
inoharram de la 9® année de Hamza, et qui a été 
écrit après la retraite de Hamza lui-rnême, on ne 
trouve , dans ce que nous possédons des livres des 
Druzes , aucun traité qui porte une date. Mais une 
pièce qui ne peut laisser aucune incei’titude sur l’é- 
poque de la cfisparition de Hakem, c’est celle qui 
est nommée la (Jiarte sa^pendue, parce qu’elle fut 
trouvée suspendue dans les mosquées après la dis- 

b. 
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(jaiiliDii tlt* llakeiii. Celte pièce, qui est de Hamza, 
est datée du mois de dhou’lkaada /i i i . Ce mois suit 
iinmédialet7ieiil celui de schawal 

Pourquoi donc l’auteur du rormulairo a-t-il fixé 
la disparition de la divinité au commencement de 
l’an h 1 a ? C’est qu’il a entendu parler, non pas de la 
disparition de Uakem , mais de l’époque où la pré- 
dication publique de la doctrine unitaire a cessé, 
par la retraite de Hamza, ce qui n’a eu lieu, sans 
doute, que quelques mois après la disparition de 
Hakem , et au commencement de l’an 4 1 2 . 

(t 

Tout ce que je viens de dire sur les diverses 
époques indiquées par l’auteur du formulaire est 
complètement conllrmé par le commentaire sur la 
formule d’engagement ou d’initiation <à la secte de 
Hamza’-*, commentaire qui se trouve dans un ma 
nuscril de la bibliothècpie Bodleyenne d’Oxford, 
et dont je n’ai eu connaissance que depuis peu 
Voici ce qu’on y lit. 

liOrsque Hakem, à qui est due la louange, se fil 
eonnaitre sous le seul attribut de son unité * au 

‘ Colle pitVe a /‘U'* publiée dans ma Chrcstomathie arabe, 7 * édi- 
tion, l. 11 , p. 191 et suiv. 

’ (Jj Chreslomathie arabe, 2* édition , 

t H,p. 20b et suiv. 

^ Voyex ci-devant, Notice des manuscrits druzes, p. dxv. 

* Lt ^jè=>Ul — En se servant du 
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Caire, en l’année 4o8 de l’hégire du prophète, Mo 
hamnied, fils d’Abd-allah (Mahomet), cct être digne 
de louange, rendit Yiniamat à celui à qui il ajipartient. 
au grand imam, au chef de la vérité', Hamza, fils 
d’Ali, fils d’ Ahmed. Celui-ci appela tous les lioinines 
A confesser funité de Hakem, l’adorable, le Dieu 
existant. Dans la remise de l’irnamat qui lui lut faite 
(que les faveurs de Dieu reposent sur lui!) , il y avait 
une preuve évidente (|ue c’était lui qui était l’imam , 
objet de fattente de tous les homm(\s, car toutes 
les qualités qu’on «attribue au véritable (imam) 
attendu se trouvaient parfaitement (‘I complète 
ment réunies en lui, soit par rappoi t au temps, soit 
par rapport aux actions. En ce (jui a rapport au 
temps, parce que, comme' il l’a dit : «Les hommes 
« des opinions diverses et des s(*(‘tes différentes 
disent d’un commun acc ord que* le Créateur (ainsi 
(( qu’ils entendent ce nom), à la lin du monde, après 
« la résurrection, se manilcstc'ra au monde. Et en 
« effet Notre-Seigneur, digne de louange*, a fait j)a 
« raître pour vous l’imam de la doctrine* de son 
« unité, et celui-ci vous a appelés, vous a conduits , 

« vous a guidés, vous a dirigés vers la confession de 
« funité de votre Créateur; il a donc été démonti<‘ 


mot auteur veut dire, je pense, que Hakeiu se (Dpouilla du 

titre (Viwam jx)ur ne conserver que celui de Diru unufiif \ 


' ^ pu pUVf 
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« aux serviteurs (c’est-à-dire auxhoimues) que riiiiam 
« véritable a paru, lorsque; ont été complétées les 
« périodes des lois (c’est-à-dire des religions figura- 
it tives).» Quant aux preuves résultant des actions, 
c’est qu’il a appelé (les honimes) à reconnaître l’unité 
de son Seigneur liakern, l’existant, sans tomber ni 
dans le tatil, ni dans le tesekhih ' ; c’est qu’il a déclaré 
licites les choses bonnes, et prohibé l’usage des 
choses mauvaises; qu’il a abrogé toutes les religions, 

et a laissé aux hommes la liberté du choix ^ 

11 a (lil : (I Au jour où l’imam qltendu pour rendre 
« manifeste l’engagement découvrira la jambe » 
Découvrir la jambe, cela veut dire , annoncer haute 
ment la doctrine exclusive de la divinité de Haktnn ; 
(piil soit loué et exalté''! 

En cette même année (àob) se rassemblèrent 
près de lui (que les faveurs de Dieu reposent sur 

‘ Voyt’z l'explication de ees deux mots dttns mon Introduction, 
ci-(iovant, page vin. 

Lin laissant aux Musulmans toute liberté de suivre telles opi- 
nions et telles pratiques que bon leur semblerait, et en permettant 
aux juifs et aux chrétiens de professer ouvertement leur religion, 
llakem, et après lui llainza, témoignait que toutes les religions et 
les sectes étaient également \aines et fausses à ses yeux. 

^ 1*^ y]àJùX\ ^L«Vf J 

— Je crois que ce sont <les paroles attribuées à ’llamza. 

^ Îc\â)Î , cVsl-.Vdire irconuaiin 

lu (liviniiè ilr llaUem imrcnicui ri simpirmrnt , sans y joindre aucune 
dclinilifui , aucun attribut. 
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iui!) au Caire, toutes les lettres de la véracité il leur 
(^oiiinuiniqua sa sck iice, il lit couler sur eux sa sa- 
gesse, il les plaça dans les rangs qui leur apparte- 
naient. ... Il a dit au sujet des lettres de la véracité : 
« Ce sont tous des serviteurs qui existent de notre 
« temps, qui sont employés au service de Notre-Sei- 
i( gneur, dont le nom soit glorifié! » Ensuite il a en- 
voyé ceux d’entre eux qu’il lui a plu , dans toutes les 
provinces et les îles. . . . fi’imam de la vc'i'ité a con- 
tinué, pendant la huitième année tout entière (l’an 
'io8), <1 appeler (les hommes) à la confession d(! l’u- 
nité de llakem, qu’il soit élevé! Ensuite liakcm s’est 
mis sous les voiles, et les ministres |)areillement; ils 
ont cessé d’enseigner et de proclann'r à haute voix , 
et sont lestés dans le silence pendant la neavième 
année ( l’an ^loq). Dans cette action qu’il a laite de 
se cacher pendant la nearlènie année, et dans ce 
silence des ministres qui ont ce.ssé d’enseigner et (h; 
proclamer i'i haute voix, il y avait une profonde sa- 
gesse, parce (|ue, pendant la huitième, beaucoup 
de gens avaient embrassé la confession de l’unité par 
ambition, pour obtenir des honneurs et des dignités; 
or le Seigneur et les ministi’es ayant été voilés peu 

' — Dans le styjp des l)rii/.cs, cela sigiiilic 

tous les ministres au nombre de cent soixanle-f|uatre , tjui eomjto- 
sent la hiérarchie de la religion unitaire. Le,s lettres dti mot 
f frnciif \alrnl i fi ( eri sera expliqué plus tard 
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clant la neuvième, l’unitaire a été distingué du poly- 
théiste. Après cela a commencé kt dixième (l’an /x i o), 
et il s’est manifesté (que sa gloire soit brillante!), et, 
ainsi que cela avait eu lieu dans la huitième, il a fait 
paraître l’imam de la vérité et ses frèi’cs, appelant (les 
hommes) à la confession de son unité, ainsi qu’ils 
l’avaient fait dans la huitième. Il en a été de môme 
dans la onzième (l’an 4 1 i). Ces trois années sont les 
années du halm-altéman (du chef de ce temps), 
années qui servent de base à cette période nouvelle 
et lieureuse. Quant A la neuvième, la raison pour la- 
quelle elle a été retranchée du compte de cette ère, 
c’est que, dans cette année, le Seigneur (qu’il soit 
exalté!) s’est mis sous les voiles, et que les ministres 
aussi ont été voilés , ont gardé le silence , et ont cessé 
de proclamer ouvertement et A haute voix la di- 
vinité de Hakein, digne de louange, ainsi que cela 
eut lieu dans la huilième, la dixième et la onzième. 
Après les trois années susdites, il a disparu (que sa 
gloire soit brillante!) aux yeux charnels *, et A cause 
de sa disparition, a disparu aussi le grand chef, fimam 
de la vérité'. Le lieu de sa retraite était connu de 
mon seigneur lléha-eddin, et l’opinion la plus vrai- 


* — Suivant Golius, ütsi signifie 

I c blanc rt le noir dr iœii 


4! 1 î i s ic J Je lis 

; ccUe cori fclion est indispensable. 


ou 
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semblable c’est qu’il était au Caire (Dieu sait ce qui 
en est) : car mon seigneur Béba-ecldin avait besoin 
en tout temps, mais spécialement à cette époque, de 
recevoir les émanations (c’est-à-dire les instructions) 
de l’ami de la vérité. 

Je m’arrête ici; la suite de ce passage concerne 
les rapports deMoktana ou Béha-eddin avecHamza, 
pendant la retraite et l’absence de celui-ci : j’y re- 
viendrai plus tai’d. 

Si ce que dit l’auteur de ce traité est exact, la 
première année ,dc l’çre de Hamza est l’an Ao8 de 
l’hégire, la deuxième est l’an Aïo, et, (‘n calculant 
les années de cette ère, il ne faut tenir aucun compte 
de l’an A09 

‘ J'avais toujours cru, avant que l’ccrit d'oii ceci est liré luo 
fVit connu, que l'an 409 de l'iiégirc répondait h la 2* année de 
Ilamza, et l'an 4 10 à sa 3 ® année, et c’est d'après ce calcul que, 
dans une Notice des manuscrits des Druzes, j'ai établi la corres- 
pondance entre les années de l’hégire et celles de l’ére de Ilaïuza. 
Mais je pense aujourd'hui que l'auteur du commentaire dont il 
s'agit a raison, et l'on comprend alors comment, dans la pièce \i\ 
du recueil, qui est datée du mois de schaban (huitième mois) de 
la 3 *' année de Hamza, il peut être question d’événements qui ont 
dii se passer en 4 10 de l'hégire. 

Moktana date un de ses écrits (pièce lui du recueil) de la on- 
zième année cLe Hamza, laiiuelle répond à la fin de la septième année de 
(absence^ tetnjys d'épreuve. ^ Hamza 

dut se cacher en l’an 4i2, i** année de son ère; la 5** année plant 
comptée pour la première de l'absence, la Y de l'absence sera la 
I i' de l'èrc des Druzes. Toutefois, pour être certain de la concoi- 
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II. Noms et formules qu’on doit employer en pariant 
de HaLem. 

Suivant la doctrine de Hainza, aucun nom, au- 
cune définition ne convient à Hakem ; ce n’est que 
par nécessité et pour se l’aire entendre, qu’on em- 
ploie, en parlant de lui, les expressions usitées parmi 
les hommes. Mais rien ne devait paraître plus con- 
traire à l’idée que Hamza et ses sectateurs avaieni 
ou feignaient d’avoir de Ilakem, que le nom qu’il 
avait pris en montant sur le trône. Ce nom, Alka- 
kem-biamr-aUah, signifie celui qui commande, qui 
ju^e, qui ordonne conformément à l’ordre de Dieu, et ne 
pouvait convenir k une personnification de la divi- 
nité unie à l’humanité. y\ussi Hamza y substitue-t-il 
cet autre nom Alhahem-bidhatihi , qui veut dire celai 
qui commande par son essence, et il enseigne que le 
nom Alhalicm-biumr-allali a la même signification, 
parce que le premier mot Alhahem {celai qui com- 
mande) indique l’humanité, et allah Dieu, la divinité. 

Qui vous a appris ', dit Hamza, la véi'itable na 
turc de Hakem et pourquoi il (Notre-Seigneur) ne 
porte le nom de Hakem que sous cette figure, cl 

dance ainsi établie enlre la ii*’ année de i’éro de Hainza et la 7' 
de son absence, il laiulrail savoir si, dans le calcul de Moktana, Tére 
de Hainza et celle de rabsencc parlaieni du jnêine mois : c'est vv 
(jue je ne saurais assurer. 

^ Pièce IX du recueil, (’ælle t'ormuie, Qui vous a appris? a 

est empiMintée de l'Alcoran, et signifie vous Ijjnofr:. 
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non sous aucune des autres formes qu’il a prises (dans 
les siècles précédents), tandis qu’un de ses serviteurs, 
le kadhi’lkodhât (ou juge suprême), Ahmed, fils 
d’Awwam, est, par sa place, Hakem de tous les Ha- 
kenis (c’est-à-dire, juje de tous les juges)? 11 faut que 
tous les miitaires qui ont de l’intelligence connais- 
sent la signification mystérieuse de ce nom , le vrai 
sens de Hakem, et de ce titre AOiakem-biamr-allah. 

Hamza établit ensuite que le nom allah peut être 
considéré sous trois rapports, ou simplement comme 
un mot composé d<; divers éléments de la parole , 
ou comme l’être à qui ce nom appartient, ou comme 
celui qui est désigné, d’une manière emblématique, 
par l’être auquel ce nom appartient Comme mot, 
allah est le daï suprême, Kliatkin-; comme sujet 

^ Dans un nom, tel quMJam, noire auteur distingue, le mol 
lui-même, abstraction faite de la personne à laquelle il sert de nom, 
et du sens qu’il a dans le langage; 2® le sujet auquel il s'applique 
comme nom propre , et qui est le premier homme; 3“ le sens de ce 
mot, abstraction faite du matériel du mot, et du personnage auquel 
il s’applique comme nom propre : le sens ici est roa^e ou roux. De. 
même, dans Cicero, il y a 1® le mot détaché de toute idée; 2° le 
sujet dont ce mot est le nom propre ou le sobriquet, Marcus Tullius : 
y le sens, à savoir an homme qui a sur le visaqe une lentille en forme 
(le pois chiche. 

® Hamza fonde cette explication du mot allah sur un texte de l'Ai- 
coran (sur. 3 , v. 1 7) *011 on lit : Dieu appelle les hommes au 

séjour lie la paix. Puisque Dieu appelle, le mot Dieu est donc le nom 
d’un daï, car daï ^^13 signiiie celui qui appelle. Ainsi par Dieu il faut 
cnlcndrt* le daï suprême Khatkiii; dans un sens plus relevé, DieuVi- 
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nommé pai’ ce mot, c’est l’imam ou Hatiua; mais, 
comme sujet désigné d’une manière emblématique , 
c’est Notre-Seigneur. 

Ici, dit Hamza, le vrai sens et la véritable signi- 
fication de ce mot, c’est le Seigneur ; c’est le 

créateur du nom et de la chose nommée (c’est-à- 
dire , du dai et de Vimam ) , la divinité de Notre- 
Seigneur qui ne peut être comprise , qui enveloppe 
les quatre éléments spirituels ( ce sont quatre minis- 
tres), sans avoir rien de commun avec eux. Par allah 
il faut entendre la divinité de çet (être) universel qui 
est caché à nos yeux*. Notre-Seigneur n’est point sé- 
paré de son humanité ; les œuvres quelle fait sont 
les œuvres de cette divinité qui nous est cachée, et 
les paroles qu elle profère sont les paroles de cette 
même divinité. 11 ne sépare point la divinité de 
l’humanité; mais c’est vous qui ne pouvez pas le 
voir, et qui êtes incapables de comprendre sa véri- 
table essence. Par Alhahem il veut dire celui qui a 
une souveraine autorité sur tous les nateks, asas, 
imams ethoddjas, qui les soumet tous à sa puissance 
et à son empire. Ils sont les serviteurs de son règne. 


gnifie llamza, le chef de tous les iniuislres qui participent à la fonc- 
tion d' appeler \cs hommes à la religion unitaire; mais, dans un sens 
mystique, le mot Dim s’applique à Hakem lui-mème, comme per- 
sonnification de Notre-Seigneur. Voyez ci-après, p. i3/i, note i. 
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les esclaves de son empire. Pour lui il <*st Alhakem 
hidhatihi (celui qui domine par son essence). Sou es 
sence, c'esl sa divinité. Louange à celui qui coin 
mande par lui-même et non par les ordres d’un autre 
qui lui intime ses ordres ou ses défenses. 

Cette expression Alhakem-bidhatihi se trouve plu- 
sieurs fois dans les écrits de Hamza, et l’auteur des 
gloses , fidèle aux mêmes principes , remarque, sur un 
endroit où Hakem est nommé Alhakem-biamr-allah, 
que Hakem désigne l’humanité et allah la divinité'. 

Hamza enseigne encore, en divers endroits, qu’au- 
cun des titres que l’orî a coutume de donner à Ha- 
kem ne conviennent à sa majesté, et qu’ils n’indi- 
(fuent tous que ses ministres et ses serviteurs. 

Quant aux dignités ^ extérieures ou intérieures 
( c’est-à-dire temporelles ou spirituelles) , qui appar- 
tenaient au natek ou à l’asas, Notre-Seigneur, dit-il , 
les a données à ses serviteurs et à ses esclaves. Tels 
sont ces titres, possesseur des deux autorités, des deux 
surintendances, des deux majestés, des deux excel- 
lences, des deux limites et autres semblables 11 en 

* Voyez ia pièce xxi\ du recueil. L’auteur des gloses pour indi- 

quer que Hakem ^^,.^=>1^1 signifie VImmanitè, et allah AXil la divinité. 
a écrit en encre jaune un ^ sur le premier mot et un J sur le se- 
cond ; le Q veut dire J est le sigle de . 

* Pièce VI du recueil. 

^ Voici le texte : 
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a nsr ainsi . pour désigner par Iri sa coiinaissancf 
(*l la coidéssion de son iinil»'-. Il a voulu laire con 
naih’e aux lioiiiiiios intelligents et sensés, (pi’il a 
Iransiéré à ses sci*viteurs toutes les dignités dont 
jouissaient le natek et l’asas, et que, pour lui, au- 
eun nom. aucune dénomination ne lui .sont appli- 
cables. Kl toutes les fois qu’on lui applicpie quelque 
nom, comme ceux-ci, Imam, Salieh-ahéman , Emir-al 
moiimt'niri et Maulana, tous ses noms ne conviennent 
qu’à ses serviteurs. Quant à lui, il est trop élevé et 
trop grand pour Aire mesuré, défini ou décrit. (’,e 
n’est donc (pie jiar métapliorc iM non dans un sens 
exact, par néce.ssité et non par appropriation, que 
nous (lisons de lui Emir almonménw , nous confor 
mani ainsi aux titres et aux (pialifn^ations de dignitt's 
(pii sont emplovés et usités par tous les hommes. 
Si nous nous exprimions autrement, on ne com 
prendrait pas de rpii nous voudrions parler, et les 
coRuns des hommes aveugles ne pourraient saisir le 
sens de ce (pie nous dirions; mais cet ('tre, digne 

ù ^ I L**' i I J Lap^ • « 

Je pense tui tnt tlounait cf» titres aux perM>nnes qui reunissaieni 
le'i fonctions «le tlm hltHit ou ^rand «liu . celles <l«* kadki lioilhàt t»it 
lv.nl II î sn|)n‘Moe 
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ti(! loiiaiigt; , n a l it'ii (|(ii lui soit sriiiblahic il osl 
11* lr**s-haul et le liès-grandl. 

Les plus exeellenls. dit ailleurs llaïu/a des noms 
(de Üîeu ) qui se trouveni dans l’Alcoran, de l'aven 
de toutes les sectes et de tous les partis, ce sont ces 
deux noms AlUih et Alrahmam . ces deux noms cepen 
danf indiquent le daï du l'enzil et celui du 'Pawil. 

El plus loin il dit : Lorsque quelques-uns d’entre 
vous appellent Notre-.Seigneur Salteh-<tlz(hn(in, Imam- 
abéman, Kahn-abi’mati , ft èli-abéman ou Khalifria} 
lah . ou, ce qui est la même chose, le nomment, 
comme vous faites. /Ilhakem Immr allah, ou bien 
emploient ces exju'cssions, St'Iam alltih alcUii (la |)ai\ 
de Dieu soit sur Inüi ou Salawàt allah nlnhi ( les l’a 

veurs de Dieu soient sur lui!) tout cela est se 

rendre coupabb* de polytlu isme envers lui, se lais- 
ser aller à la coutume, et suivre les antiques erreurs 
qui sont demeuives enracinées dans les coMirs. 

C’est en .suivant ces principes que le ministre 
Ismail, (ils de Mohammed, Tcmimi, dans son caii 
tique, intitulé (^antifftie de iâme'^, dit en parlant de 
Hakem : On le nomme Imam, mais l’imam est son ser 
vitenr. 

Mais, parmi les uums donnés h llakem, il en est 
un (huit l’iLsagT* est autorise par llam/.a : c’est Al 


* IX du renioil. 

- I*i^rr \f. dn rrrtiril 
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kaim nom est conimiin à llakem et à Hamza, 
(liais av»-‘e cette (iillercnee qu’eu parlant de Hakem 
on doit dire* avec l’article Alkaïm, et en parlant de 
(lani/.a knïm-alzénian. AUimrn signilie proprement 
rclni rpn se lève, <fni se tient debout; mais, dans un 
sens m(Hapliori(|ue , il veut dire celui qui se lève pour 
commander , qui exerce l'autorité. Ainsi on peut tra- 
duire Alkaïm par le Commandant, et Kaïm-alzéman 
par le Commandant de ce siècle. 

Ilamxa, après avoir établi sur quelques passages 
de l’Alcoraii, (ju’il interprète d’une manière forc('*e. 
que b; nom Kuïm est employé en parlant du Sei- 
gneur, ajoute" ; Nolre-S(;igneur est appelé .ilkaïm 
(il avait déj;'i dit auparavant ; le Seigneur est nommé 
Allmïni, ce (|ui est aussi le nom de son serviteur) 
parce (pie, lorsipi'il a coniinencé à se manifester 
au inonde sous l’apparence de la rovauté et d’une 
chair humaine '’, dans le lem|)s des nateks, auteurs 
des lois chargées d’observances légales et infecteesdo 
polythéisme, il aconiinande^aux hommes avec force 
et puissance, il a établi sa vérité, (éest-è-dire , en 

‘ L<\s UiUArii^ ilonnairni an i j* imam los noms (VAlkaim, Mfhtii 
ri Hotidja. Vovf'i Abulf. Annal \(osl I II, p 

• x\\ <ln rccuoil. 

' Vnvrr « i (lovant , p 7 i 

* // a comptandt' kxMk , cl plus bas il a établi Arama I 
Cot doux motA apport iennonl À la mémo tarino qno Kaim. 
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rct endroit, sa justice*, pour les unitaires, et il a 
jeté les fondements de la religion de l unifé dont l e 
dilice s’achève de notre temps par sa volonté. Si 
quelqu’un dit : Pounpioi le Seigneur porte t-il le 
même nom que son serviteur, et (jucl est le mys- 
tère de cela!’ nous lui répondrons, avec le secours 
et la grâce de \otre-Seigneur, que tous les noms 
par los<piels !(' Seigneur est appelé, soit dans l’Al- 
coran, soit ailleurs, sont les noms de ses serviteurs 
et de ses ministres. Le plus excellent de ces noms, 
dans l’Aleoran , c’est Allah. Ce nom. quant h l'exté 
rieur, est formé de traits et de lignes <'réées; «piant 
à l’intérieur, il désigne des ministres humains et 
favorisés des grâces du Seigneur. Son extérieur est 
un nom, son intérieur e.st une chose nommée. Mais 
riMre adorahh' est différent de l’un et de l’autre; 
c’est lui qui est le véritable sens, c’est la divinité 
de Notre-.Seigneur qui est digne de louange et a\i- 
dessus de toute de.scripfion, .Mais les serviteurs 
( c’esl-â-dire les hommes) n’étant pas capables de 
regarder l’unité de leur Créateur, sinon .sous un 
point de vue conforme h leur nature -, et sous leurs 


^ La justirr est un dt s noms sous lesquels on désigne la religion 
unitaire. Os empruntés de l'Jlroran. 

sur. 3, lers iq Vovez rtaprés . p. i3i,notc i. 


J J ^ o-A. ûfl 
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figure» eliarnelles , sa sagesse et sa justice l’onl 
obligé' à 80 faire appeler de leurs noms, afin qu’ils 
connussent une partie de ce (ju'il est réellement 
Mais dans ce nom Alkàim il y a «ne signification 
sulitile, que les yeux des hommes aveugles n’aper 
«•oivent pas ; car il n’est permis à aucun des unitaires 
d’appebîr Noire-Seigneur kaïm-alzt^man , |>arre tpie 
son nom est Alliaïm avec un élif v\ un lam. Il n’est 
pas plus p<!nni» d'appeler son s(*rviteur Alkuim . il 
faut retrancher l’é/ij et le lam, et dire Kaïm-ahéman , 
('t cela, parce que le mot kaïm est composé d(' <|ualre 
lettres, ce qui est aussi le nombre des l(>tlres du mol 
nllttk. Or all/th (comme mot) c’est le dai; allah, je 
veux dire dans sa signification , «'’est \'imam , mot com 
posé aussi de quatre lettres. Le dai, l’imam, allah . 
tous sont des serviteurs de Notre-Seigneur h* scnivc' 
rain, le savant llakem -, dont le nom soit glorifie. 
liPs deux lettivs é/t/'el liitn, cpii .sont d«> plus dans le 
nom de Notre .Seigneur, et qu’il ne convient point 
d'ajouter dans le nom de son serviteur, indiquent 
qu'on ne doit admettre la ressemblance d’aucun 
être avec lui ; car ces deux lettres é/i/'et latn forment 




|>LjJI ^Uil 



J’ai Irndnit ailleurs Ir chrf, Ir savant. If ^onvfnùn ci-^lrvant. p 77. 
ünU' * ^ : ici cousitliC’iTr cotnrue nom propn* 
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.uissi la particule négative la (non ) ' : c’est-à-diLe, il n’v 
.\ rien qui lui soit semblable parmi les êtres créés, et 
il n’y a personne (pii partage avec lui la puissance 
<1 la perfection. Quant à son serviteur, on le nomme 
kdïm, c’est-à-dire, celui qui est à la tête des minis- 
tres de l’unité; il n’a ni puissance, ni perfection, 
tuais il a besoin d’être secouru de Noire-Seigneur, 
et d’être fortifié par la perfection de celui qui est 
(ligne de louange et au-dessus de toute description, 
Alkaim, composé de six lettres, c’est l’iMre ado 
rable; Kaïm, coinpo.si^^de cpiatre lettri*s, c’est le .ser- 
viteur. Ou obsiîrve cette même dilVéri'iice de deux 
lettres entre le mot ahd, serviteur, et mabnnd'^, l’être 
adorable. Ahd n’a (pie trois lettres et maboud en a cinq. 
Les deux lettres ipie ce dernier mot a de plus que 
le pnunier sont le mim et le mnv. I..e niim vaut nu- 
méri(|ucm(>nl 4 o et le u>aw b. Cela indique (pu; tous 
les ministres, (pii sont au nombre de quarante-six, 
et qui sont les ministres de l’imamat (?t de la con- 
fession unitaire, appartiennent à Notre-.Seigneur le 
souverain, le savant, llakcm, et non à son serviteur, 
qui est .4 la tête de ces ministres. Ces mini.stres .sont 

‘ En intervertissant tordre des lettres, al J'!, qui est l'article dé- 
terminatif arabe , devjent identique avec radverl>e négatif V non. 
Ces explications cabalistiques, si communes dans les écrits des Juifs, 
sont aussi d'on usage fréquent dans les livres des OnJies. 

/4hil serviteur; mià^oud . ador^ ci aclorablt 

9 
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l’Inlelligeiu<* , l'Ame, la Parole, le Sabek (le PrtW- 
<lant), juiis douze hoddjas, le l'ali (le Suivant lail 
partie de.s douze hoddjas) . et Ireule dais, ee qui lait 
en tout quarante .six ministres ‘ de Notre-Seigneur, 
le .souverain, liakein, le très-haut, et e’est lui qui a 
donné la lorre au chel de tous ees ministres, r’est-à 
dire è leur imam. C’est [)Our eeffe raison et ce mys- 
tère, (fue Nütre-.Scigneur est nommé Alk(tim. Qu il 
sfut loué et que son nom .soit exalté, eomme reje 
tant toutc's les dénominations «'t les (juahheations ! 

Qucl(|ue jn'éeise que .soit la défense faite ici de 
donner h llantza le nom li'Allidïni , réservé exclusi 
vemcnl h Ilakem, cependant, dans un écrit sans 
date, qui n'est pas de llamza, mais <pii doit être an 
térieur <\ la disparition de Ilakem. è qui il a été 
présenté, on trouve (h'ux fois Alhtïm |)oiir dési 
gner, suivant la glo.se. rintelligenee, e’est-à-dire. 
llamza. On pourrait croire (jiu' c'est une faute dans 
la glose, mais rien n’est plus commun dans les écrits 
de Béha-eddin, et <>11 général dans tous les écrits po.s- 
téricurs à llamza. On lit dans un traité anonyme et 
sans <late, mais certainement postérieur à llamza - : 
O so('irto i\vs nnilain\s, (jui faitt's profession do 
oroiro l’uiiito i\v Nolro-Seigneur Hakom, et (jui 

* Aillours Hamia compto cent !>oixante-quatre ministres Sans 
titmte il e\tiut in l«*s ministres inférieurs an rang de Haï 

’ l'ùVe \i.t du lYcueil 



I)i; LA RELIGION DES DRl ZES. 


155 


reconnaissez riinainat de son serviteur Alkaïm.... 
Helia-eddiii dit de inèiiie de Hainza qu'il est l'imam, 
le directeur, Alkaïm'-, il dit. en parlant de lui-inèine, 
(ju'il s'approche de Notre-Seigneur Hak(‘in , par l'en 
Ireinise de .son fidèle ministre Alkaïm ■ ailleurs il 
appelle llainza, Alkaïm, le Seid. le directeur, le 
M. •ssio^^. Eijfin, rettr expression revient Iréqnein- 
i!M‘nt dans les é(Tits de B/‘l)a*eddin. 

L(‘ nom iYimam <\st aussi donné A Hakein par 
llam/a lui niériK*, (jiii termine un magnili(|ue 

(le llak(‘m par ces «umts. Notn'-SeigiHMir, Ylmam 
{llkdtrn, AlhaLerti-hunnKdHah passage où, ce (jui est 
remarcjuable , il ne dit point AlhaUem bulhatihi. 

Mais vd ([ui me semble |)lus étonnant vi im'me 
inexplicabl(‘ dans la théologie des Druzes, ( 'est (ju'un 
écrivain druz(‘, (|ui n’est aulr(\ j(‘ p(ms(\ (jue Béha 
eddin, dans un écrit daté de la (piatorzièine année» 
de Ilamza, apres avoir nommé Ilakem, ajoute c(»tte 
(ormule ’ : La paix de Dieu soit sur son nom! Il ]’f‘n) 
ploie aussi d(»u\ lois apres avoir nommé Alhaïm 
mais, dans c(*s deux endroits, on |)eut douter s’il 
parb' do Tlakcm ou (\v Ifamza. Peut être était ce 

' PitT<‘ XI.VIII tlu rrcucil 
^ Pièce xijx (lu recueil 
Pi èce Li du recueil 
^ Pièc«' wi.x du recueil. 

Pièce .XMI du recueil 

' Jhid. 
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un ménagcnient ou une sorte de concession ijuc 
faisait Béha-eddin , en écrivant é des unitaires qui 
ne connaissaient pas à fond la doctrine de Hanizu. 

III. Marques de respect avec lcs(|ueHcs ceux qui »c présentaient 
devant Ilakem devaient s'approcher de lui 

On a déjà vu, dans le paragraphe précédent, que 
ilainza déclarait coupable de polythéisme celui qui, 
eu pariant de Ilakem, se servait de cette fonnule 
La flair, de Iheu soit sur lui! Il interdit encore d’une 
manière plus positive l’usage de eette même for 
mule, dans une lettre qu’il adresse :i Abd-alrahim . 
filsd’hlyas, que Hakom avait désigné pour son suc 
cesseur, cl dont nous avons parle dans la Vie de ce 
prince. y\prt's lui avoir interdit de se qualilicr dorciia 
vaut de cousin paternel de rthnir des croyants, il ajoute : 
Vous ne devez pas non plus dire à l’avenir, soit en 
écrivant, soit en [larlant, lapais de Dieu soit sur lui! 
puisque Dieu ( Allah ) est sou serviteur, et que vous 
même en êtes la première h'ttre ( c’est-à-dire, suivant 
la glose, le premier sur qui tombe le nom de Dieu, 
commedansee passagederAlroran ; Dieu atteste etc.) 

‘ Cest un texte de la 3 * sur v 17, qui est commenté par ilamzü 
Voici le texte de ce [xassage : 

^oJf y>Y!Ji y y !. 

Awt v>Jdfc , c cst-ii-<lire • Dieu a attesté qu’il n’est point 
• de I>îeu sinon lui. et les anges, ainsi que ceux qui |>ossé<lent la 
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Ce il'est point la paix du serviteur ipii doit reposer 
sur le Seigneur, niais bien celle du Seigneur qui 
doit reposer sur le serviteur. 

Kntre les clioses qui, suivant Hamza, rendent 
« oupable depolytliéisme contre Hakem, et qui sont 
contraires au respect (jui lui est dû, sont comprises 
les actions suivantes : Présenter un écrit h sa di- 
vine majesté sans bien en comprendre le sens; lui 
demander des richesses sans en avoir be.soin. ou 
une augmentation de bienl'aiLs sans nécessité; lui 

■ M irncf (ont pircillniK'l^l .illcsto ci'lii) ; il iii.iiiiliciil l'tijiiiU' : il ii'j 

• a [Miint (lo atiln* qnc lui, !<• puisvuil, If La rolitçioii , 

O aiin yviix (If I)t<MJ, cVfit rislatiiÎMiîf*. • 

llaitua roiniiHMilo aussi n* Ifxtr ilf T \ltoran 

*lhcu, t '<*sl ii'tlirt* Malioiufl. a aii» stc , iju il , il iiuii(|U(‘ NOln* 

• SfifiH’iir, tloiil If iiuiu soit î^ltuilif; ut si pnml //» J)iru sunm lui, 
a f'(‘sl-à-<lirf la divinilf de Nulrt‘-Sf i»inf iir, iloiil h* nom sf>it ;:lorili«‘, 

*• fl h s aiufis, f'f>l-à'dirf les lioddjas ; tunst ifur t riLr (fui poxsidnit lu 
^ Si.it mv, f\*st-ilÉ-(lire les dais; il mamtirnt Irtfiiiir, f fsl .t-tlin* il rsl 
fl liaul,élf>é au^lessus de tous les nalfks, les tlelf^ufs fl lt‘s iiiiains, 

•< |»ar la tlorlriiif de riiiillf (|iti est I t tfuilt . Il n t si punit tir Dira sinun 

• lui . le puissant, le saip\ (Tfsl ilakfin, tloul If nom soit glonlie, Il 

• (Malionift ) a jiroiiuin é t|ur :Notrf-.S<‘i^nfnr, dont le imm soit ^lo 

• est relui qui traitera tdiat un m'Ioii ses im riu*s» l«* Moezz, 
fl r \zii, le Hakem, dont le nom soit ^lorilié, (|ui se montre h nous 
- Muis telle (i^iire <|Uf Ikui lui semidf , ft (ouinu* tl vt til. La rrhtnun 
^ aur yeux île Ihrn, r rsl f islamisme, r est , t dire ds li s uriit.iirfS; 
fl ont abandoum letirs alTtires ;ui Sfi'^neiir ili^iu ib looan^f , et il* 

« ont aequieseé a ce qti il a ordonmi/- <> s«»ni eux t|m sont trainimf 
fl les Musulmans, (|ui rroient en lui. tjui ronlessent '«on unité t f\ 

• le rrronnaiss uit |h>ui Difti, fl axci sinerritr » 
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adresser la parole ou l’iid'ornier de (juelque nou- 
velle, sans en avoir été chargé de sa part. 

Mais on ne trouve rien de plus détaillé sur les 
témoignages de respect dus à Hakeni que ce que 
Hain/a ()rescrit h Abou-Ahd-allali Mohannned , 111s 
de Wahab, dans les provisions qu’il lui adresse de la 
pla<’e de troisième ministre'. Ne vous présentez 
point, lui dit-il, devant sa majesté qu’il ne vous ait 
d(!mandé. Ne lui adressez point une seule parole 
sinon après <pi’il vous aura interrogé. Vous récite 
rez la l’ormule <pie je vous ai prescrite dans vos pre 
miéres lettres d«‘ provisions ’-'. A ous direz d'abord 
fout bas. et sans que cela paraisse ; .Hschiin (la paix). 
Que la paix vienne de foi , ô Notre-Seigneur. (jue 
la paix relounu' vers toi; c’<‘sl ;’i toi «pie convient 
par excellence la paix; la religion est le séjour de 
la paix. 'Eu es béni et exalté, o Noire-Maitre, livs 
baut.è qui appartiennent la gloirt* et I bonueur. \ ous 
réciterez cette formule <b“ prière ju.s(pi’au bout. 
Vous ne lui leroz point <le (piestious avec impor- 
lunilé; vous ne bausserez point la voix, vous ne 
ron’merez point les mains, vous ne ferez aucun 
signe avec les yeux, vous ne lèverez point la tète 
en parlant. 

' v\i tlu rt'cut’ii, 

' Suivnnl dans la hmhhtu . r oil-à-tlirr ni .^08 

Irtirrs nr houMMit jxmuI d<ifu K' rrninl tUs 
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La lonnule de salutation prescrite ici esl pré- 
cisément celle qui se trouve dans la A'^ponse i\ la 
o V demande du formulaire. 

Il est encore question, dans le recueil des Druzes, 
de dillérenles ordonnances rendues par Hakeun, au 
sujet des rornjalités que l’on ohs('rvait en saj)pro- 
( liant de lui. Ou y voit qu’il avait dideiidu i\c Taj) 
p(‘lcr Maulana ( N()trc-Sc‘iiî;neur ), di' bais(*r la t(*rrt‘ 
en sa présence, de descendit^ d(' (Levai à sa nui 
( outre; (ju'il avait smqu’iiné l’iisa^i' des rocoiih, c’evst 
adiré des marrlies skiUuiiKdh's oii tous l(*s oHl(‘i(‘rs 
du [)alai.s montaient tvclieval, pour a('coinpa‘;iH’i‘ l(‘ 
khalife (‘t lui (aire ( ortéf^e ‘ ; (|uü avait ordonne <pie 
tout le inonde se rangeât du ('oté droit siuihumuil, 
(juand on venait pour le saluer; (pu* tous ceux ipà 
lui présentaient des re(piél(*s pour lui (‘xpost r huirs 
hesoins (uissiuil soin (ju’cdles (‘ontinsseiit un nornl)n‘ 
d(' lignes impair; (|ue tous l(‘s dons tirés di* ses tn‘- 
sors fussent en nombre impair ; que 1(‘ nombre (bî 
ceux qui étaient admis à raiidienca* d(* sa majivsté 
lut aussi im])air; (|U(* l’on ne parût pas (bavant lui, 
hommes et femmes, en ménn* lem|)s, enfin, que* 
chacun observât le nombre impair dans toutes s(*s 
a(*tions et ses parob*s. Toutes ces ordonnanc<*s ren- 
ferment, suivanj les écrivains druzes, des allégoii(‘s 
relatives û la religion iinitain*; toutefois, ((unnn 


Pii tr ] (iu rp( uni 
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oiics n'étaient pas prescrites exciusivcnient aux iiii 
liés à la doltrinc de llamza. mais communes é tous 
les sujets de llakeni , elles n’otit pas un rapport di 
rcct avec l’objet dont nous parlons. D’ailleurs, elles 
appartiennent é des époques diverses, et il en est 
plusieurs qui ont dû être rendues avant l’époque 
où il lui prit l’antaisie de se f'ain? passer pour Dieu. 

IV liapporls fJo parente avec Ilakein 

llamza, r(ud<»rmémeut A ri<^e qu’il donne é ses 
disciples d<' llakem, répète, en divers endroits de 
SOS écrits, (pie llakem est trop saint et trop grand 
pour (pi’on lui attribue une femme on des enfants, 
et ipi’il n’a aucun rapport de parenté avec ceux cpii 
croient être ses parents. Mais il ni* se borne pas 
ces expressions générales ; il défend i*! ses sectateurs 
de dire (pi'Azi/. est père, et .\li, fils de llakem. 

< Jardiv. vous bien, leur dit-il', ipie quelqu’un devons 
aille dire (pie Notre Seigneur est fils d’Aziz, ou péri' 
d’.Mi : car Notre Scigneur, digne de louange, est tou- 
jours le même, en tout temps et en tout âge. 

Dans une lettre adn'.s.sê'c ékliomar, fils de Djeiseli, 
lettre (pii c.st sans date, mais qui n’a pu être ('•erite 
([lie du vivant de llakem, llam/,a menace Klinmai 
d’iino pimitioii terrible s’il ne renonee A la qualité 


‘ Pièrr \x (lu I CI uni 
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(le frère uu plutôt de cousin paternel de tlakeiu. 

O Khoraar, lui dit-il quoi(j[ue ton non» ail été 
dans l'origine (gl. du temps de la manifestation de 
la divinité sous le nom d'AWar) Harei'^, ô Iblis, ne 
te laisse pas aveugler par la longue vie dont tu jouis 
en ce monde, malgré ton impiété , ton polythéisme . 
les mensonges contre Notre-Seigneur (que 

sa paix et sa miséricorde soient sur nous!), et l’au 
(lace que tu as de t’assimihT au Seigneur, •< qui 
aucun être n’est semblable, (pii est souverain par 
son essence [ Alha\pm - bidimtihi ) et distingué de 
toutes ses ciratures (sa paix soit sur nous!), l’u 
dis, dans tes mauditi^s extravagances, cpie lu es le 
frère de celui que les imaginations et les poirsées ne 
peuvent comprendre, et, en disant cela, lu demeures 
dans le polythéisme et tu as entrainé les liommes 
négligents et jicrvcrs par ta cavalcrir et ton infan- 
terie^-, mais pr(Mids garde aux suites de ton erreur, et 
mets ta vie en sûreté, avant (piejc lève mon glaive 
contre tous h's polythéistes dont tu ('s le premier, 
l’rends garde à loi et demande' pardon avant le 

‘ XXVII du rt'cui'il. (^otle iottrt* sp, trouve dau» ma (diro^to 

malhie arabe, 3 * édition, t. U, p. 91 1 cl suiv. 

' Suivant les traditions musulmanes, Ilarrt est le nom que por 
tait Satan ou F^blis , aNani sa révolte contre Dieu. 

^ ("est une rxprc\s.sion inetapborKjue, imitée d'un pa.ssage de I Al 
toran, sur. i7,\er.s 6 (> \ o\e/ ma f’.hresloTnatbie aralw -j' édition, 

1 ni, p. i^i 
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voyage ( gl. cest-à-dire, peut -être i’absence de Ha 
keiu et de fimam, ou bien, avant d(‘ te mettre 
ehcinin avec les di'^piiti^'s de rirnarn, pour venir au 
Caire) ; connais les droits de Notre Seigneur, réinii 
(les croyants, et ia force* d(‘ sa [niissancc ; crains les 
touniH'nts de ses feux , nMionce à ton impi(*t(* et à 
ton j)olytbcisinc ; au lieu d(* faire ri'‘ponsc, vi<*ns toi- 
av(*(‘ in('s (‘uvoyes et mes s(*rviteurs (gj. 
Molvtana vi ('eux (jui sont av(*c lui), h ia mine d(* 
la r(‘ligion et d(* la do(‘tnne unit'iire (gl. au Caire), 
('onforin(!rinent Tordre de lcr>ar d(‘s lidel(\s. Nous 
Tolfrirons d<* cioin* (mi N()tr('-S(*ign(’ur, et de (*onfes> 
scr son unit('* : tu demanderas le pardon d(* la faute 
(|ue tu as C(')nunis(* par ton iinpict/', et, v\\ t’associant 
h Notre-Seigneur, tu m* dois piaHendre i\ aiu'un boîi 
neur, distinction ou j>laisir, jusepTà c e (pie tu su[) 
|)li(\s (*t tu conjuri'sla miscric'orde de Notre-Seigneur. 
Ternir d(\s lideles, (T* te pardonner la graïubuir de ton 
impi('‘t('' et de ton pol\tlu*ism(\ Si tu ne veux, en 
pi*enaî»t ce nom (gl. de fih de son oncle) et par cette 
prétention (gl. d’étre son fWre), cju obtenir les or- 
dures de ('(* monde, je [)nerai Notre Seigneur de 
l’a('C()rder ces ordurt's (|ue tu désires; mais, si tu re- 
fuses ce parti et (jue tu t’opiniâtres dans ton oi'gueil . 
Htrs en ' (gl. (b' la s**(’tt') : fn (‘s tondiunnç ii être 
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maudit, et la malcdu'tion sera sur toi jusqa au jour du 
jugement, cesl-à-<lire jusqu'au jour où jo punirai 
parie glaive tous les polytliéisfcs. Je commanderai 
à mes serviteurs de te battre à coups de fouet, de 
te promener dans la sainte ville du Caire, et dans 
les l'ues et les *'arrefours de Misr. Si tu fais péni 
lenee et si tu renonees h tes discours, S la bonne 
heure ; sinon , j’ordonnerai à mes serviteurs de t’eVor 
cher, je remplirai ta p(‘au de loin, et je te ferai 
mettn* en croix ainx portes de Za^^ila et de Fotoiih. 
afin (pie tes [lartisa is et t(\s amis voient l’opprobre 
auquel t’aura ( ondaitmé Témir d(\s lidMes. Kn te fai 
sanl mourir» nous jjrocurerons h' bonheur des sujets 
et la traïupiillité du pays; ensuite, nous eomnuMi 
eerons par ceux qui te ressemhhuit , et nous 1(‘S iv 
rons mourir comme des chiens; l(*s autres seront 
liviTsaux tortures, jusqu’à ce ([u’ils payent le tribut, 
et ils seront couverts d’oijprohre. Tout c(‘la s(* iera 
parla fi^rce de Notn* Seif^iieur» qui n’a point de com 
pagnon. 

Je n’ai rien trouve» dans t(*s historiens (pie j’ai 
consultc‘s, df‘ relatif à ce Khoinar. Je croirais vfjlon 
tiers qu’il se disait fils d’Aziz, et par cons<*(pi(‘nl 
frère de llakem, si une ch*s pçhjses de la l(‘ttre (pie 
je viens d’extciaire ne disait qu’il se (pialifiait (\r fils 

h Adam, apros son preh»-. dr sortir du paradis trrrf'slrr Alcoran, 
sur. . \ ers. 7 s 
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tlf l’oncle fHitvrnvl, f 'est-à-dire de cousin gerinaiii de 
llakem. Si cette glose est exacte, il faut croire que 
le moi frère doit être pris ici pour cousin. H paraît; 
par ta réponse Ha 6 1 ‘ demande du formulaire, que 
llakem le fit mourir. Le surnom, Accawi, qu'il portait, 
montre qu’il était natif d’Acca , ou du moins qu’il y 
résidait. On voit, par un autre écrit de Hamza, qu’il 
y avait eu des troubles dans cette partie de la Pales- 
tine, dès l’an ^og; car Hamza, dans une lettre dont 
j’ai parié, et qu’il adresse à que’ques partisans de 
Neschtékin qui étaient en priso i en l’an 6io, dit h 
celui è qui il parle' : Tu as entendu, rebelle, ainsi 
que ceux d'entre les habitants d’Acca , d’entre ces in- 
solents qui étaient avec toi, ces paroles qu’a |)ro- 
noncées en apparence Notre-Seigneur (gl. dans la hm 
lième) ; N ajoatez plus (le nouvelles révoltes aux anciennes . 
je x'ous suffis. Je ne trouve rien de plus .sur Khomar. 

Ce que Hamza reprochait avec tant de véhémence 
à khomar, il le reproche aussi, quoique d’une pa- 
nière bien plus modérée, è Abd-alrahim, fils d’Elyas, 
cousin paternel de llakem, dans une lettre sans date, 
contenue dans le recueil des Druzes. 

Voici ce que les livres des Druzes nous appren- 
nent au sujet d’ \hd-alrahim. Hakem lui a donné le 
litre de H èli ahd ulmousUmin, c’est-à-dire, succes- 
seur désigne à l’empire des Musulmans, a fait |)ro- 

‘ PitVo \i\ cltt n'ciioil. 
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itonrer son nuia dans ia kliotbu ot l u lait .insri'irr 
sur les monnaies'. 11 a ordonné (|u'oii lui prêtât, 
roinine à lui-niéiiie , le serment de fidélité ortlinaire. 
font cela n’a eu lieu que pour lui faire combler sa 
mesure, et manifester ce qui était caché dans son 
eteur'-. Il est le principal des imams de ferreur, le 
natek Mohammed, fils d'Abd-ailab (Mahomet). Il 
alfecle un extérieur semblable à celui de Notre-Sei 
f'ueur, et se rend ainsi son rival Il était riche en 
trésors, en domain>ts, en hommes, en domestiques, 
en valets, en servitenrs, en esclaves; mais il fie pro 
fessait pas le dogme (fe l’unité de son créateur, et il 
méconnaissait celui de qui il tenait tous ces bien- 
faits. 'foute sa puissance, ses trésors et scs esclaves 
u’ont point empêché que-Notre-Seigneur ne fait fait 
enlever du milieu de tous ses domaines qui ne lui 
étaient que prêtés, de sa puissance, de sa force, de 
sa gloire, de son autorité, et cela, par le ministère 
d’un faible et méprisable serviteur. Celui-ci a en 
levé, par fordre de son .seigneur, cet bomiiu! per- 
vers, orgueilleux, hypocrite et impie, sans que sa 
puissance, et la multitude de ses trésors et de si-s 
serviteurs aient pu lui .servir il’aucune défense 

‘ Pièces XVII cl x^xxv du recueil. 

* XXXV du recueil. 

- Pii‘ces XVII et .win du recueil 

* Pièce iLîv du recueil. 



Les deux écrits où il est parlé de la disgrâce d'Abd- 
alrahim sont postérieurs â la disparition de Hakeni. 
l/un , intitulé Traité de l’absence a été apporté , est- 
il dit. (pielques mois (gl. trois mois au moins) après 
la disparition, et est adressé particulièrement aux 
habitants de la Syrie ; je le crois de Hainza; l’autre- 
a pour objet de réfuter ceux qui croyaient que, de 
puis la disparition de Hakcm, la divinité s’était 
manifestée sous la figure de son fils Ali. 

Suivant les historiens que j’ai consultés, ce lut eu 
l’année hofi que Hakem desig la Ahd-alrabim poui' 
son successeur*. Son nom fut mis dans la kbotba ; 
il lut ordonné d’user, en le saluant, de celte for 
mule : Salut au fib de l'oncle paternel de l’émir des 
ftdéles, au successeur désigné de l'empire des AJusiil 
mans. Il occupa une place dans le château. liakeiTi, 
tout occupé des promenades qu’il faisait, monté 
sur un âne, vêtu d’une tunique de laine blanche , 
avec une serviette pour turban et des sandales â ses 
pieds, ahaiidouna le soin de son gouvernement à 
Ahd-alrahim. Dès l’auuee IxoS, suivant Makrizi, 
\hd-alrahiiu avait remplacé Hakcm â la cérémonie 

‘ (Vost la \xx\' du m'iicil. 

^ C'rsl l.i xi.iv* du rcrueil 

' Makriti \v urmiur AhJ-alraitim, fils d FJyas, fds (T Ahmed, fils dii 
Mehdi, Il <lo\ail dont' ôtiT arri<Vr-[>rtit -fils tl'Obeid aHali . surnontiut' 
le Mehdt. ^ romior kltalilV f'atimi. Suivant \l>ou liuahasin , il a>ait 
pour pri'nolu Al^Qu lkasem , vt |>our litro houonlique Mrhdt. 
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de l’imniolation des vietimes. Quand il eut 
désigné par Hakein pour son successeur, on pria 
pour lui dans les chaires en cette qualité, et son 
nom fut mis sur les monnaies. Suivant le récit 
d’Abou’lmahasin , Abd-alrahini résidait à Damas, et 
gouvernait cette ville comme lieutenant de Hakem, 
en l’an i i , lorsqu’il recrut ordre , de la princesse 
Sitl-abnoulc , de se rendre en Égypte. On peut voir 
le reste de ses aventures dans la Vie de Hakem '. 

Revenons maintt -lanl à la lettre de llanua à .Abd- 
alrahim. Il est temp: , lui écrit-il’^, <jue le succes- 
s('ur désigné lève le voile (gl. qu’il mette lin au se- 
cret), et qu’il sache pourquoi il a été nommé /i/s de 
l imcii' pniernel de ( émir (L’s fidèles. A Dieu ne plai.se 
qu’on attribue à Notre-S«'igneur ni j)ère, ni fils, ni 
oncle paternel ou maternel; il n’engendn' point, 
il n’est point engendré, et aucun être ne lui est sein 
blable. Mais il vous a donné ce nom et attribué ci’ 
surnom . dans le temps passé, lorsque vous étiez al 
taché au service et placé h la tête de la secte des 
Musulmans. Ce nom vous était donné, suivant votre 
opinion, comme une marque de ressemblance et de 
parenté; mais Notre-Seigneur veut vous faire con- 
naître aujourd’hui le rang que vous occupez, afin 
que vous demandiez pardon du passé. Maintenant 

‘ Ci-devant, j ccccxi 
l'ivre XXVI rhi reriieiL 
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donc, il laiil que le siioa^sscur dcsif>iu‘ sii[)|)li»* liiiiii 
l)lcmcnl Notre SeigiK^ur de lui |)ai’doiin('r. (|iril ellacc 
son nom de tout é(trit, lettre ou discours, et qu’il ne 
dise plus le fils de l’nnc.le paternel de l’émir des fidèles , 
cet »Hro di^ne de louange ne pouvant être assimilé 
qui que ce .soif Aujourd’luii toutes les pé- 

riodes (gl. les âges des fausses religions) sont aclie 
vées : le soleil (gl. rinlelligenee) des soleils (gl. les 
quatre autres ministres), et la lune (gl. rintelligence) 
des lunes (gl. les quatre autre-, ministres) s’est le- 
vée : c’est dans ce temps (gl. le temps de la manifes- 
tation) qu(^ doivent être révélés les .secrets, (pie 
doit être établie la pure coiife.ssion di* l’imité, sa ma 
nifestation, et le culte de Nofre-Seigueur, l'uniipie 
et le puis.sant. J’ai ai'compli é votre égard les fonc- 
tions de ma direction, cl je vous ai suffisamment 
averti de révéler le culte de Notre-Seigneur dans les 
chaires, de confesser par votre propre langue (pie 
vous êtes son serviteur et .son e.sclave, et d(' ne vous 
point prévaloir d’une prétendue parenté avec lui 

J1 parait, par cette lettre. (pi’Abd-alrahim avait 
quelque eonnaissanee de la doctrine de Hamza. et 
que celui-ci voulait l’engager é en faire proli'ssion 
puhliipiemout , ce (jui me jiorte à penser que cet 
éerit est de l’an h i o. 

' J'ai publit^ ootto It'ttrrdanH ma ( Jin^stoniatliir arahc , 

I H . 1’ .|Ot| «'1 
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I>aiis les questions jô, y6, 78, et 7^, du 

formulaire, il est fait mention d’un certain Moham 
med , qui se disait lils de Hakeni . qui monta sur le 
troue après lui et voulut être adoré, et que Hamza 
traita de bâtard. 11 y est dit qu’il était fds d’une es- 
clave, que ce personnage n’était autre que Moham- 
med, fds d’Ahd-allali , c’est-â-dire Mahomet, et que 
Hakem, qui le nommait, pour l’apparence seule- 
ment, son fils, et qui soulfrait qu’il pas.sàt pour t('l 
sans l’en punir, a agi ainsi par une raison pleim* 
de sagesse, afin (| l’il devint la cause d’une p(‘rsccn- 
tion, et que, la foi des unitaires étant mise ainsi :'i 
l’épreuve, les fidèles fu.ssent discernes de ceux qui 
n’avaient qu’une foi faible et passagère. 

11 me parait bien dillieile (pi’il n’y ail point d’er 
l eur dans tout ce récit ; car les bisloriens ne parlent 
d'aucun autre fils de Hakem que de celui qui lui suc 
céda, qui se nommait Abou lliasnn Alt, et qui prit, 
en nionUmt sur fi; trône, le titn* de Dlmlirr-Uf^zaz- 
din-(ill(ifi, c’est-à-dire, celui qui paraît pour glorifier 
la religion de Dieu. Dans un écrit de llum/.a ', daté 
du pnunier mois de la deiexième année de son ère, 
et que j’ai déjeà cité, il est enjoint aux unitaires de 
bien se garder de dire de Noire-Seigneur jpi’il est 
fils d’.Aziz ou ^)ère d’Ali. Dans le rnèriu' écrit llarnza 
dit ; Quiconque dit et croit ipie Notre-Seigneur a 

‘ Pièce i\ (lu recueil 
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remis sa puissance et transporté sa grandeur à leinir 
Ali, ou qu’il l’a désigné eoinine celui en qui doit 
résider la divinité; celui-Ui associe Notre-Seigneur 
un autre que lui; il parle avec précipitation, avant 
que le Seigneur ait parlé. 

Dans un autre écrit anonyme ' on trouve une ré 
futation expresse de ceux qui disent que la ligure 
nonunée llalwin a j)assé sous la figure nonunée Ali. 

I /auteur de ee traité dit que si Notre-Seigneur Ha- 
keiu, après avoir manifesté la dodriue unitaire, et 
reçu les engagements de ceux ipii font embrassée, a 
fait paraître la liguriî nommée Ah, et lui a fait prêter 
le serinent accoutumé, ce n'a été (jiie pour acquérir 
un titre sullisant contre ceux (pii, après s’êln* réveil 
lés (le leur sommeil ('t avoir cru, étaient retombés 
dans le polvtbcisme. (iar c’était nu muv(‘n de les 
mettre è l’épn'uve, ('t de lain* paraitre au grand jour 
ce (pii était caché dans le C(eur des poly ibéisti's. Kn 
fai.sant [larailia' la ligure nommée? /1/j, ('t en lui fai 
.saut prêter le serinent accoutumé, il a donne à 
connaître que cette ligure est un des derniers imams 
précédents (pii ont été au .service de Notre Seigneur, 
et ipii ont dirigé et eouduit les bommes ;i la con- 
naissance (le la doctrine unitain*. Ola n’empiVhe 
point (pie l'engagenuMil que contient la profession 


’ Pi»'‘rr XI. î\ (Iti rocut'il Cri «‘cnl . jr crois, dt» MoLuna 
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(1<‘ loi (le I unité de Notre-Sei<î;neur, ne soit dt^ 
ineuré dans toule sa fbire, et ne soit tout à fait 
spériaf'ft la figure nonnnée Hakem, sans (jui (jut* 
ce soit de ses créatures et de ses serviteurs v parti 
eipe en aucum» manière. 

Il semble (jue rauteur du formulaire attribue à 
(e Mohammed, fils de Ilakem, dont il parle, une 
partie de ce (jiii (*st dit d Abd-alrabiin et d’Ali, eomme 
on peut s'en ( Oiiv aiiu ia' <*n ( omparant ce (pi’il dit 
avec ce (pu' j'ai *‘\trait du la^c ueil des Druzes, cou 
(‘ernantc<‘sd(mx j)(‘rsonnag(\s. Au rest<\ tomme nous 
n avons pas le rrt ueil des Di u/cs <11 entier, il n’est 
pas poshibb* d(‘ déeid(‘r si rasserlion de c(4 aut<*ur 
est absolument (l(\stitu«'e‘ <1(‘ rondement. 

Il se peut (|ue llakem < ùl eu d(* (pu'Upie eselave 
un fils nommé l/n/iauu/u d, dont li‘s bistorifos n’aitol 
point parle, parte tpi il n'aura joue auc un rob* et 
sera mort jeune. 

\' Cüiiduilt* tic liakcni par rapport aux j»i *'*< rptc s ( t .in\ rilr» <lf î.i 
relitîioii nuiMilmam*. 

On a vil dans la vie dr llakrin ([ne ce princf, in 
ronscqnrnl dans (ouïr sa condnilc, nr l’/tail pas 
moins en ce qui eoin erne la religion. .Mon inlenlion 
n'est point de répéter ici tout ee que j’en ai dit, 
je nu' hornerai à rapporter ee qui se (roine, à er 
sujet, dans les livres di's Drn/es. 
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[lakc'iii, suivant l’autiHir de la (jha rte suspendue 

a lait revivre les nréceple.s de l’islaniisme Il a 

bail cl réparé les iiioscjuées, il a rétabli et omé les 
oratoires; il a l’ail faire la prière a\i\ heures (jui y 
sont eonsacrées ; il a lait exéeiiter le précepte de la 
(lime suivant les lois et les règles prescrites , ainsi 
<pie ceux (lu pèlerinage f‘t (\c la mn^rre ('outre les 
iidldèles; il a réparé la sainte* maison de Dieu ; il a 
rel(‘vé les coloniu's de rislainisiiH» ; il a ouvert tous 
s<‘s li'<'*sors, et n’a rien épargné pour l’avantage de la 
\raie religion ; il a fait esc orter les pèlerins par ses 
troupe's; il a lait (‘reus(*r d(*s puits ; il a rendu surs 
l(*s ch(*mins qui ('onduis(*nl à la Mectpn', ainsi que 
l(\s lii'ux des environs; il a fondé des provisions 
d’eau pour h's caravanes; il a répandu ses aunuuies 
sur tous, sans distiin tion ; il a nunédii* h tous l(\s 
maux et prosc rit loutc's les injustiecvs. 

Ilak(*in a ouvert, hors de son palais, une é<'ole 
<|ui renfermait tout(*s b'S sc iiau es el toutes les ins- 
triH lions relatives a la religion : h la jurisprudence de* 
l’Alcoran, par rapport aux ehoses ])ei’nuses ou dé 
fendues; aux décisions et aux jugements, conformé- 
ment aux livre s d(\s am'iens et aux livres d’Abrabarn 
(‘I de Moïs(\ 11 a donné h ('ctte école du papier, de 
l’argent, de l’enen* et des plumes. 

‘ Cirro 1 (In ivc uoil (‘.cl ( cril «*>l iinprtuu' (l.(n> ma l .linM»* 
inafhu* aral><' . ••'«'diium.t II. p uii (i sim 
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Far une ordoiuianoo dt* la lut de l’an /loo Hakeiu 
delend do faire usage d’aucune liqueur capable d’ciii 
vrer, de quelque espèce qu’elle soit, et quels qu’eu 
.soient le noiii, la couleur et le goût, eidiii d’aucune 
liqueur comprise sous cette déuomiuatioit, et eiii- 
\ rante, étant prise soit eu grande soit en petite quan- 
tité ; il lait défen.ses ah.solues d’en boire, sous pré- 
texte et en vertu de (jiu'lque décision que ce puisse 
être, ('t ne veut point (pi’on ait aucun égard aux in- 
terprétations et aux rai.sons (pi’allèguenl les boinines 
irreligieux. Il menace de peines sév; res, d’un cbàti 
ment terrible et d’une ven^eaue(! ri''oureuse, toute 
personne «pii c(»ntreviendra à cettt* ordonnance. 

Diuis un écrit anouMiie -, l'auteur atteste (pie 
llakein avait souvent lait lui-inème les prières lé 
gales, à la tête du peiqile assemblé, et pratiqué la 
cérémonie de rimmolation des victimes. 

Mais, d’un autre coté, llamz.a témoigne (pu; ’ de- 
puis plusieurs aunét‘.s liakem n’a lait ni la prière 
du vendredi dans l'assemblee, ni c(‘lle (pii se lait 
aux funérailles; cpi’il a al)r(.>gé la prière de la fête 
(des victimes) et celle du vendredi, en en suppri 
inant rexercice dans la première mosquée du Caire, 
nommée la fljami Alazhar, etcpi’il n’a point immole 

‘ Pi^rc 11 fhi rfctiftl. Chrr.Unm. ar. t. Il, |). *'07 ft'ui' 

’ Pi« rr \r.l <lu rOKtJCil 

f'tt ( r \ I In rrt nril \ f»\ / f <nisvi \| ?' ♦*! \ I I T |M' < » 
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les victimes, cérémonie qui i'ait partie du précepte 
de la prière. Il a déchaîné ses sujets du payement 
de la dîme , il a fait publier une ordonnance portant 
abolition de toute contribution, des dîmes, du 
quint, et de toute sorte d’aumônes légales, ([uoi- 
(|ue le payement de la dîme soit d’une si étroite 
obligation pour un Musulman, que sans cela sa foi 
et l’observation des autres préceptes de la loi ne lui 
servent de rien 

Quant au précepte du jeûne, Ilak(‘in l’a aussi 
aboli, suivant les auteurs dinizes, en permettant de 
rompre le jeûne du ramadban avant (|u’il fût entiè- 
rement fini. H paraît (jue cette j)ermission consistait 
en ce que llakem avait autorisé llamza è rompre 
le jeûne le dernier jour dti ramadban, avant midi, 
et que, dans une kbotba prononcée ce jour-lè dans 
la musquée de Karafa, il avait annoncé que lejeiiiu' 
était fini, quoiqu'il restât encore une partie du jour 

‘ PitVes VI t't vu lit! rt'rueil. 

• PitVc xi.ii du rccuf'il. U inr parait utile de transcrire ici un 

pasM^i^ de la pièce vi du recueil, intitulée . JjJi laths- 

ciich/f. On y 'cit tjue llakem a aboli le précepte du 
jeune du mois de rainntlban, ce tpii résuîlc de deux traits de .sa 
conduite, i” de ce qu il avait |>enuis de li\er le commencement et 
lâ lin du jednc de ce mois, d après le calcul astronomiqiio , sans 
attendre Tapparitioa de la nouxclle lune; de ce qu’il avait au- 
torisé À rompit' le jeune, le dernier jour du mois, avant la fin du 
iour. Voici ce passage 

• Quant au jeune, les partisans de la doctrine rxlencurr . c'est-a 
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Ce qui prouve que c’est là le sens de ces- passages 
du recueil des Druzes, c’est que. dans un des écrits 
où l’on allégorise cette ordonnance de Hakeni. on 
dit que le temps d'avant midi représente le temps de 
l’absence de Ilamza , et le temps d'après midi celui 
où il reparaîtra, et que c’est avant midi, c’esl-à-din» 
pendant son absence qu’il faut embrasser la religion 
unitaire, parce que plus tard il n’y aura plus aucun 
mérite à le faire. Or, dans la doctrine allégorique 
de ilamza, jeûner, c’est renoncer au Tenzil et au 
Tawil, pour professer le Teu hid, c’est-à-dire la rt'li- 
gion unitaire. 


•‘tlirp du /Vnri/ <»ü inaliorn^Misint* litttral ) riions 1rs Musulnvins 
‘‘croirnl <|iir It* natrk (Mahoinrt ] |rur a <lil . Jnïnr: d aprts sa vuv 

• la viir (Ir la nouvrilr lunr), ri rompi : h jtùtir d'aprh sa rnr. Ils 
« font [irofrssioii dr croirr <jur (jiiand un lioinnir rompt Ir jiMinr 

un seul jour du mois dr ramadlian , s'il rrconnail sa fautr, il doit, 

• en remplacement dr ce jour, rl par Idrmr d’rxpifilion , jeûner 

• deux mois et dix jours; et si, au ronirairr, il pense (ju'll a [>u 

• licitement maiKjiier au jeûne ce jour-IA , il anéantit le précepte du 

• jeûne entièrement. Or Notre-Seigneur a abrogé eompléteinent , 

• depuis un grand nombre d'années, le jeûne, par le démenti (ju'il 
«a donné à celte tradition : Jeûnez d apres sa tue, et rompez U jeûm 

• d'après sa vue. Il nous a ordonné de rompre le jeûne en ce jour, 

• qui est regardé par tous les Musulmans comme le sceau du jeûne, 

• de sorte que, suixant eux, il ne sera |K)inl tenu compte du jeûne 

• de tout le mois, h quiconque n'obsenera |>oinl rigoureusement le 

• jeûne ce jour-là. Il n y a pùnt , en ce qui conterm* l'abrogatio! 

• du précepte du jeûne, d argument plus puissant ni plus CMcleni 

• |>onr quiconque est capable de |^>enser et de reflet bir, »' 
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llakem n ." pas plus respecté le précepte du pèle- 
rinage. Nous avons vu, dit lianua', dans l’enceinte 
du territoire nommé inviolabh" [horam) , commettre 
d(!s massacres et des pillages, et nous avons vu les 
liri}’ands jusque dans l’intérieur de la Caaha. Toutes 
l<*.s (a'M’émonies du pMerina''e (pii se pratiquent en 
ce lieu sont une espèce de lolie i^t d’evtravagance. 
cuuune de se décoin rir la tête, de se mettre le corps à 
nu , de jeter des cailloux , de prononcer des lormides 
de rr|)()iis('.s par ou promet l’obéissauce, 

sans (pit‘ personne ait fait aueune (hanancle; rc sont 
là l(\s aetions (l’nn Ion. Notr('-S(Mfi;nenr a interrompu 
pendant plusi(‘ui‘sanné<'sl<‘pMerinaj>;ed(' la Mi c'cjuo, 
('t^il a ('essé d’y (Mivoyer rélolle d(‘slinée à rouvrir 
rédifl(‘(' sacré. Or ot('r la eonveitnre d’un(‘ chose, 
c’est la dévoil(*r (‘I la li\ r('r à la prolànalion 

llakiMii, suivant llatn/.a, a aussi aboli 1 (î j)récept(‘ 
de Taire» la f^ue’rre aux inTidcb s, (»n ro epii (’onc(»rne 
l(*s juits e*t les cbrclii'ns. Il veut dii'(\ sans doute», 
e n leur accordant la [X'rmission , ainsi cpi’on Ta vu 
dans sa Vie, de» [)rore.sse'r l(»ur religion, et meme 
d’y ntourner, apres cpéil les avait Torcés, pai* 
toutes sortes d<» mauvais traitements, à se làire 
musulmans. 

Kniin, un (b rnier précepte de la loi est la sou 

‘ l'iôcr > i tlii I iH'il. 
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mission h rautorité légitime, ce qui oblige les Mu- 
Milmans à reeonnaitre que l'autorité ayant appar- 
tenu à Ahou-Uecr, Omar, Otlnnan et Ali. ayant passé 
ensuite aux enfants d’Omayya, et étant retournée 
.iprés eux à la famille d’Ahbas. cbacun de ces 
princes. lor.squ’il était as.sis sur le trône, possédait 
iiiK' autorité légitime, et devait être regardé comme 
■'Ouverain par tous les Mtisidmans. iiakem a aboli ce 
précepte en x contrevenant , en faisant écrire sur 
toutes les portes des lualédietions contre ces princes 
et en tirant leurs cadavres de leurs tombeaux. 

\ I (Atnduitt* <if iiaki iu |»ar rajt|M>rt an\ f|tii (liviscnt It .s 

snhiis, (iti partisans (1 Ali , tins sunni». 

Ou a vu, dans la \ i<‘ de Hakcm, (|ii(* tantôt il 
avait ohlifîé ses suj(‘t.s h suivre, soit dans Yldhan ou 
auiionce publique d(‘ la priiîre , soit dans divei's 
autres exercires de religion, les usages cjui distin- 
guent la secte des sehiis, v[ tantôt il leur avait 
laisse^ sur ee point une entière libei té de ronseif‘ne(‘. 
Par uiK' suite de la inèfiie inconsé(|uenre, les assr in 
blées ou niedjli.'i dans lesquels on enseignait la 
doeIriiK' des l.sniarlis, secte df‘ sehiis qui était cadle 
(les latiinis, avaient été plusieurs fois supprimées 
t‘t rétablies sous son légne. Célail dans ces assem 
l)le(S que b's initii s à ca^tt»* seeh* ru appjeiiaient la 
(loetrine. Kll(‘ edusislait pi im'ipah'riienl à allégoriseï 
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tous les préceptes de l’Alroran, et à substituer à 
robservance extérieure des devoirs prcserils par la 
loi musulmane, certains préceptes purement spiri 
luels ou intérieurs. C’est pour cela (pie cette doc 
trine, dont je parlerai plus au long ailleurs, était 
nommée lawil, (ù'st-à-dire interprétation, ('xjilicatiou 
mysticpie, <'t hatin, intérieur. Dan.s cette doctrine . 
la prière, le |)ayeiuent de la dîme, le pèlerinage , le 
devoir de faire la guerre aux infidèles et celui de la 
soumission è l’autorité légitime, ne signifient autre 
chose (pie l’attachement è Ali (‘I à .scs descendauls. 
une haine implacabli* pour tous s(\s ennemis, et spé 
eialement pcjur Ahou-Ueer, Omar et Othman'. 
Quant au jeûne, il signifie chez h's Ismaëlis, le 
silence (pie l’initié doit garder sur c(“ (pi’ou lui i u 
seigne. Ilakem, (pii. comme nous l’avons déjà dit . 
avait d’aliord montré' tant de zèle contre lesi'uuemis 
d’Ali , a ensuite alndi le s<'ns mystique de tous ces 
préceptes, en laissant à ehacuu la liberté de penser 
comme il voudrait, ('t de suivre telle secte que bon 
lui semblerait. Celte permission fut donnée publi 
«|ueinent par une ordonnance lue dans les chaires, 
dans taipielle il était dit (pie chacun était libre de 
mettre son mmemi à la main droite ou à la gauche. 
comme bon lui semblerait, ce qui signifie suivre l.i 

‘ Tout roia o>t a>rr braucoup dr df’lail dan'* la pirco vi 

<lu recueil 
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sfctr d’Ali OU relit" de ses l'iineinis P;u’ une 
autre ordonnance il lut fait défense de maudire 
\l)Ou-l,k'cr et Omar. Quant an silence proscrit aux 
initiés et indi(|ué par le jeûne, llakem l'a pareil- 
lement supprimé en soulTrant qut" cette doctrine lût 
(liv ulguée. 

Vit. Conduite (!<• llakem envers les juifs et les cliréliens 

On .sait (juelle persécution les juifs et les cliré- 
liens ("urent :’i essuyer de la part de Flakem. On 
sait aussi que, vers la (in de son régne, il accorda 
aux chrétiens la liberté (le leur culte, et les dispensa 
de la plupart des obligations pénibles qu’il leur 
avait imposées. Cette liberté .s’étendit aussi vraisem 
blabb'inent aux jiiils. b(‘s livres des Druzes font 
mention de cette persécution et de la liberté (pii lui 
succéda. 

On lit dans la Charte suspendue - : llak(mi vous a 
distingués des adorateurs des idoles; il les a séparés 
de vous, par l’ignominie et la confusion; il a ren- 
versé leurs é'glises et les écoles de leurs religions , 
quoicpi’elles subsistassent depuis une longue suite 

' Pit^res M , xviii fl VMI du recueil. Cirtir cxjin'ssion Vexpliquc 
jtar ce que dit firé^oire Har-I lehræiis (Chn}n. .Syr. ? i .■“> du 

texte . <pie llakem, qu il appdie par erreur khalifr dr !{a(f(latl . 
avait défendu aux juifh et aux clirétieiis de p<»rler leurs anneaux a 
la main droite. .Sans dunle Hakeni abrogea par la mite cette ordon 
nain e, comme tontes celles qu il avait rendues contre eux 

' Pièce î du recueil 
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«le 8i«Vles. (ies sériés trihutaires vous ont «He assii 
jelties (II' f^ré ou de force; elles sc sont soumises 
on foule il la religion de Dieu. Dans la conférence 
de quelques docteurs juifs et chrétiens avec Hakeni , 
ils lui reprochent d’avoir détruit leurs temples et 
leurs maisons, déchiré leurs livres saints, profané 
et livré au pillage la loi de Moïse et l’Évangile, en 
sorte que l’on s’en sert pour envelopper de l’on- 
guent et du savon, et qu’on les vend dans les mar- 
chés au même prix «{ue des papiers inutiles 

Nous avons déj;'! vu «[ue, siiivant llamza, llakem 
avait aholi, <\ l’c'gard d«,*s juifs et des chrétiens, le 
précepte de (aire la guerre aux inlidèh's, ce qui ne 
peut signiller «[ue la liherlé «pi il leur rendit apr«'*s 
les avoir persécutés. Mais un autre écrivain en parh; 
d’une manière plus positive. La jierinission donnée, 
dil-ir*, d<' rehàtir les égli.ses, la tlispeuse accordée 
aux chrétiens de porter des croix, la prérérence 
«lui leur a été donnée en toute circonstance sur les 

* ’-Si 

Musulmans, tout relu osl unr des plus Tortrs preuves 
((ue rislamisme était anéanti et réduit à lien. 

sic ne parle pas ici en détail de la eonlérenei' de 
(jueUpics doiieurs juifs et chrétiens avec' Hakern, 
parce' que jc' fai déjà fait connaître 


‘ Pii't o in ch» roi iK'il, 

^ Piiot' l.wii «II» loiMii'il. 

' Vio ar llakoin, ci tlrvanl, .^7^^ t>i suis 
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\ III. La ilc llakoin pnutxt r par s«’s arli(»ns iiiiracailru^os 

Je ne ferai (|uc rapporter iei un pas-saj^e ass<‘7, 
long (i'un écrit de Haniza intitulé hi licladon n'ri 
table où se trouvent iTunies toutes le.s actions 
de Hakcni, sur lesquelles Hainza établit la preuve 
de la divinité de ce prince. 

Si je voulais, dit Ilatnza. vous fain' le ré('it de 
tous les prodiges et de tous b's signes évidents que 
le Seigneur a fait voir, il n’j a point de papi<‘r (|ui 
pût le contenir, ni d(‘ plume (jui |)ût l'écrire, comme 
il est dit dans l’Alcoran ^ ; Si tous les arbres fie la 
terre étaient des plumes, (pic la mer fût courcrhe en 
encre, et qu’après elle il y eût encore sejil autres mers 
pareilles, cela serait insuffisant pour écrire toutes les 
paroles de Dieu. Dieu [allali) .signilic ici l’humanité 
de Notre-Seigneiir. Je me contenterai donc de vous 
exposer, dans cette relation, quelqiuîs faits impor- 
tants, petits en nombre, mais grands en utilité jiour 
quiconque les méditera, re(!onnaifra l'unité de No 
Ire-Seigneur et l’adorera. 11 est digne de louange, 
et sa puissance est au-dessus de la capacité de les 
prit des hommes. 

La première chose (jue je rappelleiai en ahiége 
dans cet écrit, c’est ce que Notre-.Seigneui a (ait a 


' ï'it^rc Vil du n*riirij 
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l’egard de Hardjéwau et d’Kbn-Aniinar. Tout le 
inonde sait aujourd’hui de quelle manière on ra- 
eonte cette action , suivant la capacité des esprits 
vulgaires. On dit : il était encore jeune d’âge; Bar- 
djéwan commandait à tôus les Orientaux, Ebn- 
Anirnar disposait de tous les Occidentaux. Notre- 
Seigneur ordonna de les faire mourir, et ils furent 
tués comme des ebiens. Il n’appréhenda point le 
murmure et le soulèvement des troupes. Parmi le.s 
rois de la terre, au contraire, il n’en est aucun 
i(ui osât rien faire de semblable. Il ordonna aus.si 
de tuer les chefs de Kétama cl les hommes puis- 
sants do cette tribu, sans craindre ni leurs enfants, 
ni leurs compagnons. Il marchait, au milieu de la 
nuit, entre leur famille et leurs (>nfants. sans épée 
ni poignard. 

Vous l’avez vu aussi dans le temps d’Abou-Haewa 
Wélid, fils de llé.scham, le maudit. Cet homme 
ayant allumé l’incendie de la rébellion , et les cœurs 
(les soldats étant .saisis d’elVroi sur le lit où ils re- 
posaient, à cause de la défaite des armées et du 
inas.sacre des hommes. cIuksos dont ils avaient été 
témoins, 1(> Seigneur, dont la puissance soit glori 
fiée, sortait au milieu de la nuit dans la plaine nom- 
mée la (MnifHiffUc (lu pnits. \ ayant rencontré Hasan, 
fils d’OIayvan Kcli, avec cinq cents cavaliers, il 
.s’arrêta, sans armes et .sans défense, pour deman- 
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«îer à chacun ü’eux ce qu’il voulait. Il entrait .seul 
; ou du moins il paraissait entrer) dans la Campagne 
du puits, n'avant avec lui que les valets d’i^-urie et 
les mouëddhins ‘. 

De même encore, dans le temps de la révolte 
de Mofarridj , fds de DagfaI , fils de Djerrah , de ses 
frères et de ses enfants, de (la tribu de) Uedr, fils 
de Hcbia et de tous les Arabes, lorsque les peuples 
du Hedjaz s’avancaient avec leur sultan ilosein, lils 
de Djafar, Hoseïni, qui s’était révolté à la Mecque, 
au moment luème oii, ce princi' étant venu à Katnia 
et s'étant joint avec lé fils de Djerrah cl si s enfants, 
il n’était aucun, soit des gens de f^uerre, soit du 
peuple, qui ne s’attendit, à chaque in.stant du jour 
et de la nuit, à voirlloseiu, lils de Djalar, lloseini, 
arriver avec Mofarridj, lils de Daglal et ses enfants, 
et se rendre maitre du Caire, le Seigneur montait 
sur .sa monture tous les jours et toutes les nuits; il 
sortait du Caire sur le soir, et venait se promener 
dans la Campagne du puits, du côté de la mon- 
iagne, vers le lieu même par lequel on disait que 
«levait arriver Molàrridj , fils de Djerrah. Mais la dis 
corde s’étant mise entre Hosem et le fils de Djer 
rab , et Mofarridj même ayant voulu tuer Hoseïn , 
celui-ci retourna à la Mec(jue. Quant à Mofarridj , 

‘ ("ost-a clirr, left crirurs des mosquées qui annoncent, par leurs 
proclamations, les hetires des rinr^ prières canoniques. 
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fiU de DagfaI , fils de Djerrali , ii périt peu de temps 
après. Il n'y a aucun roi de la terre qui eut osé agir 
comme le faisait Hakem. 

Enfin une des preuves les plus merveilleuses et 
un signe éclatant de sa puissance et de son pouvoir, 
r’est ce que vous avez vu se passer .sous vos yeux 
et être fait par le Seigneur, et qui ne pourrait être 
fait par aucun homme, fût il natek, asas, imam ou 
hoddja. Tout cela néanmoins n’a fait qu’augmenter 
votre aveuglement et votre défaut de discernement. 
Le soleil est chaud et desséchant, par nature et non 
par punition; car c’est un corps purement matériel, 
qui n’a ni intejligence ni discernement : il est de sa 
nature de dessécher les choses et de changer les cou- 
leurs. Cependant un des usages de Noire-Seigneur 
était de monter cheval à midi, et de marcher pen- 
dant la plus grande chaleur. Dans les mauvais 
temps, les jours oii le vent du midi souillait avec la 
plus grande violence, où l’air était rempli d’une im- 
mense poussière, tandis que, dans l'intérieur même 
des maisons , on était iiieomroodé de ce vent et de 
cette poussière, le Seigneur montait à cheval (ou 
du moins il paraissait le faire) pour se promener 
dans la Campagne du puits. A son retour, il n’y 
avait personne de ceux qui l’avaient accompagné, 
dont les yeux ne pleurassent par l’elfet du vent cf 
d*' la poïK^sière , dont la langue ne fût dans l iai- 
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possibilité de pai'ler librement; aucun, enfui, qui ne 
se trouvât las et fatigué à l'excès. Notre- Seigneur, 
au contraire , était dans le même état qu'au moment 
où il était sorti de son saint harern. Jamais on n'a 
vu , dans le temps de la plus violente chaleur ou 
du vent samoum le plus mortel . son visage ( pour 
parler suivant l'apparence ) se noircir, ou lui-même 
être las ou fatigué. Personne ne peut dire que rien 
de semblable soit arrivé à Notre-Seigneur, tandis 
que leurs visages à tous se noircis.saient, que leurs 
langues se desséchaient, et qu'ils étaient près de périr 
de fatigue et de lassitude. Personne ne |)eut dire 
qu’il l’ait vu boire de l’eau ou mang(>r quoi que ce 
soit; on ne l’a vu ni lâcher de l’eau ni n ndre ses 
excréments. Loin de lui tout cela! Néanmoins un 
grand nombre de ceux (jui l’acconqiagnaient dans 
ces promenades lui ont imputé cela faussement, 
parce qu’ils auraient voulu le voir faire quelqu’une 
de ces actions; mais ils ne l’ont vu faire rien de 
semblable. Parmi ceux qui étaient avec lui (pour 
parler suivant l’apparence) dans les lieux où il 
u'était pas vu du public, il n’en est aucun qui puis.se 
dire l’avoir vu faire quelqu’une des choses dont j’ai 
parlé, être las, manger ou boire. Loin de lui tout 
cela! Il e.st bien au-dessus de tout ce que disent les 
polythéistes. Il n’y a ni roi ni aucun autre homme 
qui pût lui ressembler en cela. 
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Quant à ce que disent tes polythéistes de ses 
maladies corporelles qu’il leur cachait, c’est un 
efTet de la malignité de leurs cœurs. Il paraissait 
( pour parler suivant l’apparence ) enfermé dans une 
litière portée par quatre polythéistes ennemis, qui 
le portaient ainsi à travers les rebelles , désobéissants 
et impies; car il n’y avait dans l’armée aucune tribu 
dont il n’eût fait mourir les chefs ; tout le peuple 
était ennemi de lui pour la religion, h l’exception 
d’un très-petit nombre qui connaissaient son unité, 
croyaient en lui et se soumettaient à ses décrets. 
Les rois , le plus .souvent, n’osént se confier à aucun 
de leurs soldats, ni même h leurs enfants, de pour 
d’être trahis. Comment peuvent-ils dire qu’il était 
malade et ne pouvait marcher, tandis qu’il pa.ssait 
ainsi an milieu d’eux dans une litière, après avoir 
fait mourir les puissants et les rois de la terre? 

l'oiites ces actions que je vous ai rapportées 
dans cette relation . conclut llamxa, et les autres du 
même genre, ne peuvent être celles d'aucun homme. 
Ce n’est pas qu < ce .soit lè quelque chose di* grand 
pour Nofro-Scigneur; mais je vous les ai rap|)ortces, 
afin que vous y réllé'chissiez et que vous les mé- 
ditiez. 

Tous les événements dont il est fait mention dans 
ce pa.s.sagede llamza . In mort de Bard jéuan , nommé 
jKir d’autres historiens lrd/ér«n, eunuque blanc. 
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que le père de Hakem avait chargé d’administi'er 
l’empire pendant la jeunesse de son fils ; celle d’FJïii- 
Ammar, chef de la tribu de Kétama , arrivées, l’une 
en 389, et l’autre en 390 ; la révolte d’Abou-Uacw a . 
qui se termina par la défaite et la mort de ce rt^ 
belle en 397 ; enfin celle de Mofarridj . fils de l)ag- 
fal, fils de Djerrah, de son fils Hasan et d’Abou’l 
fotouh Hosein. émir de la VIecque. proclamé khalife 
par ces rebelles, se trouvent rapportées tout au long 
dans la Vie de Hakem; et il parait que ce prince 
ne montra pas. dans ces circonstances, le coiimge 
et l’intrépidité dont iiam/.a lui fait honneur : car, 
suivant Ahou’Imahasin , Hakem, ell'ra]yé des progrès 
d’.\hou-Kacwa , voulut, en 39;"), qtiitter ri"^’|)te et 
6 <* retirer en Syrie; il vint même jusqu'i'i Bilbeis. 
Kn l'année 396 ou 397, Ahou Hacvva ayant défait 
les troupes du khalife et les ayant pour.suivi(;.s jus 
qu’è Djizèh, Hakem en lut si elfrayé, (|u’il fit fermer 
les |)ortes du Caiiv. Au reste, il n’est pas impossible 
qu’un homme aussi inconsétpient que l’était Hakem 
ait donné pre.s([ue en même temps des mar(|ues d'une 
pusillanimité extrême, et d’une anda<!C téméraire et 
irréfléchie. 

IX \ctionH ridicule», biiarres et extravagante» de Hakem, 
justifiées par des explications allégoriques. 

l'n homme dont la conduite n’était «|u'un tissu 
d'inconséquenc<-s, d’extravagances, d'actions ridicii 
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les et bizarres , ne paraissait guère propre à devenir 
l’objet du respect et de la vénération des peuples , 
et k recevoir les hommages et le culte dus à la di- 
vinité. Si ces actions se fussent passées dans l’inté- 
rieur du palais et en présence d’un petit nombre de 
spectateurs , il est vaisemblable que Hamza se serait 
contenté de les nier; mais c’était en public, à la vue 
de tous ses sujefs, et souvent même par des ordon- 
nances , que ce prince manifestait sa folie. Hamza a 
donc pris le seul moyen dont il pouvait faire usage, 
pour justifier aux y eux de ses sectateurs ce que la con- 
duite de Hakem avait de révoltant. Il a supposé que 
toutes ces actions étaient allégoriques , et ne devaient 
être considéréesquecommedesemblèmesqui avaient 
tous pour objet l’établissement de la doctrine utu-^ 
taire, les dogmes et les mystères de celte religion, 
et l'anéantissement de toutes les autres sectes. Ce 
moyen devait d’autant mieux réussir è Hamza, que 
c’éUiit principalement parmi les disciples du Tawil, 
c’est-A-dire de la doctrine mystique des Baténis, qu’il 
pouvait espérer de trouver des sectateurs. Comme 
ils étaient déjA familiarisés avec une.grande partie des 
dogmes de la rt^igion unitaire, dogmes que Hamza 
avait empruntés de leur secte, et que leur attache- 
ment pour Ali et ses descendants leuV inspirait un 
respect aveugle pour la famille des Fatimis, il était 
naturel de penser qu’ils seraient moins éloignés 
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d'adopter la nouvelle doctrine; et les alJ^ones par 
lesquelles Hamsa tâchait de justifier les actions ridi- 
cules et insensées de Hakem devaient trouver d’au- 
tant moins d’opposition dans leur esprit, qu’ils étaient 
accoutumés à allégoriser tous les préceptes fonda- 
mentaux de la loi musulmane, toutes les expressions 
de l’Alcoran, toutes les traditions ou hadith, et jus- 
(fu’aux actions mêmes de Mahomet et des imams 
descendus d’Ali. 

Nous avons déjà vu Hanua user de l’allcgorie 
pour justilier les inconséquences de Hukem, par 
rapport à l’observation des devoirs de la religion; 
nous allons voir quel usage il fait du meme moyen , 
pour excuser tout le reste de la conduite de Hakem. 
C’est l’unique objet d'un traité particuber, dont j’ex- 
trairai seulement ce qu’il renferme de plus remar- 
quable. 

11 m'est |>arvcnu, a dit Haniza, de la part de quel- 

(|ues-uns des frères unitaires un écrit, dans 

lequel ils rapportent les projMjs que tiennent les 
hommes éloignés de la religion, et incrédules à la 
doctrine de la pure unité; qui laissent leurs langues 
proférer librement des discours conformes à leurs 
œuvre.s abominables, et analogues à leurs religions 
has.ses et abje’ctes, au sujet des actions de Notre 
Seigneur, et de ses paroles, telles qu'elles leur pa 
l aissent à l’extérieur, et relativement aux choses qui 
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se’font tai sa p^ence. Ces actions reiif'ennent ce- 
pendant une sagesse infinie (mais les avertissements 
ne leur sont d’aucune utilité) et elles sont bien difl'é- 
reiiles des actions de ce monde ignorant et grossier, 
dont les œuvres ne sont pour la plupart qu'un ba- 
dinage et un jeu. 11 nous est aussi parvenu des pro- 
pos, rcmj>lis d’une eritique amère et de sarcasmes, 
ils ne savent pas, ces gens-là, que toutes les actions 
de Notr(“-Seigneur, dont le nom soit glorifié, .soit 
sérieuses, soit badines, sont remplies d’une sagesse 
infinie, et qu’il en fera connaître et en manifestera 
la sage.sse (piarul il sera temps. 

Ils ne parleraient pas ainsi s’ils faisaient une sé 
rieuse réflexion à ce que l’histoire leur apprend de 
Djafar, fils de Mohammed, filsd’Ali, fils de Hoseïn, 
fils d’Ali, fils d’Ahd-Ménaf. fils dWbd-almotallei) 
<[ui a dit ; « (larde/, vous bien de joindre le culte 
«de quelque autre à celui de Dieu, ou de le iné 
«connaître, en vous lai.s.sant aller aux doutes qui 
«s’élèvent dans votre cœur ati sujet de ses œuvres, 
« quelles qu'elle.s puis.sent être : gardez-vous aussi de 
«censurer les actions de Innam. quand même vous 
« le verriez aller .à cheval sur un bâton , ou retrous 
H ser et attacher derrière lui la queue de sa robe. 

* Djaifti i^urnonunl' Satirk. Iil.s de Muhamnit'd Baker, et le 

des douie imamîi AhdM^naf. n<»inme ici dans la geneal» gie 
df î>jafar, Aboii-Talcb 
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« pour jouer aux osselets avec les enfants; car il y 
a a, so»is foutes ces actions, une sagesse profonde pour 
<1 les humains, sagesse capable de discerner f opprimé 
« (le foppresseur. » Si ces paroles ont été dites au su 
jet de Djafar, qui n’était, ainsi que ses pères et ses 
ancêtres, que les serviteurs de Notre-Scigncur (dont 
le nom soit glorifié), que doit-on dire des actions d(* 
celui que les esprits et les intelligences humaines lu* 
s(mt point capables de comprendre , et de sa divine 
sagesse? Elles sont toutes des ligures et des signes 
de l’anéantissement des observances légales, de la 
destruction totale des’ bulTles , et de la séparation ir- 
révocable des paons. ' 

I^a première manjue que Notre-Seigneur a fait 
paraître de la sagc'sse, cho.se qu’on n’avait vue dans 
aucun temps, aucun âge, aucun siècle et aucune 
épo([ue, et que personm* d’(‘ntre les hommes naja 
mais vu pratiquer â aucun roi, c’est de laisser croître 
ses cheveux, de ne porter que des vê'teinents de 
laîne , et de n'avoir pour mouture (jiiuii âne, dont la 
hous.se et le harnais ne sont relevés d’aucun ornement 
d’or ni d’argent, (ies trois choses n’ont dans la vérité 
qu’un seul et même sens; car les cheveux sont l’ein 
blême des pratiques extérieures du Tenzil '^; la laine 

* hüffles ri le* i>anns in<ii(|iienl le» fau»5€» religions, ou i eu< 
tjui le» ont instituées 

* lettre de TAIntPHn . la dorlrine de»- Snnnis 
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est l'enihlème des pratiques intérieures du l'awU 

et l’âne est la figure des nateks Notre-Seigneur 

a affecté de se vêtir d’habits de laine et de laisser 
croître ses cheveux , ce qui indique la conduite qu’il 
a tenue en se conformant, à l’extérieur, aux obser- 
vances légales, et en paraissant attaché à Ali, fils 
d'Abou-Taleb et h sa religion. En prenant un âne 
pour monture , il a voulu niarcjuer que la doctrine 
de la vérité triomphait des lois anciennes des iia 
teks. Par lasiraplicité de l'équipage de sa monture, 
où il ii'y B ni or ni argent, il a indiqué l’anéantisse- 
ment des deux religions du natek et de l’asas *. Les 
oriKuneiits de fer de son harnais signihent qu’il ti 
rera le glaive conü’es les disciples des lois précé 
dentes, cl qu'il les anéantira. 

Si Notre-Seigneur est allé dans le Sahra ^ ( ou du 
moins a paru y aller), si ce jour-là il est sorti par 
le souterrain*, pour se rendre dans le jardin, et en 
suite aller du jaixlin^u dehors , ne passant ainsi par 

' La doctrine mystique de» N hiis qui iitlégohseni It^ préceptAi 
de TAIcoran, lu secte d’Ali. 

' La religion de Mahomet et d'Ali , le TrnzH et le Tuu ii 

‘ CVst-À-Jire, campagne diserte. Je présume tjuc eVst la même 
qui est nommée Ailleurs fa Campapnr Ha puits. Voyes ci*devatit 

p. 

* Srniah. Les Isiiuèlis et «litres sectes de 8cbiis noimnent 

ainsi ie lien dans UHiuel iU sup|^>osent qu'est cache i'imain dont iU 
attendent If retour, et qu'ils appel lent |K)ur cria Sahrh alsrrHnh. 
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aucune des portes de ia ville (or ce souterrain et 
ce jardin ne sont ouverts à personne , et ne sont 
connus de personne, si ce n'csl de ceux qui sont 
employés à v servir, et qui y ont des fonctions in- 
térieures et spéciales), cela est une ligure de la cou 
duite de Notre-Seigneur, qui a commencé par faire 
connaître son unité, et par manifester son éternité 
aux deux ministres qui sont ignorés de tout le moti- 
<le si ce n'eslde ceux qui les connaissent sorts les 
ligures et les mystères (|ui les cachent. Ces deux mi- 
nistres sont la Volonté et le Vouloir'^ suivant ce qui est 
dit : Tout ce qu'il a à faire lorsqu'il t>eal une chose, 
c'est de lui dire sois : et elle est. Loué soit celui qui a 
dans sa main la possession de toutes choses, et devant 


. ,1 ît w. l’homme ilu souterrain, et /1/iniam almnntinlhai , 

Fimam atteniln. mot srrdab 5ignilic iiropmnnii 
un lieu sontermin où l’eau 5C conserve fraîche. { Aha\f, Mo$l 
l. Il, p. 3 2 1 . ) De là vient notre mol français serdeau. 

* Ces deux ministres sont rintellif^enrc et l’.Vmc, la Volonté et 
le Vouloir, Dhou-inaat et Dhou>ina.s 5 at ; car tous ces noms dési- 
gnent les deux premiers ministres. Le premier est Harnza, et le 
second Ismaêl, fils de Mohammed, Téiiiimi. 

* La Volonté Jradat , le Vouloir Mésekiat Pour justi- 

lier fusage de ces deux noms, railleur cite deux passages de TAI 
coran , dans le premier dcs<|uels l'action de vouloir est exprimée par 
arada , qui vient de la même racine que iradai; dans le second 
U même action de rouloir est rendue par le verbe schaa, d où 
vient mètehiat Le Vouloir est nommé le Suivant ou Tali de la Voion 
té. qui est le premier ministre, car dans la hiérarchie des Druzes, 
chaque ministre est, par rapport à celui qui le suit, Snbek on Pré- 
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lequel wus retournerez an jour * ! La Volonté est le 
même que Dhou-mojat : le Vouloir est son weli sui 
vanl, comme il estdit : Vous ne voulez rien à moins que 
Dieu nuit voulu Ces deux ministres ne sont connus 
que de ceux qui confessent funité de Notre-Sei> 
gneur, dont le nom soit glorilié. 11 sort du souterrain 
pour passerdans le jardin. De même la science passe 
de Dhou-maat h Dhou-massat, qui est comme un 
jardih rempli d’arbres et de ruisseaux. 

Après avoir passé ces deux endroits, Notre-Sci- 
gneur vient à Maks et le premier lieu qu’il ren 
contre est le jardin de Bardjéwan , jardin connu sous 
1(' nom de Hidjazi, Il n’y entre pas, et nvw fait point 
le tour i \\ passant. Ce lieu est la ligure de la doc 
trille éternelle. Mais il va tout de suite au jardin 


oédiiiU, ol par rap|>ori À crlui ipii le préctule, inli ou Suivant O.ci 
!>t‘ra (l^velopp^r par la »uilv. 

* Àlcor. »ur. 36, >. 82 cl 83. 

* Ihid. sur. 76 , v. 3 o. 

* <lil Makniij. est un lieu «lucien. Avant l'isU- 
«tuiMue il y avait là un bourg nommé Omin-Dènin. Cesl actuelle 
« iticui un hameau hors iludairc, sur le bord occidental du klia 

• lidj. liOrs de la roiidatiou du ('.aire, c'élait là le jwrt du Nil .. 

« llakeui y lit construire là mosc|uce <juc le peuple nomme aujout - 

«dbui le (Ijanu Maksi ri cpii donne sur le kbalidj Naséri 

«Suivant le kadbi Al>oU' Mni^ailab Ivodbaî, Maks était un village 
« noliuné Omm-Dènin , ou l'appda , jvarre c'était là que 

• se tenait le receveur des droits de dîme. \f(u s sigmbe tnhut. 


• imftài. et l'on a rouvetti Ir mot hhus ru 
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de Dekkal (',e jardin est la figure du Pr«^eédant(le 
Sabek)^, qui est le soniniet de l’univers, et duquel 
d<'‘coulcnt toutes les sdencesdeslioniines, puisqu'ils 
ne connaissent, au-dessus de lui, rien de plus éb'vé. 
Le jardin de Dekkat est sur le bord du lleuve. Le 


.Suivant quelques auteurs cités par Makrizi, le vrai nom de ce 
lieu est aUmaksim et il fut ainsi appelé parce que ce ftit 

là, qu'nprés la conquête de l’EgYpte par les Musulmans on lit le 
partage du butin. 

* aJTjJÎ — «Hu nombre des l>elvédére5 des Ibalifes faUniis. 

• dit Makrizi, était le belvédère nommé Dekkat, duquel dépendait 
t un vaste jardin, près de N^ks. I^e khalife avait coutume de s'y ar* 

• réter quand il revenait de la cérémonie de l'ouverture du khalidj. * 

O fut là que iiiounit le khalife Dbabcr, fils et successeur de 
Hakem. Du lem|ts de Makrizi, le belvédère cl le jardin n'exis- 
taient plus*, on avait construit sur ce terrain des hôtels et des 
rues. 

C’est vraisemblablement le lien nommé Decha, qu'on voit sur 
le bord occidental du Nil, dans la carie d'Egvptc de d'Anville 
(Mém, sut lEyjptc, p. i3i ). 

* J'ai traduit le njol Sahrh, tantôt par Précédant, tantôt par 

Préfjristani. Je crois la ; remière traduction préférable, d'abord, jwirce 
qu'elle a plus d'analogie avec l'opposé du Sabek, je veux dire 
Tali qui signifie 5iuïü/i(. et ensuite, parce que ces deux mots in 
diquenl plutôt un ordre hiérarchique qu'une relation chronolo- 
gique d'existence. Quoique chaque ministre soit Sabek ou Précédant 
|var rapport à celui qui le suit, et qui est son Tali ou Suivant, cep<‘n- 
dant le nom de Précédant convient particulièreroenl au (juatrième 
ministre, et celui de Suivant au cinquième. .Selon Hainra, les dis- 
ciples du Tawil n'ont point connu les trois ministres qui sont an 
des-uis du Précédant, savoir, la Volonté, le Vouloir et la Parole. 
!. inilie à rette seele qui connaissait le Précédant était arrivé au 
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fleuv« ' «8t i’emblème de ia doctiûne du Tawii , cai 
celui qui se soumet à l'initiation croit , lorsqu’il est 
parvenu h la connaissance du Précédant, avoir at- 
teint le plus haut degré et le dernier terme de la 
religion. Quelque beau que soit par lui-même le 
jardin de Dekkat, il est tout proche d’un lieu où se 
commettent toutes sortes d'abominations et d’hor- 
reurs, ce qui u’a point lieu par rapport aux autres 
jardins. Cela indique que la doctrine du Précédant 
lient ù celle des Nateks, qui sont les mines et les 
sources des observances légales, vaines et mépri- 
sables, et des actions viles et- criminelles. Maks est 
l’emblème du îsatek -, et les actions détestables et 
criminelles qui se ioiil dans Maks sont la ligure de 
sa religion. Les femmes débauchées qui habitent 
ce lieu sont l'emblème des prédiaiteurs qui en- 
seignent les prati(|ues extérieures de la religion du 
Natek , et des <u'imes auxquels ils s'abandonnent 
pour .satisf.. ire leurs passions brutales, et qu’ils al- 
lient avec la soumission è sa loi. 

dernier degré de riniti«tioi) , et devenu adepte. Dans la doc- 
uine uniuiro» ce quatrième miniatre est nommé Je Petit Précé- 
dont. Ceal i'intelligence, Je premier ministre, qui eat le vrai Pré- 
cédant. 

* IJ Y a dan» letcïtc^^^it ia mer : c'eut ainsi qu'en Égypte on 
nomma Je NU. Voyei la Relation de J Kgvpte par Abd-aJJaiif, p. 7 ; 
CkrtsÈom. mr. a* édit. t. U, p. 1 1. 

* Caat 4 -dire llaboinet. 
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De là Notre-Seigneui’ (que sa paû et jsa niiséri 
corde soient sur i^ou» I ) vient au chantier de cons- 
truction * ; U y entre par une des portes et sort par 
l’autre. Ce chantier est la figure de l'auteur de la loi 
(de Mahomet). 11 n’est point permis au commun 
des hommes d’y entrer ou d’en sortir, ce qui in 
dique l’assujettissement auquel la loi les réduit. 
Notre-Seigiieur y entré par une porte et en sort par 
l’autre : cela figure l'abolition et la destruction de 
la loi. Ensuite il lait le tour du jardin llidjazi'^, qui 
est la figure de la doctrine éternelle. Faire le tour 
de ce jardin, c’est parvenir à la manifestation où 
aucun voile ne cache la religion. 

' Ce qu'on appelait au Caire Alfrnûa ou jLt 

Dar-ahénâa, cYtaienl îrs chantiers où Ton construisait ou radoubait 
ie« ennbarcationft destinof A h la navigation du Nil. Il y avait à Maka 
un de ces chantiers qu'on nommait Séndat-almaks. 

Il avait été éUhli par le khalife Moêzi, du temps duquel on y 
avait construit 600 barques, Makriii lui a consacré un article sp^- 
cral dans sa Description de l’Kgspte et du Caire, flamia dit qu*on n'y 
laâaae poiat circuler le public. L'entrée eu avait été interdite au pu- 
blic, par suite, sans doute, du dé.saslrc arrivé sur la fin du régne 
d Aiii, père de Hakem. Des gens mal intentionnés avaient mis le 
feu à ce chantier, et l'incendie avait consumé toutes ou presque 
toutes les embarcations qui s'y trouvaient. B<*aucoap de geoi, con- 
vaincus ou soupçonnes d’étre les auteurs de cet incendie, furent 
mis à mort à celle occasion. 

’ Makrîti remarque que les khalifes fatimis avaient horsd» Caire, 
sur les bords du fleuve , soit a Mais, soit ailleurs, un grand nombre 
de jardins (jiÿL-j, dont chacun avait un nom particulier. 
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Je supprime une partie du récif et de l’explica- 
tion allégorique de cette promenade, où l’on re- 
trouve toujours à peu près les mêmes idées. J’en 
citerai seulement encore un ou deux passages. 

Dans le nombre des lieux remarquables devant 
lesquels passe Hakem, se trouve une inosipiée nom- 
mée Mesdjid IXeidan' . 

La mosquée de Ileïdan, dit Hainza, est la ligure 
du boddja de la manii'estation qui a en main le 
glaive et la vengeance, et qui invite les hommes à 
la confession de l’unité, laquelle est méconnue et 
rejetée de tous les humains Il n’y avait point 
d’autre inos{juée dont le dôme lût tombé et qui 
menaçât ruine en son entier, que celle de Reidan. 
Notre Seigneur a ordonné d’en rétablir le dôme, et 
il en a augmenté la longueur, lu largeur et la hau- 
teur. C’est là un emblème de la destruction de la 
loi extérieure, par la main de son serviteur qui 
habile dans cette inosquée, et de l'étabUssement 
de la piu'e doctrine de l’unité de Noire-Seigneur 
dans celte même mosquée, à découvert et pu- 
bliquement Notre-Scigneur de.scend de 

son àne à terre, et monte sur un autre en faee de la 
porte de cette mosquée. Cela marque le rhange- 

' 11 a (jHfAtinn do Roidan dans la Vie de liakoin ici-dovanl, 
|>. rcvciii, nolo i V Roidan portait l’ornhoollo on lo parasol ^ 1 U t f 
O lut lui qui tna Rardjowan. 
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nient de Ja loi, rétahlissenieiil du dogme de l’unité , 
«'t la manilestation de la loi spirituelle par le luinis 
1ère de son serviteur Ham7,a , lils d' Ali . (ils d’Ahnied . 

«s « 

son esclave, le directeur des (idi'les, qui tire ven 
•{eance des infidèles par le glaive de Notre-Seigneur, 
et par la force de la seule puissance de cet être 
unique qui n’a point de compagnon. 

11 s’arrête, ou du moins il parait .s’ari’êter, car il 
faut bien se donner gardi' de croire qn’il s’arrête , 
qu’il mareb(‘, qu’il s’asseye, qu’il dorme ou (pi’il se 
réveille. ... Il s’arrête auprès d’une borne miliaire. 
Cette borne est la ligure de l’inspiration divine , 
car les bornes miliaires aident h trouver le cbemiii; 
de même l’inspiration «livine va de l’être adorable 
ver,s .son .serviteur, et revient vers cet être existant. 

Il dc.scend A terre , vis-A \ is de la porte de la mos- 
quée. Par lA il désigne son serviteur, (|ui est la 
porte des voiles qui le cachent .A ses méatures, et 
celui qui, avec son secours et par ses ordres, ap- 
pelle les bornmes .A lui ; car l’inspiration divine 
le commandement sublime qui se fait entendre sans 
aucun moy(‘n humain et charnel , et la porte est la 
figure du hoddja '. 

' On a vu dansai extrait de .Nowaîri (ci-devant, pag, ccccxxxn ) 
i|ne Hapoa avait jirts pour sa demeure la mosrjuéc de Iteidan, et 
fjne , <|uand Hakem, <lans vev promenades, venait fie ce 
llamra sortait de l.i niovpiee et efttrait eu eoniers.ition aveç le 
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U descend de sou âne et nioute sur un autre , 
précisément au moment où le mouèddbin annonce 
la prière du soir. Cette prière est l’emblème du 
natek. Notre-Seigneur changeant de rnontui’e au nio 
ment de l’annonce de cette prière , cela indique 
l'aboUtion de la loi extérieure. 

Notre-Seigneur rentre dans le palais parla même 
porte pai’ lacjuelle il en était sorti, et par le même 
souterrain. C('la marque que la chose (la religion 

princr , rc» qui rontriluia lifi'iiicoiip à donner un grand crédit à cet 
imposteur. 

Hamza ajoute encore , uu sujet de ia inoîKjtM*e de Keïdan , beaucoup 
d autre» allégories que j'omets, parce qu'elles exigeraient des déve- 
loppements qui trouveront leur place ailleurs. Puis il ajoute que Bel- 
dan formé de deux mots; reï et dan (rri veut dire irriga- 

tion, arrosrrnrnt) . La [tremiére |>artie du mot rtidan signifie 
rarroiemrnf des clwsfs, t ar les choses, suivant un passage de l'Al- 
corau aïKjutd llamza donne une interprétation allégorique, ce sont 
les difl'érents ordres de ministres inferieurs, les hoddjas, les daîs, 
le» madhottns, les morn.wi. et la religion éternelle, la doctrine de 
l'unité qui ne doit point avoir de (iu, et qui triomphera par le 
ministère de Heïdao, c’est-à-dire de IJamia. Quoique ceci soit 
énoncé d'une manière fort obscure, il est facile de reconnaître que 
Hamia veut dire que c'est de lui, représenté par la première syl- 
labe dit nom firtdan . que tous te» ministres unitaiiTâ reçoivent la 
doctrine , rompante à l’eau qui arrose les plantes et les entretient, 
et que c'est lui qui jugera les hommes; car dan signifie jager. 
Kt ce qui prouve que c'est bien là ce qu'il >eut dire, c'est qu'il 
ajoute que • Notre Seigneur, seul être adorable , est trop grand et 
«trop digne de louange pour qu'on doive lui ap|diqner rattribol 

• de ^ . » 
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unitaire ) est solidement établie , que ses voies sont 
mises au grand jour par les engagements (des uni- 
taires ) qui sont rédigés par éci it ; enfin , que la choi« 
( la religion) redevient < e qu’elle a été dans l’origine, 
c’est-à-dire une doctrine purement spirituelle, dé- 
gagée de toutes les pratiques pénibles, et n’ayant 
rien de commun avec les lois des Satans et les illu- 
sions des llamans 

Venons maintenant à une autre promenade de 
Hakem. C’est r<*lle (pi’il taisait à Misr, et où il se 
passait, en sa présence, des choses grossières et in- 
décentes. . 

Notre-Seignenr , dit Ham/.a , vient ;i Misr (ou 
du moins il |)arait y venir), et il y lait les chose.s 
dont nous avons été témoins. C'est :i ce sujet (jiie 
Satan, qui est livre à l’erreur («pie le Seigneur le 
maudisse!), .s'est emparé des couirs vulgaires et 
gro.ssiers et des esprits lourds et attachés à la loi, 

* Dans rAIrnraii Ilaman est Ir vi/ir dr* Pliaratni. Ï)an8 lo.s livrm 
des Drilles, les Ihhs . les Satans, les Pharaons, le.s Jîamans , ce 
sont les natrks, aiiteiir» des fausses religions. Voici le texte de ce 

passage : oL-a — dj 

iuJL«U> ifj — Peut-être faut -il 

lire : (^^1 - , au pluriel, au lieu de Vj . J'ai considéré 

dans ce texte comme synonyme de pluriel de 

c'est à -dire les emfa^rments. 
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à cause des paroles qu’ils ont entendu proférer aux 
valets d’écurie en présence de Notre-Seigneur, pa- 
roles qui ont semblé à leurs esprits grossiers des 
discours badins et folâtres. Ils ne savent pas que 
ces paroles renferment une .sagesse profonde, et 
les avis ne sont pour eux d’aucune utilité. 

Notre-Seigneur va d’abord aux trois oratoires, 
où il n’y a ni annonce publique de la prière , ni 
prière ordinaire, ni prière du vendredi, excepté 
dans celui du milieu, qui est femblènie de la voie 
droite, de la .secte orthodoxe, dans laquelle on se 
sauve, hors de iacpieile on périt et s’égare. 

De lâ il va â Kaschida '. Il y a encore en cet endroit 
trois mosquées, dont les bâtiments sont différents les 
uns des autres. Ka plus belle, la ])lus haute, la plus 
inagnilique, <lans hupielle le khatib fait la prière du 
vendredi, et où l’on récite tous les jours les cin(| 
prières, est celle du milieu. Klle est l’cmhlèine de 
la confession de l’unité de Notre -.Seigneur, et de 
fétablisseinent des cinq principaux ministres de 
celte religion. Cette mosquée est encore l’emblème 
du hoddja de la manifestation (de llamza), et les 
deux autres mosquées qui diffèrent l’une de l’autre 
par leur construction sont la figure du natek <'t 
de l’asas (Mahomet et .\li) : car le natek et l’asas 

* Voyfi (jui a M Hit tle Haschttla Hans la Vie He Uakem, t i- 
He\ttnt , page ect i 
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diHerent pareillement l’un de l’autre. Le natek est 
supérieur à l’asas, en ce qui concerne l’économie 
de ses ordonnances, et l'asas , par l’institution de 
la doctrine intérieure et de ses allégories, l’em 
|)orte sur le mérite du natek, qui se borne des 
choses capables d’être saisies par la simple raison 
et énoncées par l’élocution. 

En face de cette mo.squéc , il y a une hauteur 
«lifTicile à monter pour ceux qui y passent , et il n y 
a point d’autre chemin pour aller à Karala. C’est un 
ejnhième de rentière séparation d’avec les démons, 
auteurs des lois qui n’ont qu'une appanutee et utie 
beauté fausses, et ce n’est (ju’en y renonçant entière- 
ment (pi’on peut être sauvé; de même (pie le chemin 
(pii pa.sse sur cette hauteur est diilieile cl p('*nihle, 
et (pie cependant c’est là que les captifs sont mis en 
liberté ', ce qui indique la délivrance des deux reli 

‘ ^ ^joXiôJl CjILdi,?! l.. 

ne xai.s pas précisC’mcnt cc «pu; veut clin*, 
tliiniia par cîILJCj;?!, et j'iynore s'il veut dire <|uc c’étail 

U que l'on proiion(,'ai( l'aflVandiissemenl des esclaves, ou ({ii'oii nicl 
(ail en liberté les eaptil’j faits la guerre. On trouve dans la pièce, 
IX du recueil un [lassage analogue à celui-ci; je vais le transcrire ; 

^ 

L_)V^ (J' tïl— 5 l — j If 

(^>ci renferme une .illusion à un passage de rAlcoian, surate 90, 
1 ers. 1 I , I 2 et I .T 
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gions extérieure et intérieure (c’est-à-dire ia liberté 
qu’obtiennent les unitaires en secouant le joug du 
Tenzil 'et du Tawil). 

Notre-Seigneur s’arrête au milieu des sofis; il 
écoute leurs chansons et regarde leurs danses. Cela 
marque l’usage qui a été fait de quelques observances 
de ia loi qui n’est qu’un vain ornement, une chose 
frivole et un jeu , et dont la destruction est proche 

llani/.a continue à expliquer allégoriquement la 
rencontre de deux puits nommés, l’un 6ir alzibak '^, 
le puits du vil-argent, l’autre, hir aüwfra^, le puits 
de la fosse , qui se trouvaient sans doute près du 
couvent dont il a parlé. Le puits du vif-argent est, 
suivant lui, le symhole du Natek (Mahomet) et de 
sa loi. Ce puits est large par eu haut et étroit dans 
le bas. 11 en est de même du 'l'euxil; l’entrée en 
est large et facile , mais la sortie est étroite et difli- 
cile. Le pnifs de la fa.sse est l’emblème de l’Asas et 
de sa doctrine. 11 est bien plus diflicile de sortir 

‘ Makrtzi (|ui , clans sa l)oscri|iliün dr TKgypte et du Caire, coo- 
sacre un assez long article aui .sotis et à leurs luoiiaslères (csUfjiib 
pluriel de oLiC>L^), ne fait inentiou d'aucun couvent de soiis en 
Égypte, avant celui qui jKvrte le non» de Salihiyja si , jT* — il 

, parce que cVsl Saiadiii (Salah-eddin) qui a établi des 
sofis, venus de contrées éloignées, dans ce bâtiment qui s’apjvelait 
auparavant ïhôttî Jr Stiid cîsoadn IjljlJÎ J 
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sain et ÿuf de ce puits quand on y tombé que 
du précédent; de mên>e aussi la conversion d'un 
sectateur du Tawil à la relipon unitaire est bien 
plus difficile que celle d'un partisan du Tenzil. 

Après ces raisonnements, que j’ahrége, Hainza 
continue ainsi : Quant aux jeux que font, on pré- 
sence de Notre-Seigneur. les valets d'écurie, avec 
des bâtons et des fouets, c'est un emblème qui an- 
nonce qu'il vaincra les polythéistes et le vulgaire, 
qu'il les défigurera aux yeux des hommes, et qu'il 
niettra leurs religions criminelles au grand jour; il 
manifestera leur corruption, par l'audace qu'ils au- 
ront de parler en sa présence*. La lutte est leni- 
f>lème de la défaite des dais, (jui se vainquent les 
uns les autres ^ 

cite le texte de ce passage j>our faire remanpier le mot qui . 

dans le ftvle des Druzes, et sans doute dans celui des Ismaëlis, me 
parait signifier l€»s premières démarches que les dais faisaient en- 
vers ceux qu’ils voulaient convertir ü leur serle. démarches dont 
lohjet était de Its ^»n^er, c'est-à-dire de les troubler en leur inspi- 
raol des doutes sur leurs croyances. Cest apparemment. cUnmc je 
le dirai plus tard, la raison fiour laquelle la dernière catégorie des 
ministres inférieurs porte le nom de. Mocaset . 

* «J ïLx.jJl ajilL* Jx. L*fj 

~ Dans les Mémoires de rAcadéiiiie ( tome X, page 1 1 i ) , j'ai tra- 
duit ainsi re passage . «Quant à la lutte, elle est le symbole de 
• l'instnirtion que les dais s«* communiquent les uns aux autres * 
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Le iDeurlre de Soweid et de Hoiiiain ^élé une 
instruction pour ceux qui ont voulu y réfléchir, et 
la délivrance de l’infidélité pour ceux qui ont 
médité là-dessus; car ces hommes-là étaient les 
deux meilleurs lutteurs; chacun d’eux avait une 
(action qui le protégeait, et ses partisans'. Ils sont 
l’ernhléine du natek et de l’asas, et leur meurtre 
figure l’aholition des deux religions, duTenzil et du 
’l'awil, et le mépris dont seront couverts les deux 
partis de l’inlidélité et de l’impiété. 

Quant aux mots ohsci'iies proférés |)ar les valets 
d écurie cpii nommaient les parties naturelles de 
l'homme et de la lémme, ces deux choses sont 
les einhlémes du natek et de l’asas. 

Dans ces mots <pi’a dits Notre-Seigneur , montre 
moi ta lune, dont le sens est inoiitre-nioi ton «.vas, la 
(une signifie le lieu par où sortent les excréments, 
ce (pii indique le polythéisme; car, quand un 

Hoiil-clro «■(loctivfiiiciit llai)ii(i, rn m- »<'rvaii( du mot t 

a-l'tl roiiMclônf* connut* une victoire ou un triomphe le Miec<'‘s des 
niissioniiaires d‘un ordre supérieur, (jui, par leur euseigneinent 
>aiiu{uent les préjugé.s et les scrupules de ceux d'un ordre inlé 
rieur, ePles font entrer plus avant tlans la connaissance des dognie.s 
de U secte. Il y aurait, en ce cas. une, analogie remarquable entre 
les mots ^ et 

‘ Je liai l ien trouvé, dans les historiens tpte j ai consultés, sur les 
tleux lutteurs dont il est ici question. Mais un fait que j ai rap|xirté 
dans la Vie de linkein, ci-ilevant, p. ccccxwi et t:c;r,cx\> ii , jwiirrail 
avoir quelque rap|>ort avec la>entiire de Soweid et de llomain 
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Iioniiiie a mis à découvert son osas et ses parties 
naturelles, c’est-à-dire le culte de l’ases auquel il est 
attaché, il est délivré des tourments et de l'erreur 
(le sa croyance'. Quant à celui (jui demeure dans 
le doute, il est perdu, de même qu’un homme qui 

*-l— a5 I J (j^ 

cîLi j 0.^1^ 

jjjiii O jkikf ^ J ji^ i> 1-1 (jLj.yi (ji ijilo 

— .raidi'jà rap|K)rlé co passade dans un M^^inoiro iniprinn'* dans lo l. \ 
ilu recuf'ii de l'Académie des inscriptions cl Ix'lleviettrcs (p. i i 2 ) ; 
mais je l’ai traduit d’une manière assez, dillerente de (elle (|ue 
j adopte ici. I.e mol usas signiliant dans le langage ordinaint /oodr 
menf, j’avais cru jKuivoir supposer (pi'il devait être pris ici jMXir 

l'uniu , et cela m’avait conduit à traduire j>ar les rxi rèiucnU. 

J abandonm» aujourd'hui ces suppositions (jue rien n'autorise Je. re- 
connais (jue liakern, en eniplo>ant, dans ces scènes grossières et re- 
butantes ausquelles il se plaisait, ces expressions, moritr(-moi ta lune 

est de l’arahc* vulgaire, pour s3jh» rnontn 

moi ton drrt’i'ere. C’est Haiiua cpii expli(|ue allégoriquement ta lune 
par ton osas, e eslà-<lire Ali, le chef de la .secte du Tan il , et en eftet 
ailleurs (pièce xvni du recueil) le solûl d la lune signifient, suivant 
les gloses, le natel* et l’asa^, c’est-à-dire Mahomet. et Ali. 

Quant à il signille la partie de dnant [pudenda vin vel mu^ 

liens) ^ cl ne peut pas avoir d’autre signilicatiou. llamza explique 
cela allégohquemeiii par le vultr tir I tuas, et il compare | action de 
Cf lui qui renonce à l asas et à la doctrine du Tawil, à celle dun 
homme qui se dépouilh de ses vêtements et se met a riu |K>ur salis 
faire à des hesoins naturels. 
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lie peut ni uriner, ni rendre ses excréments, éprouve 

des coliques qui le tout périr. 

he l'eu signifié , dans cette rircoiistaiice , la science 
de la vérité et l'inspiration de Noire-Seigneur; il 
brûle ce que les deux religions avaient apporté , 
comme ces gens se mettent le feu réciproquement 
à leurs parties naturelles, ce qui indique l'anéantis 
•sèment de lu puissance de ces religions, la fin de 
leur temps, et l'époque où est manifestée la doctrim; 
de l'unité deNotre-Si'igncur, sans qu'il y ait personne 
qui eu doute ou qui lui a.s.socii* aucun autre être. 

Ces actions de Hukeiu sôut expliquées d'une 
manière dillérente dans les réponses aux 6a, 63, 
97* yy demaude.s du formulaire, que 

j’ai rapportées plus haut Je présume que ces 
explications sont tirées de quchpic écrit que nous 
n’avons pas. 

On trouve cncoïc, dans un écrit anonyme et 
sans date*, uiu' iourte ('xpliration de quelques 
unes d(\s aetious extraordinaires de llakeni ; je crois 
devoir la joindre risque j'ai déji'i rite. 

Notri' Seigueur, avant sa disparition, s'est, dit 
I auteur de eet écrit, inoiitré avec des liahits noirs 
pendant sept ans. il a laissé croître ses cheveux 
plaidant sept an>. il a obligé les ‘femmes à de- 

‘ Voy^f ri . p 9^ rl tmix 

' Pi^rr Ml (in rritnMl 
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nieurer enfermées pendant sept ans. il s’est servi 
(l'un âne pour monture pendant sept ans. Il a fait 
tout cela afin de se conformer aux choses auxquelles 
nous sommes habitués, de ne point changer les 
usages auxquels nous sommes accoutumés. parr.e 
qu’il savait que nous comprenons diflicileinent ce 
qui s’éloigne de nos habitudes . et par miséricorde 
et bonté pour nous. 

Il a porté des vêtements noirs pour figurer sa 
disparition , et pour indûjuer qu’après sa disparition 

ses fidèles et .ses serviteurs seraient durant sept an- 

# * 

nées dans l’aflliction et le.s tént-hres. 

Il a laissé croitre ses cheveux pour figurer que 
rimam se cacherait; car la tète (*st à l’homme comme 
l’imam : par cette indication ([u’il nous a donnée , 
nous sommes instruits que l’imam deme|irera caché 
durant sept ans. 

Il a renfermé les femmes pour figurer le silence 
des ministres : c’e.st pour cela que les quatre feinmirs 
sont appelées fc.s ft'inmes de l’imam ' ; et tout ce 
qu’ii nous a ainsi figuré sous des emblèmes, nous 
lavons éprouvé et ressenti. 

— Lt’i> quaire feiuiiif’S de l'iiiiajii. i: ei>l-à-dire de 
ilanita, sont lesquaiYe ministres inférieurs a rinlelligence, savoir 
TAnie, ia Parole, fe Précédant et f«» Snivant Dans la hiérarchie uni- 
taire, rhaqtje ministre est femme par rapport h celui qui le pré- 
cède. et homme par raj jmrt à reltn qui le mit. 
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En prenant un âne pour monture , il a figuré les 
différents objetsdel’altenteet des désirs des hommes, 
si les hommes savent connaître cpaei est le vérilahle 
ohjet qu’ils attendent ; car les juifs croient que relui 
dont 1 avènement est l’objet de l(*urs désirs doit ve- 
nir sur un âne. Les chrétiens croient que celui dont 
ils attendent ravénement paraîtra sous une forme 
pan'ille à celle sous laquelle était caché Notre-Sei 
giieur, et sous laquelle il s’est lait voir do tous les 
hommes, sans (pi’ils l’aient connu. Ainsi, en prenant 
un àne pour monture, il a choisi un emblème qui 
|>uuvait convenir â tous les partis. 

(jitons encore un passage d’un autre écrivain 
qui allégorise divers règlements laits par Hakem 
pour l’ordre à observer dans ses audiences, et autres 
du même j^enre dont j’ai déjà rapporté une partie. 
Je vais maintenant ', dit il, vous rappeler ce qui a été 
enseigné, ipii est connu de tous les hommes et qui 
a été publié dans h's lieux d assemblée, toutes choses 
(pii ne sont cpie des emblèmes de la doctrine de l u 
nilé, et qui sont deslinét's à instruire (idui cpii est 
obéissant et qui suit la droite voie. Tel est l’ordre qui 
a clé doniu' par l’autorité de celui <pii est élevé , que 
tout le monde se rangeât du (Hité droit seulement, 
(piand on v«'nait pour le .saluer; que tous ceux (jui 
lui pré.sentaii'iit des re(piétes pour lui exposer leurs 

' VLii (Iti rrrunl 
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besoins . eussent soin quelles continssent un nonil>re 
de lignes impair; que tous les dons tiri^s de ses tré- 
sors fussent en nombre impair; <{ue le nombre de 
ceux qui éUuent admis à l’audience de sa majesté fût 
aussi impair; que l’on ne parût pas devant lui, boni 
mes et femmes en même temps; enfin, que cliacim 
observât le nombre impair dans toutes ses actions 
et ses paroles. Tel est encore l’ordre qui a été intimé 
par l’autorité de celui qui est élevé, de renvoyer du 
nombre des greffiers et des calculateurs tous ceux 
dont la prononciation était barbare et incorrecte *, 
ce qui était une marque que l’on devait annoncer 
la vraie religion clairement et distinctement, une 
indication qu’il fallait confesser sans détour funité 
du dieu miséricordieux . que le temps du secret était 
passé, et que celui où l’on devait manifester la véritii 
l’avait remplacé. Toutes (res cbos(>s dont j’ai parle 
étaient autant d’embb'rmes qui figuraient la doctrine 
unitaire, et des symboles de ce dogme qui enseigne 
funité, abstraction faite de tout attribut , de celui qui 
est sage et digne de louange, (pii est seul et qui n’a 
point de semblable. 
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X Rejiroch«5 quf faisaipiit k Hakem le» inrrédnlp». 

Une doctrine aussi singulière que celle de Haniza 
ne pouvait manquer d’éprouver de grandes contra- 
dictions. liainza, pour se conformer sans doute à 
l’usage des dais de la secte des Isniuëlis, ne publiait 
aucun écrit qu’il ne l’eùt auparavant présenté à Ha 
Lem et n’eùl obtenu son approbation; du moins, 
c’est <‘t) que l’on peut inférer de ectie formule qu’on 
lit au commencement ou à la lin de plusieurs des 
écrits qui composent le recueil des Druzes : (kd écrit 
a été présenté à lu dhine mujpsté; cet écrit a été pré- 
senl(‘ à sa divine majesté, tjui en u autorisé l émission. 
On voit aussi que cela était piali(|ué par le dai su- 
prême des Isniaëlis. l^es jurisconsultes de la secte 
Faliinis se réunissaient, suivant Makrizi, tous 
lÈs lundis et b's jeudis, pour arrêter la rédaction 
d’une feuille que Ion nommait medjlis alhicmat ou 
Cunjérence de la .sagesse. On fapporlalt, mise au 
net, au dai, qui la leur communiquait, et, la pre 
liant de li*urs mains, il entrait avec cet écrit chez le 
khalife et lui en faisait la lecture, si la chose était 
possible. H faisait apposer au dos le paraphe du kba 
life , et prenait séance.dans le palais pour en faire la 
lecture aux initiés Makrizi dit encore : (4lo dai 
«suprême composait les medjlis dans sa maison, et 

‘ \oyei ma ('hrt*5lomathte arabf*. i* I , p. i /i*» ri i8i 
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. kîs communiquait aux peraoimes spécialement atta 
I chée» au service de la secte. U y avait des grelfieni 
■ destijiés au service de ces medjlis, qui les met 
« faient au net, après qu’ils avaient été présentés au 
« khalife. » 

Mais nous apprenons par llanua lui-uiéiue qu il 
se trouvait des gens (pii .soupçonnaient que ïlakein 
donnait son approbation à ces sortes d’écrits sans 
les comprendre.* 

Répondant h un unitaire (pii l’avait coiisidté sur 
quelques dinicultés (pi’il trouvait dans ses écrits, 
Hamza lui dit : .(’ei> viens ‘ au second article (de 
votre lettre ) , (pii (vst infuno ( tpie le Seigmmr vous 
en préserve!), je veux dire h ces discours que tien 
nent certaines personnes qui disent que c’est moi 
qui ai inventé tfmt cela , j»ar ma propre imagination ; 
que toute cette doctrine est le fruit de mon inven 
tion personnelle; que Notre-Seigneur Hakem n’en 
sait rien, et ne l’approuve pas; (pi’i! jette les >eux 
sur des discours que son intelligence ne peut saisir 
et dont il ne saurait comprendre le sens, et <pi’il v 
donne son attache en disant, Je Cdi (jue mon 
esprit est bien supérieur k celui de Notre-Seigneur, 
et mes paroles plus éloquentes que les siennes; que 
je suis obligé, de finstriiire de choses qu’il ignore, 

* Piècp XIV du rpciipü 

• 
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en 80i*te qu’il m’en a obligation et qu’il m’en re 
inercie. C’est là supposer que quelqu’un partage 
rimarnat avec lui *. 


\f. Ordonnances cl autres écrits de Hakem. 

Parnu les écrits (pii composent le recueil des 
Druzes, il s’en trouve deux qui paraissent être de 
ilakem, ou ((ui du imjins sont écrits (‘ii son nom. 

lit' premier est l’ordonnance portant défenses de 
faire usage du vin et de toute liqueur capable d’eni 
vrer, d’en faire, préparer, aebeti'r ou mettre en ré- 
serve; clic est datée du mois de dhou’lkaada hoo. 
i en ai suffisaniint'ut parlé ailleurs 

Le second est une lettre, sans date, écrite par 
Ilakem à un prince tpii est nommé,,simplement le 
Kannate, pour répondit; aux menaces de ce prince. 
Il me sullira de rt'iivoj er à ce tpit' j’t'ii ai dit dans 
mon liilroductiou ■'. ,1e persiste à croire tpie cette 
lettre appartient au règnt' de Moëzz ou à celui 
d’Aziz. 

Outre ces écrits on trouve encore plusieurs cita 
tioiis de diverses ordonnaïu'es de Ilakem, qui sont 
explitpiées d’une manière allégorique. 

' iki»UVl jt 

' V (lyn ci do a n t , P . i S i . 

' Page ccwu et 5itiv. 
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r«‘l est le passage que j'ai déjà cité d’une ordon- 
nance dans laquelle il <^lail dil que celui qui inel 
raiineuu h sa main droite et celui qui le met sa main 
gauche ' sont au même rang devant le Seigneur; ce 
(jui signifie que les deux religions du Tenzil et du 
Tawil, les deux sectes qui reconnaissent pour chefs 
le natek et l’asas, sont indiflih'entes et également 
fausses aux yeux du Seigneur *. 

Tel est encore cet autre passage d’uiu' ordon- 
nance qui a été lue pid)liquement ; Le jour d’hier -', 
avec tout ce qui lui appartenait, est passé; celui d’an 
jourd'hui est venu, ovec tout ce cpii lui apparti(‘nt ; 
(piant au jour de deitiain , ne vous imagine/, pas que 
vous le v«‘rrcz. Suivant la glose, hier, ce sont les 
fausses leligions, avec le culte du néant et le poly- 
théisme; aiijottrd'hui, la manifestation de la vérité, 
la conh'ssion de l’existcmce réelle et sensible de la 
divinité, avec abstraction de tout attribut; demain, 
une autre religion après celle là. 

Une autre ordonnance de Hakem ‘ enjoignait h scs 
sujets, grands ou petits, procln's ou éloignés, de 

* Suivant (irégoirc liar ll^'bræu» , Hakfn» avait dt'fr'ndii aux juifs 
et aux c^jrotirns de parler dcj anneaux à la main droite. Sans doute 
il révoqua ensuite celle ordonnance, et c'est vraisemblablement le 
sens naturel du passti^e cité ici dreg. Har-Uehr, tc.ri. i/r. p. 21 5 . 

* Vove/ les piét és vi, xviii et \li du recueil. 

^ Pièce \xii du recueil. 

^ Pièces XXI et xlii du recueil. 
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porter en tous lieux, même dans l’enceinte sacrée 
de la Mecque, leurs armes attachées à leur cein- 
ture. Cela signifiait , suivant fauteur qui rapporte ce 
passage, qu'il fallait faire une profession publique 
de la religion unitaire. 

Le même écrivain, citant des reproches adressés, 
dans une autre ordonnance, aux receveurs des de- 
niers fiscaux, suppose que, dans leur sens véritable, 
ils s’adressent aux unitaires : Vous vous détournez’, 
leur dit-il , des avis que f on vous donne, et vous vous 
corrompez par la maladie de vos esprits. De cette ma- 
nière se vérifie ce qui vous a été hi, ainsi que je m’en 
souviens , dans une ordonnance vénérable , émanée 
de l’autorité de celui qui est très-élevé et très-grand. 
Ces paroles, qui s’adres.sent vous tous, sont ainsi 
commues : « Votre ignorance des règles du goiiverne- 
« ment est telle* (ju’il semble que vous soyez dans 
«( fivresse ; favcugleineat de vos esprits sur les de- 
« voirs que vous impose la fidélité, est si grand, qu’il 
« .semble que vous soyez plongés dans un abîme. 
(( Vous ne reinpli.ssez aucun des devoirs qu’exigent 
« d<' vous les bienfaits ipu* vous avez reçus : l’erreur 
« de votre jugement vous égare dans un désert 
« affreux; vos esprits sont comme attaqués d'une 
« maladie dangereuse ; votre cure est difficile, et 
« votre guérison très-dillieile. parce que vos facultés 

' PitVr XMi (lu rrruril 
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M naturelles sont épuisées. » Penseï vous donc que 
ces reproches et ces réprimandes .«évéres s'adressent 
aux catcbx et aux percepteurs, au sujet de la levée 
des deniers fiscaux, ou aux soldats et aux Turcs, au 
sujet de la guerre et des combats •* 

Le même auteur, après avoir rapporté ces mots 
d’une kiiotha prononcée, peut-èti'e par Hakem lui- 
même, dans la mosipiée de Kurafa, Seiritears de 
Dieu, le jeûne est fini, il est passû; le temps de rompre 
le jeûne est remi et s’est approché, par où Hamza en- 
tend que le temps de gardt>r le siU'iice sur la doc- 
trine unitaire est pussé, et ipi • celui d’en faire une 
profession publique est arrivé, cite encore un long 
passage d’une ordonnance cpi’il apjilique an même 
sujet. \ oici ce passage. 

Détournez' de vos âmes la Irayeur et la crainte, 
éloignez d’elles les alarmes et la terreur. Reconnais 
sez qu(' l’émir des fidèles vous a établis dans une 
situation ou vous pouvez agir selon votre* cfioix, en 
ce qui conctune vos opinions, étant débarrassés de 
la peine de vous cacher et d'agir en siM'r(*t, en sorte 
que cliacun de vous agisse dorénavant sincèrement 
et conformément à sa croyance, et ne puisse allé- 
guer aucun prétexte ni aucun obstacle pour se dis- 
penser de sg conduire d’une manière conforme à 
l'opinion à laquelle il est attaché, et à la religion 


' Piè< e tiJi du recueil. 
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qu’il a adopl/'C. Ij’<'-mir des (idM<‘s a anéanti tontes 
les (•xenses de chaque lionune en particulier, en 
accordant chacun ce qui faisait l’objet de scs 
désirs ; il a excité chacun h déclarer pidiliquement sa 
ci'oyance , sans avoir lieu de craindre que personne 
étende la main .sur lui pour lui liûrc du mal, et avec 
une pleine sécurité, étant A l’abri d’une protection 
sous laquelle il n’a personne h redouter. Que celui 
qui est présent (:'i la lecture de cette ordonnance) en 
instrui.se celui qui est absent, afin que la connais- 
sance de cette loi parvienne à tout le monde, que 
ce soit pour les hommes un sujet de méditation, et 
(pie la sag(?ss(! de ce décret subsiste dans tous les 
âges. 

Médite» bien ces paroles. (> vous à qui je m’adresse, 
continue cet auteur, et coinprenez-en le sens. Ne 
dit-il pas : llrroniutls.irz ifue des fidèles vous a èta 

blis dans une situation olï vous pouvez agir selon votre 
choix? La justice consiste-t-elle en quelque autre 
eho.se qu’i’ii une entière liberté de choisir ce qu’on 
juge bon ' ? Lors(pi’il dit, il a excité chacun à déclarer 
publitjuenient sa rroyance, (jue pensez-vous (pie cela si 
gnilie ? Kst-ce qu’il a (*xcite chacun faire une profes- 
sion publique de la vérité et de la justice, ou è faire 

Ji* > a ici une 

alitiHion an sens <jue le> Mota/nleü cl les Isniaêlis altacltaiml an 
mot jtfstict' mou hïlrotinrtion , p. x, noir 
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prolession du mensonge el de la folie? ... H ajoulo, 
afin (fue la connaissance de cette loi fHunenne () tout le 
monde, et (fiie la sagesse de ce decret subsiste dans tons 
les âges. Que crove/.-vous qu il ordonne par ces pa 
rôles? Esl-ce bien de faire connaitre el de rendre 
publiques ses volontés? ou tout ce discours ne signi- 
fie-t il rien du tout ? A Dieu ne plaise quon pense 
de lui pareille (hose. Quand il dit, et gué la sagesse 
de ce décret subsiste dans tons les âges, pensez-vous 
(jue, par celt(‘ sagesse subsislanttr , il laiihî enfcnidre 
la manifestation de son unité j)ar \e ministère de 
son Commandement *, ou une profession publique 
d’attacbemeut pour Abou-lb^er ( t pour Omar? . . . 
Lorsqu’il dit, en sorte gne (haciin de vans agisse do 
rénavant sincèrement et conformément () sa croyance, 
et ne paisse alléguer aucun prétexte ni aucun obstacle 
pour se dispenser de se conduire d une manière con- 
forme (I é opinion a laguelle il est attaché, et à la reh 
gion gu il a (uloptée , (jue peusc*z-vous (ju’il ordonne 
par là? Kst-C(‘ de faire une profession ouverte et pu 
blique de la ndigion unitaire, ou de |)rofi*ss(‘r publi 
quemenl la doï lriiu» du polj théisim'? Enlin il dit 
L ému des fidèles a anéanti toutes ses excuses, en lui ac 
cordant ce gui luisait f objet de ses désirs. Cro\ez vous 
(jU(* e<*la \(Mlf dire cju'il a anéanti tout(‘s b s f iis( s 
(b' ( baeuii el a accordé à cha(|ue liomnic ce nu il 
' l.( (emmathUmrni dp Nulr<* eVvt iinnun 
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désirait, pour le tfomper et l’induire en erreur par 
cet ordre qu’il lui a donné? ou bien pensez-vous 
que tout ce discours ne soit qu’un galimatias ? 11 
faut que vous disiez l’une ou l’autre de ces deux 
choses, ou que vous admettiez la troisième inter 
prétation , qui est la véritable. Que Dieu éloigne les 
indociles, et qu’il rétrécisse les sentiers des infi- 
dèles! C»da étant ainsi, et fout le monde sachant 
que cet édit auguste qui contient cette perle pré- 
cieuse; est émané de l’autorité de celui qui est très 
éb'vé, certes (fuiconque y contrevient, et qui, après 
avoir connu cela, déguise et cache la secte qu’il 
suit, a secoué le joug de la foi; il est devenu re- 
belle , et il est sorti de la société des unitaires , 
parce qu’il a désobéi au cominandenient de celui 
qui est très-élevé ('I digne de gloire. 

Un autre écrivain druze remarque ' (jue la pemiis- 
sion donné»' aux hommes de suivre telle religion 
qu’ils voiidrait'iit et d’en faire une profession publi- 
que est postérieure è la manifestation de la doctrine 
unitaii'e par Hamza, et il en c onclut que cette per- 
mission a été accordée spécialement en faveur et è 
cause des unitaires, et non en laveur des poly- 
tliéistes. 


Piért' LA vil du recueil. 
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SECTION JV. 

DISPARITION DE HAEEM. APIlès CETTE DISPARITION DR HARËM , IL 
n'y a pu s d'autre MANIFESTATION DE LA DIVINITE A ATTBNDRS 
jusqu'à celle ou elle PARAITRA POUR FAIRE TRIOMPHER LA 
REI.IGION UNITAIRE ET PUNIR IXS INCRÉDULES. 

On a déjà vu que, suivant l’auteur du formulaire 
des Druzes, Hakeni, ou plutôt la divinité, ne doit 
plus rej)araître jusqu’au jour de la résurrection, 
c’csl-à-dire du triorn[)he de la religion unitaire. Celle 
disparition et ce retour de Ilukem sont encore 
l’obéi des demande!» et des réponses suivantes. 

1 i' Dem. Qu’entend-on par le jour du jugcmenti* 
Hkp. On (‘ulend le jour où il ( Notre-Seigneur ) 
doit paraître avec .son Iminaiùté, et exercer ses juge 
inents sur les hommes par le j^aivc, et d’une ma 
niére rigoureuse. 

l 'i* Dem. Quand et comnienl cela arrivera-t-il? 
Hep. C'est une chose que fou ignore, mais il pa 
raîtra certains signes qui feront connaître ce mo- 
ment. 

i3' De.m. Quels seront ces signes? 

Rép. Ce sera quand vous vjerrez les rois gouver- 
ner selon leurs fantai.sies, et les chrétien.s avoir le 
dessu-s sur les musulmans. 

I à* Dem. Dans quel mois arrivera cela!' 
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Rkp. Au mois de djoumada ou de redjeb, suivant 
le calcul de ceux qui suivent l’^îre de l’hégire. 

-jlx* Dem. Qu’a lais.sé Notre-Seigneur lorsqu’il a 
disparu? 

flér. Il a écrit une charte, l'a su.spendue la 
porte de la tuo.squée, <-t l’a nommé»* la Charte sus 
pendue. 

Nous allons d’abord examiner ce qui concerne 
lu disparition de Ifakcm, après quoi nous verrons 
ce qui a rapport à son retour. 

liU disparition do Hakem, les causes de cet évé- 
nement, la manière dont les Unitaires doivent se 
conduire dans cette circonstance, tel est le sujet fie 
l’écrit intitulé la Charte suspendue, et dont je vais 
donner ici l’analyse 

Cet écrit porte dans le recueil das Druzes le 
titre q»u‘ voici : Copie de la Charte tfu on trouva sus 
pendue dans les mosqtuh’s, lors de la disparition de Aotre- 
Seigneur l iniam Hahem. Kilo commence ainsi : 

Au nom du dieu clément et miséricordieux. 

Les récompenses futures sont destinées A (piicon- 
que se réveille de l’assoupissement des imprudents, 
et se rotin* de la folie des insensés; à ceu.\ dont la fui 
est sincère et inébranlable; ([ui se bâtent de .se con 
vertir au Dieu très-haut . et h celui qui est son lieute 

‘ J’rti puhiio t rt t t rit « n rntirr lua r.lin'slnmallnr 

Hit l. Il . p. 191 rt ^nlv. 
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liant et son témoin envers les hommes, son vieaire 
sur la terre, ^ qui il a eonllé le soin de ses ( réatures, 
l’émir des fidèles. Elles sont destinées è qnif'omjue 
s’empresse de participer h la société dt^s homnuvs 
purs et eraijî;nant Dieu, et n(‘ reluse point d(‘ croiir 
au jour du jugement, mais au contraire y croit du 
fond de son cœur, d’une foi sincén» et sans hésitcn ; 
h quiconque fait profession de croire (pie cette heure 
viendra tout d’un coup, et (pie Ditni ne privi'ra 
point ceux qui auront fait h* bien, de la réconqxMise 
qu’ils auront méritée. L’inimitié n’est que pour les 
impies, les rebelles /les démons, les péelunirs, l(‘s 
apostats, tous les vils désobéissants, révoltés, per 
vers, malfaisants; pour tous ceux ((ui s’opposiMit à 
la vérité; jiour b‘s hypocrites et pour ceux (pii nient 
le jour du jugement, g<*ns conirv lesijnvis la calètr 
dv Dira est allumée et (jai saut dans une voie d erreur^. 

Après ce préamlnile suivent b*s louanges de Dieu, 
et les formules ordinaires de soubaits (*t de béné- 
dictions en faveur de Mahomet et des imams des 
cendus de lui. 

L’auteur entre ensuite en matière; il nqiroclu* 
aux unitaires l’engourdissement (’t l’ignoranci* dans 
les([uels ils sont plongés, malgré la multitu(b‘ d(*s 
instriictions ef d(*s aveiiisseimmts ipi’ils ont r(‘( us. 
Il l(’ur rappelle b s bi(‘nfaits tiunporels et spirituels 

* t/( ivnin, sur \ . \rrs 
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dont Hakeiii ies a comblés, il leur a fait remise de 
tous les droits qu’il ^muvait légitimement exercer 
sur leurs personnes et sur leurs biens. Il a agi ainsi 
par une bonté toute gratuite , et non par aucun 
mérite de leur part. Ils ont rc(^u de lui toute sorte 
d«' biens , talents d’or et d’argent , chevaux d’un grand 
prix, bestiaux, fonds de terre, et une multitude 
d’autres dons précieiix; il les a comblés d'honneurs, 
et les a élevés aux premières dignités; il a étendu leur 
pouvoir sur la terre, au levant et au couchant, dans 
les plaines et dans les montagnes, sur les mers 
comme sur le continent; ils en sont devenus les rois 
et les sultans, et en ont re^’u les tributs. Quant aux 
dons spirituels, i’autetir y comprend tout ce qu’a fait 
llakem |)our assurer et faciliter l’observation des 
préceptes tle la loi musulmane, et |)our l’entretien 
et remhellissemeut des mosqué<îs; les persécutions 
qu’il a fait éprouver aux juifs et aiu chrétiens, poul- 
ies forcer :'i embra,s.ser la religion de Mahomet; enfin, 
rétahli.sscmcnt d’une école de jurisprudence mu- 
sulmane; mais ils ont reçu <le lui des bienfaits spi 
rituels d’un ordre encore plus relevé. 

Quant aux dons spirituels, leur dit-il, que vous 
avez reçus de lui , de ce nombre est l’amitié et la 
société que vous avez eues extérieuretnent aveu hn. 
e<' qui lait votre gloire ini ce monde, «'t l’espérance de 
votre Imulu ur et de voir»' salut pour l’éternité. \ nus 
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faites une chose agréable à Dieu et h son lieutenant, 
par votre foi; mais c’est Dieu qiii vous fait une 
grâce, en vous conduisant â la foi. 

Tous ces dons et ces bienfaits n’ont servi (jii’à 
lâire éclater l’ingratitude des hommes et à les rendre 
plus coupables. 

Il est vrai que les ennemis de Dieu et de l’émir 
des fidèles n’ont pas o.sé l’attaquer lui-même , parce 
qu’ils ont craint sa vengeance; mais ils se .sont lait 
la guerre les uns aux autres. Ils .s'attaipient et se 
poursuivent réciproquement comme les (irecs l't 
les Khozars, s’élevant ;«insi audacieu.semeni contre 
Dieu, sans crainte et sans respi'ct pour lui. Ni la 
religion, ni la [irésence de l’émir, ni la foi, ne les 
empêchent de verser le sang et de déshonorer les 
femmes. C’est pour cela (|u’ils ont élé frappés ('u 
eux-mêmes et dans leur religion , et que le lieute 
liant de Dieu, l’émir des lidèles, a été frappé en 
eux. 

Dieu, dit ici l’auteur de cet écrit. Dieu et son 
lieutenant, l’émir des fidèles, sont entrés en lolére 
â cause de l’excès de la désobéissance de tous en 
général. C’est pour cela qu’il ( l’émir des lidèles) est 
sorti du milieu de vous; car le Dieu de gloire cl <le 
majesté a dit ; 'Dieu n’a point vmlu les punir tandis 
(fue l üiis étiez un inilteu d eux '. Ce .signe de la colère 
* 4 /c ot an . ^ur. S , \rri 3.1 
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fin li(Miü‘naiit de Dieu est donc une marque de la 
colore du Dieu tnVsdiaut et fjéni. 

C(* sont autant d(‘ marqu(‘s de ia colère de l’imain , 
de ce qu’il a lerniè les portes de sa secte, de ce 
(ju’il a supprimé les conléreiK'es de sa sagesse», de 
(pj’il a transporté hors de son [)alais les bure^aux 
d<» s(‘s oflie ieus et de ses scïrvitemrs , de ce qu’il a 
empêché touf le peuple de le saluer (car auparavant 
il soiiait e't se Taisait voir du peuple), de ce qu’il 
a déléndu que l’on s’assît sur les bancs qui sont à 
l’entour de son palais inviolable, de ce (pi’il s’est 
ahst(»nu de Taire la prière avec h» peuple aux jours 
de lél<‘ <*( dans le mois de ramadhan, de ce qu’il 
a int(»r(iit aux inouëddluns dv lui souhaittM' le salut 
et de Taire mention de lui, en annonç ant les heures 
ch» la prière» ; de ( c» <pi’il a déferulu (pi’on ruj)[)elàt 
Maularut ( Notre-Seigneur ) et que Ton baisât la terre 
devant lui , cpioicpéil lut c'U droit d’(»\iger de tous 
ses suj(»ls ces niarcpies de respec t; de ce qu’il a 
parc'illc'inent déTcndu â tous de nu»ltn» pied à t<»rre 
et de descendre de leurs inontiirc's (»n sa présence*, 
( ominc' aussi, de ec» cpi il a porté dc's habits de laine», 
tantôt d’une couleur, tantôt d’une autre; de ce» (pi’il 
a déiendu â st's ollici(»rs et à ses serviteurs de Tac 
compagne»!* â ch(»\al e t dt» lui lain» e ortege» . selon la 
coutunu»; d(» e*e epTil s'est abst(»nu d’établir d(‘s ini> 
nisires sur les hommes de» son sièc le», et wne» infinité» 
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(l aiilros olioses aiix<nu*lk*s les hommes ne loni pas 
attention 

[.(• lieutenant de Dieu, l’émir des fidèles a laisse 

tons les mortels abandonnés è cnx-inèmes Il 

est sorti du milieu d’eux. Ils ne savent que pensi-r 
à son sujet, ils en ont différentes opinions et flot 
tent dans l’ineertitude, mais ils n’obéissent point S 
la vérité, et ne reviennent point an lieutenant de 
Dieu. Cependant Dieu a dit : S ils consitltau'iit sur 
cela Dieu, son apôtre, et leurs chefs, ils en seraient ins 
traits fHir ceux auxquels ils se seraieni adressés pour 

éclaircir leurs doutes '^., Ce Dieu béni 

et très-bant a dit : Si mes sercitriirs vous interroqcut 

' J'ai traduit les mois <tii tnlr ilanN ma <.liiisl<inia 

tliie arahr, pnr rxnt rr is lois fo nairs , inal.s t<)i)!eroi«4 j'ai 
(jiie le mot signit'ianl dans le sl>l<* dos Dnrzi H, hs priro ipaiu 

mintsirvs de la n lùjion, on pourrait traduire ainsi , de rr (intlsrst 
abstenu d’établir des ministres, etc. Ce qui m'avait .surtout dc*( id<* a 
pr^’férer le premier sen.s, c'est que j'avais pertsC f|iir rrl ét rit n étant 
pas destiné aui seuls disciples de llamza, il n*a\ait pas du v faire 
nsa^e d’cïprcssions ailé^ori(|ues , <juVu\ .seuls auraient pu cftni- 
prendre. Ce motif aujourd'hui ne me paraît pas roncluant , car je 
suis convaincu que Haiiiza n'est point rinventenr de toutes les ei 
pressions allégoriques ou symboliques dont il fait usage, tpi il ii'a 
fait que les einprtmter à la secte des Tsmaélis, cl qu elles .se trou 
vaienl déjà dan^ les Conférence.s de la sagesse. Klles devaient donc 
être familières au\ habitants de TCgyple, soumis aux Katimis, et 
pour la plupart iniliés à leur srrie Quant à la signilltalion de mi- 
.intns (pie j atlribiie au mot elle sera prouvée plus lard. 

^ Alt nr sur. .jj, V 8?. 
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à mon sujet, dites-leur <fae je sais proche, et que j'exauce 
les prii^res de ceux qui m’invoquent Vite donc, vite 
donc, ô hommes! Si vous vous tenez dans ces lieux 
déserts et incultes, vos yeu\ seront fixés sur le 
commencement de cette route dans laquelle a mar- 
clté l’émir des fidèles, au moment où il a disparu; 
rassemble/.- vous-y avec vos enfants, purifiez vos 
euMirs, rendez vos intentions droites devant Dieu, le 
maître de l'univers; retournez A lui par une conver- 
sion sincère; eiiqiloyez auprès d<^ lui la médiaiion 
la plus puissante, pour qu’il vous pardonne, qu'il 
use d’indulgence envers vous,, (ju’il vous fasse mi- 
séricorde, en vous accordant le retour de son lieu- 
tenant Mais que personne «feutre vous 

n’aille clierelier les traces de l’i'mir des fid<'“l<‘s (sur 
«jui soit la paix de Dieu!), ou s’iiiformer de ce 
«ju il est devenu. Ne cessez de réitérer vos prières 
tous ensemble, è fentivi* de ce cbeiniu, en disant ; 
roû i noire demeure. Kt lorsipie le moment de la 
mi.sérieorde sera venu pour vous, le lieutenant de 
Dieu paraîtra è votre tète, de .son choix et par une 
volonté libre, satisfait de votre conduite, et il se 
montrera au milieu de vous. Soyez donc appliqués 
assidiiinent è ces exercices le jour et la nuit, avant 
que le dernier jour survienne, que finstant du Ju- 
gement arrive, qiu* la porte de la miséricorde se 

' iU'ottin . sur. 1. V 187 
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ferme, et que la vengeance tombe sur les hommes 
rebelles et désobéissants 

On lit à la fin de cet écrit : Le serviteur de l empire 
de l’émir des fidèles a écrit ceci, au mois de dhoulkaada 
de l’an 4 1 1 , ce qui est suivi d’un ordre pour que 
l’on n’empèche personne de copier cet écrit et de 
le lire, et d’anathèmes contre tous ceux qui, pouvant 
le copier, négligeront de le faire. 

Celte pièce ayant été faite pour être lue de tout 
le inonde, on ne doit pas s’étonner (|ue le style en 
soit peu conforme A la doctrine de Ham/.a, et que 
Hakeni n’y paraisse^ que sous les litres d'émir des 
fidèles et <le licuteiumt de Dieu. Mais il est facile de 
ramener tout ce qui est dit dans cet écrit, aux 
dogmes unitaires. 11 ne faut pour cela que suppo.ser 
que le mot Dieu désigne la divinité de Hakem, et 
les mots émir des fidèles, lieutenant de Dieu, son bu 
inanité. C’est de celte manière que les écrivains 
druzes appliquent souvent à llakeni des passages 
tirés de l'Alcoran, et il n’y a aucun doute qiu* ce ne 
soit lA la méthode qu’on doit emplover dans l'expli- 
cation de cet écrit. 

Un autre écrit important pour ce qui concerne 
la disparition de Hakem est celui qui est intitulé 
Traité de l’absence '. On lit, dans le titre de cet écrit , 
que c’est une lettre d’avertissement qui fut donnée 

^ Pit'ce xixv du recueil. 
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(|ueUjU(îS mois (suivariJ la glose, trois mois au moins) 
après la disparition , <'t cpi’ellc était adressée parti 
euliérenient aux habitants de la Syrie. 

(îctle pièce me parait être de liamza, et je crois 
même que c’est la dernière (pi’il ait écrite ; car dans 
le recueil des Druzes ell<‘ est immédialenicnt soi 
vie des écrits d’ismail , lils de Mohammed, Témimi. 
(i’i'sPsans doute è cause de la date de cet écrit, qui 
est nécessairement du commencement de l’an !wi, 
que le formidaire d(‘s Druzes lixe la disparition <le 
la divinité au commencement de cette année, sui- 
vant le sens de cette expressioiji que j’ai déterininé 
ailleurs 

liC but de C(*t écrit est de rassiircr les unitaires, 
auxquels il est adre.s.sé, et que la disparition de 
liakem avait ébranlés; de les alVermir contre les 
persé<!Utions (pi’ils avaient î*! soutenir de la part des 
ennemis de leur croyance, et de les préserver de 
l’ern'ur dans lacpu'lle ils auraient pu être entraînés . 
en croyant tpic' la divinité, après la disparition de 
liakem, était pas.-ée dans une autre ligure. 

.le mets ma conliaiie(\ dit en eommençant l’au 
teurde cet écrit, dans Notre-.Seigneur, q\u triomphe 
de toutes les puissances, qui se manifeste pour at 
tirer lui et familiariser avec lui les ligures ’; (pii. 


— La fitfnrfs, cVsl-À-dirc les nni 


‘ Voye* ci-devAnt, p. i iti. 



DK LA LKLIGION DKS DIU ZKS. 209 
t|uaiKl il sf cache, n’en est pas moins exempt de 
destruction . 

L’auteur, dans cet écrit, adresse la |)arole k des 
unitaires qui avaient souscrit l’acte de leur initiation, 
et il les exhorte à demeurer fidèles k leurs engiige- 
uienls, quelque chose qu’il puisse leur en coûter, 
et k ne point sacrifier leur foi è la crainte de perdre 
les biens de ce inonde ou à l’espoir de les .acipiérir. 

O vous, leur dit-il, société des fidèles qui faites 
profession de croire à l’unité de Notre-Seigneur, le 
maître du jour du jugement; qui vous soumettez 
avec joie et résignaiion à tout rv qu’il ordonne k 
votre égard; qui croyez d’une fernu! foi qu’il est le 
maître de vos esprits et des cs|)nts de tous les hom- 
mes, vous|l||i‘z couféssé son unité, vous vous êtes 
liés par un engagement inviolable ne servir aucun 
autre <|U( lui; prenez garde aux pensées do doute 
que vos âmes pourraient vous suggérer, gardez-vous 
de ressembler à un homme (gl. l’apostat ) qui, tenant 
dans sa main un morceau d’alocs (gl. l’acte d’en 
gagemenf), se laisse entraîner par sa gourmandise 
à croire qu’il doit être doux au goût et agréable à 
manger; et qui. lorsqu’il vient à le goûter, rebuté par 
son amertume, le jette, sans savoir de quelle ptilité 
il potnait cirç pour lui. 

(aires, en qui se vont, pour ainsi dire, inrarnées les vériuis de la 
religion unittire Voycr mon introduction, p. ci, vu, noie 2. 
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f.’auteur invite ensuite h plusieurs reprises ceux 
/i qui il ('•erit, h craindre Dieu plus que les hommes, 
et À mettre toute leur oonfiance dans la protection du 
Très-Haut : Frères, leur dit-il, il est bien plus juste 
pour vous de craindre celui qui est puissant (gl. le 
lien*), que celui qui est soumis h une puissance 
supérieure (gi, V imposteur'^). Il leur représente que 
c’est seulement par la persécution que l’on connaît 
ceux dont la foi est ferme et inébranlable; puis il 
leur adresse ces paroles remarquables. 

Frères, puisque vous êtes bien certains que 
Notre -Seigneur n’est point réellement absent de la 
maison quoique vos yeux ne le voient point, quel 
est donc l’obstacle qui le dérobe h vos regards? Il 
n’y en a point d’autre que vos œuvrest|||i|rverses et 
vos actions criminelles et coiipables. 

La maison dont il est ici parlé signifie , suivant 
la glose, Yétat de dépoaillement où il (Hakein) a été 
durant les trois années \ c’est-è-dire, ainsi que cela a 

‘ (.UII. — Lf Iteu . cVat-à^dirr la |U!r»onnificatioi\ de ia divinité 
ftous le nom de Uakem. 

* J (jJ 1 1 ^ -d ntrehrisi, 

* y ^ — Je pense (jiie» par /a mai- 

son, il ftot enteiulre la rrli^ion urùtaitr , quoitpie b glose tlonne à 
cela un plus reHlreinl. 

* J Noyet ei-<le\3nt 

P I iT) note .'i, et P i a i» note i, et 5ur le mol ju p- 
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déjà été expliqué ailleurs, les trois aimées de l’éri' 
de Haniza, /io8. /| i o et 6i i de l’hégire, pendant 
lesquelles Hakem , se bornant .à faire reeonnaître sa 
nature divine et unique, avait transporté l'iinamat 
à Hamza, ainsi que le prétend celui-ci. 

Tout le reste de cet écrit est employé «à reprocher 
aux unitaires l’aflaiblissemenl de leur foi, à leur nv 
rommand' r la résignation et la sounii.ssion aux 
décrets de Dieu, et la fidélité à hwirs engagements; 
à les prémunir contre les religions du Tenzil et du 
Tawil, et contre les dangers de l’apostasie; enfin , .à 
les retenir dans l’ohéissance . par la crainte des chàti 
ments que le Seigneur, lors de son retour, exiu’cera 
.sur les apostats. 

l'Yères, leur dit-il, réveillez-vous avant l'nppa 
ritioii de la figure (c’est-à-dire de riiiiinanité de 
\otre-Seigueur, qui aura lieu, suivant la glose, au 
jour de la résurrection ' ) : car, lors de son nppari 
tion, tout culte qui lui .sera rendu ne srra plus 
qu’un culte forcé; frères, celui dont les hommages 
.sont forcés n’en relire aucun fruit. 

Frères, ce qui était éloigné de vous en est proche 
maintenant. 

Frères, réformez les pensées que vous avez de 
Notre-Seigneiir, et il ôtera de dessus vos veux les 

' Jl — Lo rrturrrrtion . dans le «(vie de< nniie», (■■«.il 

1 cpoqiiP Hii trinniphr de la religion unitaire 
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voiles dont les ont couverts les fausses opinions que 

vous avez conçues de lui. 

PYèrcs, prenez garde h ne pas vous laisser tromper 
par les séductions de Satan (gl. de l’imposteur) : car 
le rival (gl. l’imposteur) sortira de la maison de 
l’ami; son extérieur n’est que piété, intérieurement 
il n’est que fourberie. Prenez bien garde à lui. 

Frères, après que la doctrine de l’unité a été ma- 
nifestée, que l’étre digne d’adoration a paru sous 
une figure extérieure, et que, sous cette figure, il a 
reçu la confession ([ue vous avez faite de son unité 
en lui rendant un culte véritable' et avec une piété 
sincère, il ne passera point de cette figure, qui est 
l’objet que l’on vous a proposé comme celui dont 
vous deviez reconnaitre l’unité, et sous laquelle il a 
reçu ( vos engagements), il ne passera point, dis-je, 
de cette figure dans une autre. Si cela pouvait arriver, 
comme vous l’imaginez, le culte que vous lui avez 
rendu serait anéanti, et les promesses qui vous ont 
été faites pour le jour d<‘ la résurrection seraient 
milles. 

L’imposteur, l’antechrist , dont il est parlé dans 
cet écrit, est. je pen.se. Ali. fils de Ilakern, qui lui 
succéda sous le iioin de Dhaher; car il est dit qu'il 
paraîtra dans la maison <ht éli, ce qui signifie la 
même chose que f/e limant; et l'auteur rapporte 
l'histoire d'Ai>d-;drahim , cousin deilakeni, et choi.si 
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d'abord par lui pour lui suroéder, et sa lin malheu- 
reuse-, comme un exemple propre à faire connaître 
quelle sera la fin de cet imposteur ' . 

Cette conjecture me parait d'autant mieux fondée 
que ce même exemple est rapporté dans un autre 
écrit anonyme dont l’objet est précisément de ré- 
futer ceux qui disent que à la figure nommée Ha- 
hem a succédé la figure nommée i41i. 

Ce dernier écrit n’est que le développement de 
ce qu'avait dit Haniza, dans le Traité de l'absence, 
que la divinité, après s’être manifestée sous la figure 
nommée Hakem, l‘t avoir, sous cette ligure, rendu 
publique la doctrine unitaire, et reçu les engage • 
iiients de ceux qui ont embrassé cette doctrine, ne 
<loit plus passer dans aucune autre figure. Je ne 
rapporterai que la fin de <et écrit, dont j’ai déjà 
parlé ailleurs 

Société des frères, dit l’autour de cet écrit, sa- 
chez que si l’être adorable, digne d»? louanges, après 
cette manifestation, passait encore dans d'autres 
enveloppes ^ , ce s<M-ait là une chose sans fin et un 
eiichaînement qui n’aurait jamais de terme, ce serait 

* Il serait |>oHsibir toutefois qiio par le tVili on <hit entendre 
llainta, et que le sens fût <pie Timposteur serait un des di.seiplc.s 
les plus intime» de Hamza. 

’ Pièce XLiv du recueil. 

* Voyei ci-devant, p. i 

‘ J 
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iiiêine le reuverseineiit total de la religion; car il 
«en suivrait que celui qui a bien ou mal agi, tant 
rennemi (|ue le fidèle, ne recevrait |K)int la rétri- 
bution due à ses œuvres. La rétribution est anéan 
tic, le culte même est anéanti, suivant l’opinion de 
<‘eux qui disent que le Dieu digne de louanges, 
après la publication de la doctrine de l’unité, fjasse 
encore dans d’auti'es enveloppes. 

Prenei donc bien garde, société des frères, qu’il 
ne s’élève en vous quelque doute relativement à 
celui (|ui est l’objet de votre culte , à l’occasion de 
ce que cette ligure divine s’est dérobée à vos yeux 
charncl.s, pour accomplir l’œuvre nouvelle, et pour 
uieltre à exécution les promesses et les inenai es. 

Vous savez, .société des Ircres, que le serinent 
ordûiuire que l’on prèle aux imams charnels , n'est 
qu’une dénionstralion l orporelle (jui embrasse tous 
les préceptes de la loi ' ( musulinane). Le Seigneur 
digne de louanges a donc lait parailre aux yeux 
des hommes une figure, et il a liât prêter à cette 
ligure le serinent accoutumé ; mais l’engagement qui 
énonce en termes positifs la confession de l'unité 
de Notre Seigneur Ilakem, digue de louanges, ne 
subsiste pas moins dans toute sa foree . et cet en- 
gagenu'iit réprouve et uiimile le seniient accon 

' sérail i|ur 

kmiolui ÿiU t’iiT inidDit par Ir» ministres. 
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tiiiné. Cet engagement est d’une nature toute parti 
eulière, et n’appartient qu’à un être unique, vis-à- 
vis duquel seul il est contracté, tandis que le ser- 
ment ordinaire conduit au culte des êtres corporels 
et au polythéisme. Car nous avons vu que Notre- 
Seigneur Hakem a abrogé les lois antérieures et 
leur inteiq>i'étation allégorique, ce qui ne peut être 
ni contesté, ni doutetix. Alors il a inanil’esté la doc- 
Irifu* unitaire, et il a établi la l’orme de l’c'ngage- 
ment; puis il a l’ait paraître la ligure nommée AU, 
et il a l’ail prêter à ci'tte figure le serment accou- 
tumé. Son dessein, 'en faisant cela, n’a été que d’ac- 
quérir un titre authentique contre ceux qui, après 
être sortis de leur sommeil et avoir cm , sont re- 
tombés dans le polythéisme; car c’était un mc^cn 
de les éprouver, et de faire paraître au grand jour 
ce qui était caché dans le cœur des polythéistes. En 
làisant paraître la figure nommée AU et lui faisant 
prêter le serment accoutumé, il donnait à connaitre 
que cette figure est un des derniers imams du temps 
passé qui ont servi Notre-Seigtieur, et qui ont con- 
duit et dirigé les hommes vers la religion unitaire ; 
mais reiigagemeyl (pii ex|>rime la confoisioii de l’u- 
nité de Notre-Seigiieur est demeuré dans toute sa 
force, et particulicu’ à cette figure nommée Hakem , 
sans que nul de ses créatures et de ses serviteurs 
y participe en aucune nianièie. 
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Cette (Joririne est orirore enseignée d’une manière 
bien précise par Béha-eddin , dans un écrit daté de 
la I O* année de Ilain/.a Il y établit que Dieu serait 
coupable d’injustice, si, après avoir manileslé la 
doctrine uuiiaire connue il l’a fait sous la figure 
noinuiée Haki'in, il faisait succéder encore d’autres 
figures è celle-là. 11 prouve ensuite cpi’il est absurde 
que la divinité réside dans une figure qui persécute 
les unitaires pour les faire apostasies 

Certes, dil-il, cbacuii d«‘ vous, mes frères, s’abs- 
tient de l’injustice et de l’iniquité, et tâche de .se 
mettre à l’abri de tout .soupçon de fraude, de trom- 
perie et de mauvaise foi. Que penser donc de ceux 
qui attribuent ces vices haïssables et ces qualités 
perverses au créateur de toutes les créatures, à l’aii 
teiir de toutes choses, «pii a .sous .sa pui.s.sance le ciel 
et la terre? (Que pen,ser de cetix tpti supposent) que 
le créateur a bien voulu, par sa grâce, paraître sous 
une l'ornu' pareille à celle de .ses créatures; (pt<‘ 
par un ellet de sa sage.sse il .s'est mis à leur portée; 
tpi’il a oixionné d’appeler les bonunes à sa connais 
sauce, et à la confession de .son unité; que .ses amis, 
dociles à son invitation , ont reconnu .sou nnitc 
avec' ahslraclion do tout attribut, so sont cMnpressc's 
d'obe^ir sos cominaiidcMneiits ol éloignés lui grando 
bâte do loul cv qu il leur a défendu, cju ils ont mi h 

* ritVo i.i tlu iTrut'iL 
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ses signes et à ses niinistres, (‘t leur ont obéi; puis, 
qu ensuite, après que leurs aines ont été bien aller- 
mies dans la foi des dogmes unitaires, et exemptes 
de tout doute et de toute erreur par rapport i'i lui. 
il est venu se manilester (chose indigne de sa 
grandeur) d'un aittre eoté‘, contre ce qu'il avait 
luMnéme ordonné; par Diiui, cela est un crime aho 
minable (à Dieu ne plaise que le créateur, digne i\r 
louange et exempt de tout attribut, mette ses ser~ 
viteurs h une é|)reuve qui surpasse leur intelligiMU'e 
et leur raison, ou qu’il usedt* fraude envers eux, lui 
qui a ordonné de prononcer la malédiction contre 
les injustes et les trompeurs!); qu'ensuile il a per- 
mis de veu’ser leur sang par touti* la terre, (*t a 
ordonné de les l'aire mourir et de les traîner dans 
les lieux publics et h‘s marchés; (ju’il a rendu (h*s 
ordonnances publiques pour les faire maudire <*t 
extcM’ininer; qu’il les a mis au nomhn* dcvs iirijiiivs 
dont les opinions sont extravagantes; ([ue le r(‘spect 
dù h la religion a été violé, qin* les hommes impurs 
(‘t rebelles ont triomphé; (pi’il a ordonné qu’on al 
tachât ses serviteurs au gibet, dans les cluMuins cl 
dans les rues; (|u'il les a maudits dans les lieux pu 
blics et dans b*s moîHjuéeN; enlin , qu’il a livré au pii 
lage leurs feutnu‘s, leurs biens et leurs enlants, après 
qu’un grand nomhn* avaient éti* no\és ou avaient 

' * w* — «liir, mhu iiiir aulir fiiiiirr 
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|)éri danü'it's tlammes?. . . . Le Seigneur Hakeni est 
trop élevé |)our faire de semblables actions, et trop 
saint pour coininettre une perfidie aussi palpable et 
aussi absurde. Il est incapable de cesser d’étre ou 
<le passer d’un lieu à un autre; il demeure iinmua- 
bleiiKMit dans la gloin; de sa iilajesté souveraine, 
et distingué de tout le reste par l’éternité de son 
unité. 11 a prévenu ses si'rvitcurs par les avis qu’il 
leur a donnés précédemment, et il a fait connaître 
à .ses iidéles l’absence qui devait servir à éprouver 
et li connaître les bouiines. Aussi, conunc ils ont 
une |)leine conviction de sa sagesse, iis demeurent 
lran<|uilles et lidèles. attendant patiemment l’a<-- 
coinpli.ssemenl de sa promesse, et supportant avec 

conslauce les épreuves et les alllietions. Mais 

les apostats et les disciples de l’erreur se sont divi 
ses en plusiiuirs partis, les âmes < es |)arti.sans de 
l'illu.sion et de la corruption sont retournées en 
arriére; elles ont cru que la divinité, l’imamat et 
le ministère d«; voib; (de la divinité) résidaient dans 
le lieu ' (<'’est-à-dire la personne) du boi^ne. de fan- 

jLkjJt — l.i's Miisiiliiiiins croient que le DciUinl . l’.Vnteclirisl . 
doit ttlre borgne. 

Ddiis t'uMge onlineire, le iiiul signilie ia /oticlwn île ckambel- 
tiui v_>ofcLifc-, m.iis il est évident qu'ici il ne peut avoir ce sens, et 
qu'il eM en relation avec le mot t oile, dan» le s«‘n» que ce mot 

.» vlaus le »lvle de» Drn*r«, c’est- A-dire In ftrnnnntfii aùon il-' la tlirmitc. 
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techrisl , parce (|n’ils ont été incapables de coin 
prendre les dogmes de la religion véritable, et qu’ils 
ont ignoré l’apparition ( c’est -.^-dire le retour) d<* 
celui qui est le Kaïni . le Seid . le directeur, l’iinain 
(c’est-à-dire de llain/.a). 

Ali n’est point nommé ici, mais je pense, aiirsique 
je l’ai déjà dit, que c’est lui qui est ce faux Messie, 
cet antechrist, en qui. à cause de la disparition de 
Hakem, on a cru que résidait la divinité réunie à 
l'humanité qui lui sert de voile, cl à i'imanial. 

C'est, comme on l’a vu. une doctrine unilbrmé- 
ment enseignée par lés écrivains druzes, que depuis 
la disparition de Hakem jus<pi’à la résurrection, 
c’est-à-dire jusqu’à son retour et au triom|)he do la 
religion unitaire, la divinité ne doit se manifester 
aux hommes sous aiu'une autre ligure. 

Un écrivain dont j’ai déjà parlé plusieurs lois, 
dans un écrit daté de la ()*■ année de Hamza *, avance 
qtie Hakem a dis|)aru par le sonlerrain . <*( <pi’il est 
entré dans le mur (pie les hommes nomment S-dd 
Escander, la muraille d’Alexandre-^, pour y rester 

‘ Pi^cc l,\i\ ilu n’CUf‘il. Crt ^crit iir doit nié coniriK* .luto 
nté qu’av€<* braucoiip dr 

J yj ^ ^ ^ 



220 


KXPOSK 


jiis(|ii’an tmi[>8 où il lui plaira de se manifester. 
ConiiTic raiillieiiticilé de cette pièce m’est suspecte, 
je ne sais si l’on peut regarder cette opinion comme 
faisant partie de l’enseignement primitifdela religion 
di'uz*’. Ce qu’il y a de c«*rtain, c’est cpi’en partant <ie 
la manifestation de la doctrine unitaire, les écrivains 
druzes se servent souvent de cette expression : la 
sortie de ce qui était caché sous le mur, l’apparition du 
trésor caché dans le mur\ Mais cette expression a, à ce 
que je pré.sumo, une origine plus ancienne, car 
llainza s’en sert dans plu.sieurs écrits antérieurs à la 
disparition de Hakem. Je la'crois empruntée des 
niedjlis ou écrits de la secte des Baténis, que les 
initiés ('achaient sans doute pour l«*s dérober aux re- 
< herchcs de leurs ennemis. Maintenant, dit llamza '^, 
les pérù)des (des fau.sses religions) sont achevées, 
la religion des saints (pii était caclu'c, a paru; ce 
(pi’ils avaient renfermé sous le mur a été manifesté 


— « Knîiuite il rai rnlrf* en centre tous les hommes, à l'excep- 

«lion de» m'uIh nniinires, il a leriné la |>orte de sa prédication 
« (r'esl-à-ilire de Tinilialion) , il a ini*i lin il sa miNéricorde , vt il n'a 
• admis aucun d'euire les hommes; il a disparu |\ar le souterrain, cl 
cache dans l'intérieur du mur que les gens de notre temps 
« apiM'Ilcnt le rrmfHiti </ • Vovcj: sur le Snltl hscauder» laBi 

hlit)tht\pic oriontule, au mol Sîdiidatfumsf-Moifioutj - .l/r. sur. .8. 

‘ Pii^ces \ . Ml. Mil et i.wiii du recueil, cl ailleui's. Ce trrsnt 
tu'kf sous U mur est une allusion à rVlmnin, '«iir \er> 8i 
• l'it^ce Mil du recueil 
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;tn monde. Louanges. dit-H ailleurs el arlioii.s de 
grâces à Noire-Seigneur, à cause de la manifestation 
de la lumière des lumières, et de la sortie de ce 
([ui était enfoui sous le mur. H dit encore , prjescjue 
dans les mêmes termes : Maintenant’^ toutes les pé- 
riodes (des fausses religions) sont achevées, c’est 
comme si vous étiez au moment de la manifestation 
de Notre-Seigneur et de la lumière des lumières; ee 
qui était enfoui sous le mur vous a été manifesté. 
Ce (fiif était caché sous le mur ne parait donc pas si- 
gnifier Hakem, mais bien la doctrine île l'unité et les 
livres qui la coiitietuient. Cela est d'autant plus 
vraisemblable que, dans l’écrit où il est dit que lia 
kem s’est cache dans le Sedd-Kscander, il est recom- 
mandé aux unitaires d’enterrer soigneusement les 
livres de leur religion sous les iinirs^. 

Le temps de l’absence de llakem est nommé le 
temps d’ahsence, le temps d’épreave, le délai, l’inter- 
valle. D’abord llamza fai.sail e.spérer A ses .seetatinirs 
que cette absence serait de peu de durée. Frères, 
disait-il sovez toujours préparés; ne regardez point 
l’état où vous vous trouvez comme un mal pour 
vous, car c’est au contraire |>our vous un bien. 

* Pièce \n (iu recueil. 

* Pièce X du reciicil. 

‘ Pièce xxxîv du recueil. 
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Vr)iis n'avez que peu de temps à attendre pour voir 
les <^pouses de vos ennemis veuves, et pour les voir 
eu\-m(^mes précipités dans les malheurs et les in 
fortunes, dépouillés de leurs biens et de leurs pro 
vinces, et livrés entre les mains d'un maître (gl, 
rintelligence). Il les obligeni k porter des marques 
earactéristiqu(»s sur leurs habits ^ il les fera périr et 
vous vengent sur eux du mal rpi'ils vous auront 
fait. Pour vous, vous serez nommés les ptiners, et 
on vous appellera les schérifs (gl. ceci s'adresse k 
ceux qui ont embrassé la doctrine unitaire pendant 
les années de la manifestatiozi , car ils tiennent le 
premier rang parmi les unitaires). 

Il paraît que les prédicateurs de la doctrine uni- 
taire fixèrent ensuite k sept années la durée de 1 ab- 
seiK'c de llakem et de celle de Ilamza. Ainsi on lit 
dans un écrit anonvrne et sans date : Notre-Seigneur- 
a porté des vêtements noirs pour figurer «a dispa- 
rition, et pour annoncer que ses fidèles et ses ser- 
viteurs seraient durant sept années, après sa dispa- 
rition, dans l'afllictioii et les ténèbres. Il a laissé 
croître ses cheveux pour figurer que l'imam (Hamza) 

’ Os lunn^iio.H iioniiiuVs^LNi: Ou a vu, itaus la Vie de Ila- 
Vnu, qu'il e\ij:;«Mil qu»' l<\s juifs et les «dir/^tieus portassent sur leurs 
vêtements des luorceaux d êlotte d'une certaine couleur, pour se dis- 
tinguer des uuisiiliuauH, Voye/. ci-Uevaut, Vtc </#• Hakem. p. cxcix, 
et ma (’direstomatliie arabe, 9* cdil. t. I, p, i ü et suw. 

’ Pièce M l «lu recueil. 
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sr Tacherait , car h tête est à l’honime comnio l’i 
inam. Par celte indication iju’il nous a donnée, nous 
sommes instruits que i'imam denteurera caché peu 
dant sept ans. 11 ne paraît pas que. depuis l’expira- 
tion de ces sept années, les docteurs de cette reli- 
gion aient hasardé de fixer l’époque du retour de 
Hakem. Béha-cddin se contente de l’annoncer tou- 
jours comnie très-prochain. 

Cette époque est désignée ordinairement par les 
noms de soulagement, manifestation , rharrection. C’est 
en Égypte que Hakem doit se manircsler, au mois 
de djoumada ou de nedjel)'. La figure sous laquelle 
la divinité paraîtra en ce jour est la figure nommée 
Hakem. Kn ce jour, dit Ih'ha-eddin -, le Seignetir, 
le Dieu Hakem très-l’orf , se découvrira aux créa- 


’ tM^ce LV (lu recueil. Moltana, aulcur de tel ecril, cite de* 
ver» qu'il altrihue, à ec (|u il parait, à llaii)7.i( de»igué sou» le nom 
de iSVû/ jysJ!, et (ju'il suppose avoir elé dit» par lui dan» um* 
époque ancienne, à laquelle il a paru sou» la forme d'un person- 
nage qui parlait la langue arabe. On y lit ce verA : 

(J (J ^ ^ 

«O mon Seigneur, accompli» la promesse que tu leur a.» laite, de 

• faire |>ara)tre leur Wéli dans le palais de Misr, au moi» de djon- 

• mada ou au moi» de redjeb. » 

Peut-être Moktana veut-il parle/ dans ce passage du retour de 
iiamza sous le nom de fVeli j Jl ; mais du reste je pen«e que, dans 
i opinion de» Druie», Hakem et llamia doivent reparaître en même 
temps 

’ Pièce Lxi du recueil. 



EXPOSK 


'l'Ut 

Mirrs dans sa fr/'atiir»* ( r’est-à-din* sous la forme de 

ses créatures ) ; le Seigneur, le Dieu Hakeni, 

le Saint , se montrera dans toute la pureté de sa 
grandeur exemple d’attributs; entouré, comme de 
voiles, d’une multitude rfanges saints, spirituels, et 
parmi des escadrons de chérubins ailés et lumineux 
(|iii auront à leur tête celui qui est le chef, l’imam des 
nations, dans tous les âges et dans tous les siècles, 
dette ligure sous laquelle Hakem paraîtra au jour de 
srni triomphe est nommée la Jitfare rhurrectionnelle 
(qu’on me passe ce mol), spirituelle (^esl de l’avé- 
nemcjit de cette ligure (pi’il faqt entendre ce dogme 
eominun aux brahmanes, aux juifs, aux chrétiens 
<‘t aux musulmans, (pu- le créateur se manifestera à 
découvert it ses créatures au jour de la résurrection, 
«pi’il entn'ia en conqite avi'c les hommes, qu’il 
fendra les «'icux et changera la terre 

Quehpu's docteurs musulmans ont cru «pie Dieu 
paraîtrait an jour de la résurri'ction sous une ligure 
«pi’il cré'erait , et par le moyen de laquelle il par- 
lerait aux homin«‘s Cett«* opinion se rapproche de 
ci'lle des Dnixes. 


— eit'Tr I VII (tu rpc«ieil. 

• Ihid. 
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L'iiunianitë sous laquelle la divinité paraîtra au 
dernier jour est désignée , suivant une glose, par un 
mot qui signilic aussi séjour, domicile ‘ ; et, en suivant 
l'ouv<M'ture que nous offre cette glose, je crois que 
< ’est elle aussi qui est nommée le rerfjer du jour de 
soulagement et le séjour de la puissance 

Divers signes doivent annoncer l’approclie de 
l’avénement de flakem. Ces signes sont empruntés, 
pour la plupart, de la doctrim* des Musulmans sur 
les signes avant-conrenrs dn jngemeni dernier. 

Miikrizi, Description de l’ l '^rpte , .iti rliapitn* intiluii . ^ j3 
IaÂjLo* ÜtjUllüc lêsiLvifcla 

' «O iritm dit llaniza en adressant >a prirn* i llakeni, 

• je inavarue \er.s lt»i , je iiu*l,s t‘n toi Ituil Te^kpoir de mon wilnt. \e 
-nréloigne donc point du lien ipu est prot lie ^.-•1 

ne prolonge pas la duree de nioii voyage Iwtrs du mtindt* e\t'el 
lent. » La glose explique Jk ! b lieu tpii est pniehe, par 

LoaJ' i^yAiXj y 1 humanité de la rèsun ectiou , et ^ jSl^ mon vovaije . 
par mon absence. Pièce \\i\ du ret iieil. 

* Pièce XLIX du recueil. Moktana, parlant, dans cet (‘cril, des uni 
t lires qui ont apostaslè h cause de l'absent e prolongèt* de liakrnn, 
dit : ^ ^ Axijti 

ojjJiJf v->UxJ| — Le snuluifement est 

la même chose que la nsurrection r'est-a-dire le jour du 

triomphe de la religion unitaire. Le mol « signilie un jar 

din . un venger, pourrait aussi être traduit par la poupée, car on le 
prend pour un jouet d'enfant ; mais ce qui me détermine à adopter le 
premier sens, c'est sa jonction avec Je mot . 

Je ne dois pûnt dissimuler que ces deux expres.sions métapho- 
riques pourraient aussi s'entendre de Hamza. 

On trouve encore dans les divers écrits qui composent le recueil 
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Le principal signe de cet év<!*iieinent , c’est, sui 
vant Iîéha^;ddin ' , lorsque les voiles qui cachaient 
le plus grand des déuions. celui qui , dès les siècles 
anciens, a été l’auteur des fausses religions, .seront 
déchû'ès ; lorsqu’il s’abandonnera à des actions viles 
et k des opinions mensongères; lorsque sa perver- 
sité, sa corruption, son mauvais naturel , se mani- 
festeront; (juand ses passions, dont il a fait son dieu 
et .son imam , seront ignominieusement dévoilées; 
({uand son esprit et ses yeux, après avoir connu la 
vérité, seront livrés ;i raveuglemenl. 

Cet imposteur, cet ant<‘clirist est, à ce qu’il pa- 
raît, un unitaire apostat. Il ('st nommé le borgne, 

nii ji«raiui nomhn* tl'i'xprrssions analo^ties à ceiles-ci , 
Ir iiornicilr (.le ht sainldt^ — iiî . /(• sam liiitirr dr lima mai 

5, Ir (lomu ilr des , le 

doniifiir de la samteit ( t/ii .S# ny/irijrj et lelttu de son adoration 
O I ^ ^ , le sanc tuam de la pureté et domictle des 

lumières hrillantes r^Lk] ’ ^ îy Jî , et autres 

>eiuhl«l»les, t|u t»ii pourrait preiulrr pour autant de métaphores de 
la fujare resanrettonnellr de llakeiu. Mais je jHuise tju’il faut en 
tendre par lü la cour de Ifakeiu, après son retour et le triomphe de 
la rtdigion unitaire, le palais où il sc fera voir entouré des lidèles 
tiuitaires, et où il recevra leurs hommages et ^c^ eomhlera de ses 
dons ('.ria me parait d autant plus vraisemblable, ijiie Moktana, 
dans un écrit date d<' la * 23 ' année «le liainra pièce i.win du re- 
cueil parla. il <1 un scheikh unitaire (pu était imu'l, s exprime ainsi ; 
O'Uf le StAjnear sanettjie son âme, et la fasse entrer dans le sanctuaire 
de l imamat et le domivde des pureté ^ • 

* Ticcc I V i du recueil 
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t'imposteur du temps de la rtK<iarrection ; il doit faire 
la {guerre it lu maison de riiiiamal. Sa perle sera 
annoncée par un iîrand lunnilte dans Je pays des 
(ioptes, par un trenibleinenl de terre qui renver 
sera les édifices de Foslat , et par l'apparition d’uu 
autn* imposteur dans eette même ville'. 

l II autre signe du dernier jour est la destruction 
d’.Mep par les arméi's de l’anterliri-st , qui sortira 
<le cette ville. 

Déjà , dit un auteurdont Helia-eddin cite quelques 
Vf'i's*, dé).^ on dirait ipie l’imposleur du temps de la 
résurrection, le borgne, est sorti d’ Alep au jour de 
1 infortune, et que les (îrecs se sont réunis sous 
ses drapeaux; car c’est lui très-certainement qui 
amènera sur cette ville la eonliision et la guerre. 

()uelles vengeances, dit ailleurs IJéba-eddin-', il 
(llakem ) exercera dans le lieu où il a répandu tant 
de bienfaits, pour exterminer les babitants de la 
haute et de la basse Égypte, lorsque le borgne, 
rimpostcur des .Arabes, paraîtra ; lorsque eel homme 
pervers fondra sur la ville souillée, je veux dire sur 
Tell-alkhamr, connue sous le nom d'Alep, et que 
toutes sortes de violences tomberont sur elle les 
unes après les autres! 

Comment , ilit-il encore^ en écrivant a plusieurs 

‘ Pkcc 1.1.x du n*cueil. — ^ Putc i.v du rrrnnl. — * Pifcc i.\ii 
tlu rrcuril. -s|- * l’irrr ij\ du rrruoil. 
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princes arabes de ia Syrie, de ta haute Égypte, de 
l’Arabie, etc., comment vous êtes-vous rendus les 
sectateurs de vils goujats coupables du plus grand 
des péchés, de scélérats méprisables, incirconcis 
de c(eur, fils de prostituées et de Ibrnicateurs , reste 
de la race des grossiers Berbers; gens rebelles qui 
font partie des habitants d’Alep, ville maudite con- 
nue sous le nom de TeU-alkhunir, qui n’a plus que 
j)eu (le temps à subsister, qui est sur le bord du 
précipice, qui va être brûlée, détruite et ruinée, et 
dont les habitants vont bientôt voir leurs dos et 
leurs cous livr(*s l'épée et toute sorte de tour- 
ments i* 

•le présume <(U(' c.’e.st cet antf'christ qui e>t dé- 
signé ailleurs sous le nom do la bêle (jui doit sortir 
de la terre' au moment de rapproche du dernier 
jour, (pioi(pie, dans l'opinion des Musidmans, cette 
bête soit dillérente de l’antechrist. 

On compte encore, parmi les signes du prochain 
retour de llakem, la chute de ia foudre sur le temple 
de la Mecque. l«‘s dommages causés A diverses par- 
ties des édifices de la Mecque par un violent oura- 
gan-, lu destruction des temples, des mosquées et des 
églises, dans la Syrie, par des tremblements de terre, 
(le sont les préludes de la d''struction.de la Mecque. 

' t*iOi«' l.lll du WtH-ll. 

' PitVt' ! i\ (Iti rct uni 
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DE LA HELIGION DES DHIÎZES. 
qui doit être anéantie lors de l'apparition de Hakein 
et de Hainza’. 

L'alfaiblissement de la foi et de violentes per- 
sécutions contre les fidèles unitaires, suivant les 
écrivains druzes, sont encore des signes du retour 
prochain de llakcm. 

L’accomplissement de la promesse faite aux saints 
et aux fidèles, dit Béha-eddin est bien près d’eux, 
et la colère dont sont menacés leurs ennemis, ces 
hommes qui traitent la vérité de mensonge , va 
arriver en grande hâte. Le signe de cela, c’est la 
réunion de toutes les religions pour faire mourir 
les disciples do la doctrine unitaire, et la ligue de 
tous les peuples contre eux, pour les accabler d’ou- 
trages, d’injures et de persécutions. 

Lorsque vous verrez parmi vous ( c-t c’est ce qui 
est déjà ) la foi devenir très-rare , les hommes 
pieux être accablés d’injures et d’outrages ; lorsque 
la religion sera, contre ceux qui lui demeureront 
fidèles, un sujet de raillerie dans la bouche des 
hommes nés d’un commerce impur et illégal; qu elle 
sera traitée comme une rognure d’ongle, qu’on jette 
loin de soi; lorsque la terre, toute raste (fu’elic est, 
fmraitra trop étroite^ aux disciples de la vérité, qui 


‘ L\ii, LAiii pl LAVii <iu rfcupil 

• i.Mi fin rpriipîl 

* Alcofftn, sur. (), \t‘rh. a. S 
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ii<* pouiTOiit y trouver un asile sur : alors attendez- 
vous <1 enlendr*’ bientôt le cri (jui sera le signal de 
votre perte, ô lie des nations! restes des adorateurs 
du veau et des idoles! 

Knnn IV'lôvatioii des chrétiens aux premières 
dignités sera encore une annonce de l’approche de 
l'avenement de llakein'. 

Presque tous ees signes sont, comme je l'ai dit, 
empruntés des Musulmans. C’est, sans doute, à la 
même origine qu’il faut ra[)porter ce qui est dit du 
cri qui doit annoncer ce jour, du son des trompettes, 
du lever de l’aurore du côté de 1.1 montagne qui est 
au couchant , c’est-à-dire , je pense , du coté du mont 
Molcattain; enfin, du trésor qui sera découvert 

Mais toutes ces choses .sont moins des signes du 
dernier jour, qu’une partie des evénements qui doi 
vent arriver ce jour-ià meme, .le n Cn parlerai pas 
ici, remettant ii exposer dans un autre endroit tout 
ce (pii doit arriver lors du rdour de ilakem, le 
triomphe de la religion unitaire et la défaite de 
ses (Minemis, les récompenses que recevront les 
lidèles, et les châtiments auxijuels les inlidèles et 
les apostats seront condamnés. 

* PitVc t.x (lu rfîcuiMl. Ola sr troiivr tians los vers rit^.s par Mok- 
laua, fl doiil j ai parlé. Voyei ci-devant, jvage saô, noie i. 

* Vo\ri l« discours préliminaire de Sale» sur l Alcoran.p loi 
à io8 La retraite des eaux de TLuplirale doit, A cette epcxpie, 
mettre à decomert un monceau d'or et d'arj^ent 
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SKCTION V. 

CIXTE RF.NUC A UAKEM SOIS LA FIGLnE b'L<!A VEAF. 

On croit géin^ralcment uujourd'hui que U's Druze, v, 
dans leurs assemblées, adorent llnktMn sous la figure 
d’un veau; et le savant Adler a publié un de ces mo- 
numents de leur superstition, tiré du mu.séum du 
cardinal Borgia. Cependant M. Venture , auteur 
d’un bon mémoire sur les Druzes ipii n’a point été 
public en français, mais dont il existe une traduc- 
tion anglais!' imprimée à Londres en iy8()‘, doute 
que les Druzes regardent cette ligure comme un 
symbole de la divinité, objet de leur culte. 

•(Nous ne pouvons, dit-il, nous former que des 
« idées vagues et imparfaites de (•«• (jui se passe dans 
«ces assemlilées mystérieuses des adeptes; tout ce 
•• qu’on a pu en découvrir, c’est (pi’ils y montrent 
«un veau d’or, (ju’ils y lisent les livi’es sacrés, et 
«qu’ils en donnent une interprétation cabalistique 
«qui se transmet parmi eux par tradition. L’opi- 
«4iion commune est que ce veau d’or est l’objet de 
<1 l’adoration des adeptes; mais je me crois autorisé 
«à assurer que, bien loin d’être l’objet de leur 
«culte, on ne l’expose à leur vue que comme l’ern- 
« blême des autres religions dominantes, qui sont 

‘ ta tfir }frmoir\ oj haron de ToH, p. 98. 
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« sur le point d’être renversées j)ar leur législateur. 
« Je fonde mon opinion à cet égard sur leurs livres 
<( sacrés , {[iii déclament sans cesse contre l’idolâtrie , 
(«et qui comparent le judaïsme, le christianisme et 
« h' mahométisme à un veau et à un buHle. » 

Rien n’est plus vrai (|ue cette dernière obser- 
vation, et elle m’a lait soupronner, il y a long- 
temps. que la prétendue idole des Druzes était, au 
contraire, l’emblème d’Iblis, de l’ennemi ou du 
rival de ilakem. 

C’est aujourd’hui pour moi une vérité dénmn- 
trée, et j’en ai donné les prouvés, il y a près de 
vingt ans, dans un mémoire qui a été publié dans 
le tome III des Mémoires de la classe d’histoire et de 
littérature ancienne de l’Institut. Convaincu que le 
culte du veau, loin d’être prescrit, ou même sim- 
plement autorisé, par la doctrine primitive des 
Druzes et par l’ensi'igneinent de Hamza, n’est au 
contraire qu’une innovation, introduite dans la reli- 
gion unitaire par le chef d’une secte hérétique, je 
n’en parlerai point davantage ici. réservant ce sujet 
pour lu jwrtie de cet ouvrage où je traiterai des 
alterations qui se sont introduites dans les dogmes 
et la morale des disciples de Ilainza. 


FIN nu TOME PREMIER. 
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